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OBSERVATION 

Sur  une  grande  Plaie  de  Varticuldtion  du  braf 
avec  Papant-btas  ;  par  M.  Paten,  docteur 
&Q.  chirurgie^  membre  résidant  de  la  Société. 

Un  cultivateur ,  âgé  de  48   àtis ,  reçut  d'un 
soldat  ivre  9  un  coup  de  sabre  sur  la  partie  pôscë'^' 
rieure  de  Particulationdu  bras  avec  l'avant-bras 
du  côté  gauche;  oc  dernier  étant  dans  un  état 
d'extension ^i!e8(]fie  complète,  et  Parme  très-tran-^ 
•     ciiailte ,  les  tégumens ,  l'éniinence  olécrane   du 
cubitus,  l'entrcmité  articulaire  de  thumérus  dans 
toute  son  épaisseur,  furent  coupés  ;  ravanl-bras- 
n'étant  plus  soutenu  que  par  les  parties  molles  qui 
recouvrent  PaHÎcutation  antérieurement  ^  devint 


(6) 

flotant  et  susceptiMe  de  se  mouvoir  en  tout  sens 
par  la  plvis  légère  impulsioD  ;  ^effusion  du  sang 
fut  considérable  ;   Tengourdissement   dans  une 
partie  de  Pavant-bras,  beaucoup  de  doideur  dans 
les  autres  et  spécialement  dans  le  trajet  de  la 
plaie ,  voilà  ce  dont  se  plaignait  le  malade.  Cet 
homme,  encore  bien  qu'il  ne  îùx  point  dans  Tindi* 
gence^  se  fit  conduire  à  l'Hôtel -Dieu  de  cette 
ville,  espérant  y  trouver  des  secours  plus  prompts 
et  mieux  dirigés  qu'à  son  domicile.  En  examinant 
la  blessure,  je  reconnus  qu'elle  s'étendait  dans  les 
trois  cinquièmes  postérieurs  de  l'articulation  du 
bras ,   depuis  la  partie  antérieure   de  la  tube- 
rosité  interne   de  l'humérus  jusqu'à  l'externe  ; 
Polécrane,  retiré  en  haut  par  la  rétraction  du 
triceps,  était  éloigné  du  cubitus  de  plus  de  deux 
travers  de  doigts  3  l'extrémité  articulaire  coupée 
de  l'humérus  représentait  un  coin  dont  la  base 
était  formée  par  le  condile  et  la  tuberosité  internes, 
et  la  pointe  était  faite  aux  dépens  de  la  tête  qui 
reçoit  le  radius  :  la  poulie  qui  constitue  le  gin- 
^ime  de  cette  articulation  faisait  donc  nécessai- 
rement partie  de  ce  fragment,  qiui  d'ailleurs  ne 
tenait  plus  aux  parties  voisines  que  par  le  moyen 
des  substances  ligamenteuses  et  musculaires  qui 
s'implantent  à  la  tuberosité  interne.  Les  mouve* 
mens  du  malade  et  la  rétraction  de  ces  mêmes 
substances  ligamenteuses  et  musculaires  avaient 
changé  b  situation  de  cette  portion  osseuse,  au 
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poîoi  gueula  |Ksnie  externe  corre^ondant  à  te 
petite  téie  raifiale  de  Humérus^  sortie  par  la 
plaie,  se  présentait  d«QB  Fangle  interue  de  celle-ci. 
Ud  tek  désordre,  joint  à  l'hémorragie  qui  avait 
eu  lieu ,  me  fît  croire  d'abord  qu'il  n'y  avait  d'autre 
ressource  que  l'amputation,  croyant  que  les  artères 
principales  de  Favant-bras  avaient  été  coupées 
ainsi  que  plusieurs  des  principaux  nerfs ,  et  spé- 
cialement le  cubital;  déjà  je  m'étais  formé  un 
pbn  d'opération  qui  coosistait  à  achever  la  désar- 
ticulation de  l'avant-bras  en  ménageant  un  lam- 
beau pratiqué  aux  dépens  de  toutes  les  parties 
molles  antérieures,  respectées  par  le  fatal  instru- 
ment^ et  qui  m'aurait  servi  à  recouvrir  l'extrémité 
de  rhumérus;  mais  je  changeai  bientôt  de  projet , 
lorsque ,  contre  mon  attente  ,  je  reconnus  des 
mouvemens  très-prononcés  dans  l'artère  radiale. 
Dès^ors,  je  me  persuadai  qu'il  serait  possible  de 
conserver  ce  membre  avec  ankilose,  à  la  vérité, 
mais  que  je  crus  pouvoir  encore  rendre  d'impor- 
tans  services.  Après  avoir  appliqué  un  bandage 
compressif  surla  main  etl'avant-hras,  je  fus  obligé 
de  faire  la  réduction  du  fragment  osseux  appar- 
tenant à  l'extrémité  articulaire  de  l'humérus  ;  il 
m'était  facile  d'en  faire  l'extraction  ;  mais ,  con- 
naissant par  des .  expériences  réitérées  et  par  les 
rapport^  inûmes  qui  existent  entre  les  systèmes 
nutritifs  intérieur  et  extérieur  des  os ,  jusqu'à 
quel  point'  la  vie  pouvait  s'y  maintenir ,  mèrh  c 
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dans  les  cas  où  ,  comme  dans  celui-ci  •  les  adlié- 
renées  avec  les  parties  molles  voisines  présentent 
peu  d'éteudue,  je  préférai  en  tenter  la  réunion, 
et  la  suite  me  prouva  que  les  ressources  de  la 
nature  étaient  les  mêmes  pour  les  extrémités  arti- 
culaires des  os  que  pour  leur  continuité.  Je  portai 
Tavant-bras  dans  une  extension  com])lète ,  à  TeSet 
d'assujettir  ce  fragment  et  de  favoriser  la  coapta- 
tion  du  cubitus  et  de  Tolécrane;  une  atelle  placée 
antérieurement,  et  des  tours  de  bande  convena- 
blement  dirigés,  furent  les  moyens  que  je  mis  en 
usage.  L'extrémité  malade  fut  placée  sur  un  oreiller^ 
la  main  plus  élevée  que  le  reste,  et  Favaut-bras 
entre  la  supination  et  1^  pronation }  la  douleur 
fut  assez  vive  les  jours  suivans  :  le  gonflement  de 
l'avant-bras  et  delà  partie  du  bras  adjacente  devint 
assez  considérable  5  néanmoins,  comme  il  n'y  avait 
pas  d'accidens  trèsr-graves,  je  crus  devoir  permettre 
le  transport  dti  malade  en  son  domicile^  distant  à 
peu  près  d'une  deroi*lieue  de  la  ville  3  ce  qui  se  fit 
le  sixième  jour^  et  sans  grande  douleur,  au  moyeu 
d'un  brancard.  Peu  de  jours  après,  je  m'aperçus 
que  le  gonfleipent  se  concentrait  vers  le  pli  de 
l'avant-bras  j  le  trajet  de  l'artère  cubitale  et  spécia- 
lement le  point  qui  correspond  à  l'endroit  où  se 
pratique  la  saignée  de  la  veine  basilique  en  était 
le  centre  et  devint  le  foyer  de  douleurs  pulsatives 
qiii  précédèrent  la  formation  d'un  abcès.  I41 
tumeur  s'ouvrit  en  eSet  vers  iQ.treize  ou  quator* 
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wme  jour  ;  3  s'en  écoula  une  quautîte  asses  consi^ 
dérable  d'humeur  purulente  séreuse  qui,  par  la 
suite,  charriait  évidemment  un  peu  de  sinovie. 

Cependant  la  plaie  qui  avait  participé  k  rinflam* 
mation  générale  commençait  à  se  reunir;  les  soins 
que  je  pris  pour  maintenir  les  lèvres  dans  le 
contact  le  plus  parfait  ne  contribuèrent  pas  peu  à 
iavoriser  cette  re'union. 

Vers  le  urentième  jour,  je  crus  reconnaître  assez 
de  solidité  dans  la  partie  de  la  plaie  consolidée  ^ 
et  entre  l'olécrane  et  l'humérus  pour  tenter  de 
donner  un  certain  degré  de  flexion  à  l'avant* 
bras  ;  Farticnlation  malade  devant  rester  anld- 
losée ,  il  était  intéressant  qu'elle  se  consolidât  de 
la  manière  la  moins  desavantageuse  :  j'y  parvins 
en  eSet. 

Toujours  inquiet  de  ce  que  devait  devenir  la 
portion  articulaire  de  l'humérus  divisée  et  remise 
en  place  ;  je  me  décidai  à  introduire  par  l'ouverture 
qui  restait  du  dépôt  dont  j'ai  parlé  ci-dessus  un 
I^er  stylet ,  et  je  reconnus  évidemment  une  por^ 
tton  d'os  dénudée ,  encore  bien  que  nous  fussions 
arrivés  au  quarantième  jour.  Depuis  ce  moment , 
je  m'attendais  toujours  à  voir  s'exfolier  ou  tout  ou 
partie  de  cet  os  ;  cependant  cette  exfoliation  n'eut 
point  lieu;  La  suppuration  continua  pendant  trois 
semaines  eaviron  ;  les  plaies  né  présentaient  plus 
alors  que  deux  petites  ouvertures  fîstuieuses  qui 
produisirent  quelques  bourgeons  de  chairs  foo- 
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gtiei}fee&  j  que  je  détitttsis  avec  là  pierre  infernale  ; 
et^U  bout  de  neuf  à  dix  semaines,  la  cicatrice  était 
parfaite,  et  ne  s'est  jamais  ouverte.  Le  malade , 

-qui 'se  levait  depuis  quelques  temps,  n'éprouvait 
plus  alors  qu'un  engourdissement  assez  désagréable 
dans  la  partie  de  la  main  qui  reçoit  les  divisions 

'dtt  nerf  cubital^  un  gonflement  ioedemàteux  qui, 
comme  on  sait,  ne  manque  pas  d'être  la  suite  des 
grandes  lésions  des  extrémités,  tenait  les  articu- 
lations du  poignet  et  des  doigts  dans  un  état  de 
rigidité  très-incommode.  Je  parvins  à  le  réduire 

-parla  compression;  un  exercice  modéré  et  gra- 
ducAerbent  augmenté  rétablit  bientôt  la  souplesse 
de  ces  parties ,  et  acheva  de  rendre  ce  malheureux 

'  père  à  une  grande  partie  dé  ses  travaux  et  à  sa 

'famille. 

Cette  observation  me  parait  de  nature  k  fixer 
l'atvsntion  de  la  Société  ;  non  pas  qu'elle  contienne 
des  principes  différens  de  ceux  qui  sont  connus 
êl  professés  par  les  hommes  de  l'art,  mais  bien 

*  pour  rappeler  ces  mêmes  principes ,  et  les  rappeler 

•  par  on  6xemple  frappant  à  ceux  pour  qui  ces 
•ortes  de  cas  ne  sont  pas  trës-familiérs.  On  peut, 

,  •  • 

en  eifet,  se  convaincre,  en  la  parcourant,  que  la 
mlare  nous  offre  souvent  des  ressoiirces  auxquelles 
noui(  sommes  loin  de  nous  attendre;  je  pourrais 
eitef  beaucoup  d'autres  cas  qui  tous  prouveraient, 
comme  celui-ci,  que  quelque  soit  le  désordre  dans 
une  plaie  quelconque  des  extcéinités*^  on  ne  doit 
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point  perdre  Tespoir  de  la  conserver  toutes  ké 

fbkque  les  pHoeipaux  vaisseaux  ont  été  respectés: 

ëvieiller  l'attention  des  hommes  de  Fart  sur  ce 

point)  C^cst  véritablement  étendre  leur  domaine, 

puisque  la  ehimrgie  ne  consiste  pas  seulement  à 

faire  mfi  opération ,  mais  bien  encore  a  savoir 

Teviter.  - 

P. 


ANALYSE 

Des  i^mpiâmeê  et  dea  causes  qui  consUtuent. 
l^JdêtoirçprQprement  dite  des  obstructions  de  : 
la  Rate  sans  inflammation^  par  J.  L.  F. 
Dom.  Latour,  I),  M.|  membre  résidant  de 
la  Société. 

Rien  ne  panrft  plus  facile  au  premier  abord* 
que  de  classer  une  maladie  dont  on  a  un  grand 
nombre  d'observations  rapportées  dans  lès  auteurs  ; 
rien  cependant  n'offre  plus  de  difficultés  quelque* 
fois ,  tant  la  nalureest  cachée  dans  ses  phénomènes' 
pathologiques  :  aussi  la  plupart  des  Nosologies: 
indiquent*-elles  fort  succinctement  les  maladies  de' 
la  rate;  il  est  même  de  ces  sortes  d'aSections  qoi 
ne  s'y  trouvent  relatées  en  aucune  manière.  D^oii' 
peut  provenir  la  kcune  qui  existe  à  cet  égard  ? 
d'où  peut  venir  cette  incertitude  dans  le  diagnostic 
d^une  pialadis  k  laquelle  il  ne  semble  manquer , 
pour  âtre  bien  connue ,  que  d'avoir  été  traitée  ex 


professa  ?*  Je  crois  en  *  trouver  le  motif  dans  le 
petit  nombre  de  maladies  de  la  rate  qu'on  ren- 
contre dans  la  pratique.  Sans  doute  un  médecin 
habile  aurait  pU  trouver  dans  les  collections  aca- 
démiques) daus  les  traités  «généraux  de  médecine 
e^x-méme^,  de  quoi  accumuler  autour  .de  lui  une 
quantité  prodigieuse  de  matériaux  ;  mais  suffit-il , 
pour  créer  un  bon  ouvrage ,  d'être  riche  en  faits 
àt.rapporter  ?  suffit-il  de  les  avoir  interrogés  tous 
séparément ,  de  les  avoir  n;iéme  disposés  suivant 
leur  degré  d'analogie  ?  Je  ne  le  pense  point;  carj 
comme  le  dit  fort  bien  M.  JBrvussàis  dans  son 
cbicellent  Traité  des  phlegmasiès  >  (C  que  de 
H  circonstances  sur  lesquelles  un  auteur  qui  veut 
i  profiter  des  écrits  des  auû*^,  désirerait  être 
»  éclairé  au  milieu  de  son  travail;  combien  en 
I»  est-il  qui  ne  sont  sèuletnent  pas  indiquées  dans 
yi  les  observations  isolées  4  de  combien  d'inutiles 
y>  détails  ceux  qui  les  rapportent  ne  fatiguent-ils 
yy  pas  l'attention  du  lecteur  ;  que  de  réflexions 
m  défrfacées  qui  peuvent  faire  prendre  le  change 
n  sur  les  causés ,  sur  la  nhtiire  du  mal ,  ou  sur 
"P  les  effiert»  des  mtfdicamiens^  etc.  d  Les  NoM>gra-f 
pbies  nepeuvent  donc  être  composées  sur  les  obser- 
vations seules  des  auteurs  ^  ce  n'èstqu'en  observant 
soi-rméme  un  grand  nombre  d'affections  du  même 
ordre ,  qu'on  peut  parvenir  i  des  .résultats  saûs- 
faisans,  qu'on  peut  espérer  d'éclairer  une  partie 
de  k  science-  aussi  obscure  que. l'est  encore  celle 
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des  affections  de  la  rate.  £a  efiet,  ces  maladies^  ^ 
fort  rares  en  général  partout  oh  elles  ne  soilt 
point  endémiques,  n'ont  jamais  été  présentées  que 
dans  des  observations  isolées;  aussi  leur  histoire 
est-eUe  fort  peu  avancée  encore  ;  et  le  professeur . 
Pinel  lui-même ,  malgré  cet  esprit  analitique  qui 
le  distingue,  n'a  pas  osé  fonder  son  opinion  à  cet 
égard ,  sur  la  seule  observation  des  auteurs  ;  il  a 
mieux  aimé  rester  dans  l'incerdtude  jusqu'à  ce 
que  des  circonstances  favorables  ayent  permis  a 
quelques  médecins  de  ditiger  leur  attention  sul* 
un  genre  de  maladies  encore  peu  observé. 

Placé  au  milieu  d'tm  pays  oii  j'ai  dû  en  rencontrer 
un  grand  nombre  d'exemples,  je  suis  sur  le  point 
de  publier  quelques  données  sur  la  nature  et  la 
classification  des  obstructions  de  la  rate  propre- 
ment dite ,  maladie  que  je  définis,  cet  état  de  Foi'- 
gane  splénique  dans  lequel  un  engorgement  existant 
dans  ses  vaisseaux  ou  dans  son  tissu,  par  une 
cause  quelconque ,  intervertit  l'ordre  naturel  de 
ses  fonctions ,  produit  un  gonflement  plus  ou 
moins  apparent,  et  finit  par  entraîner  la  lésion 
symphatique  de  plusieurs  autres  fonctions  de 
l'économie,  et  même  par  désorganiser  k  la  longue 
le  propre  tissu  de  ce  viscère.  Dans  cet  essai ,  j'établis 
deux  g^res  d'obstruction  de  la  rate,  qui  mé 
semblent  devoir  jeter  un  grand  jour  sur  la  naturia 
de  ces  affections  ;  l'un  est  F  obstruction  de  la  rah 
sans  inflammation  ,'et  Faùtre  fpbstructicn  de  là 
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raie  avec  infiammation.  Danâ  le  premier,  nous 
comprenons  toute  afifection  de  cet  oi^ane  dans 
laquelle  un  engorgement  existant  dans  ses  vaisseaux 
ou  dans  son  tissu ,  intervertit  Tordre  naturel  de 
ses  fonctions,  produit  un  engorgement  plus  ou 
moins  apparent  y  entraine  quelquefois  la  lésion 
sympathique  de  plusieurs  autres  fonctions,  mais 
diminue  aussitôt  que  la  cause  a  cessé }  car  si  elle 
.  continue  ,  elle  tend  à  désorganiser  le  tissu  même 
de  ce  viscère,  et  rentre  alors  dans  les  affections 
spléuiques  du  second  genre  »  sous  lequel  )e  con^ 
prends  toute  obstruction  de  la  rate  déjà  existante  , 
qui  en  affeciant,  à  un  certain  degré,  les  propriétés 
\itales  de  Torgane  ,  y  détermine  un  mouvement 
inflammatoire  qui  devient ,  pour  ainsi  dire ,  une 
terminaison  critique  delà  maladie ,  ou  bien  Picore 
une  inflammation  de  la  rate  développée  tout-à- 
coup,  et  qui  produit  un  engorgement  contre 
nature  dans  les  vaisseaux;  et  alors  l'obstruction 
n'est  qu'un  des  phénomènes  nécessaires  de  Tin- 
flammation  qui  y  existe. 

Ces  deux  divisions  des  obstructions  de  la  rate 
sont  prises  de  l'examen  réfléchi  et  de  l'analyse  que 
j'ai  faite  d'un  très-grand  nombre  d'obstructions 
de  cet  orgame;  je  vais,  par  anticipation  de  ce 
que  je  dois  développer  dans  l'ouvrage  que  je 
publierai  incessamment,  pre'senter  l'histoire  des 
.  symptômes  et  des  catises  qui  constitue  l'obstructioa 
de  la  rate  sans  inflammation* 
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L^symptômesqui  m'ont  p«ru  asiiez  cODStannaent 
caractériser  V obstruction  de  la  rats  sans 
INFLAMMATION ,  sODt  premiQremeDt  la  grosseur 
phis  ou  moios  dure  et  plus  ou  moios  considérable 
de  cet  organe ,  faisant  presque  toujours  saillie  au- 
dessous  des  fausses  côtes  du  coté  gauche.)  ensuite 
un  sentiment  d^pesanteur  remarquable  daQS  oette  • 
même  partie;  une  douleur  pungitipe  y  inaU  seu-' 
lement  instantanée j  qui  se  manifesie  aussitôt  que 
le  malade  s'assujettit  à  une  course. un  peu  vive,  et 
qu'on  ne  peut  déterminer  au  toucher.comme  dans 
l'inflammation  de  cet  organe  ; /a  c2^co/ora/^/}  du- 
visage j  qui  devient,  ainsi  que  le  reste  du  corps^ 
d'un  jaune  verdàtre-K^endré,  pour  peu  que  la  rate 
soit  volumineuse ,  et  que  la  cause  persiste  ^  ce  qui 
provient  sans  doute  de  Faltération  des  fonctions 
propres  de  la  rate,  qui  malheureuseqieiit  nous 
seront  peut-être  long -temps  inconnues,  ou    à 
son  grand   volume  ,    qui   gêne  la  fonction    de 
l'organe  pulmonaire ,  et  par  conséquent  le  méca-* 
nisme  de  cette  fonction  ;  quelquefois  la  difficulté 
de  respirer ,  ou  ce  que  l'on  appelle  vulgairement 
l'haleine  courte ,  symptôme  qui  ne  se  remarque 
que  quand  la  rate  est  un  peu  volumineuse,  parce 
qu'alors  elle  refoule  le  diaphragme  dans  la  cavité 
gauche  de  la  poitrine,  et  nuit  ainsi  au  dé\eloppe- 
ment  du  poumon  du  même  côté ,  géue  ses  fonc<»» 
tions ,  et  trouble  souvent  même  l'action  du  cœur,  ; 
en  produisait  des  palpitations  qu'il  n,'est  pa^.-raiH»  \ 
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de  rencontrer  daM  ces  sortes  de  maladies.  Ce 
dernier  caractère ,  du  reste ,  n'est  que  sytnptoma- 
tique;  il  en  est  de  même  du  uomis8ement  et  des 
petites  toux  qui  se  manifestent  quelquefois  pen- 
dant les  affections  de  la  rate;  ces  symptômes 
peuvent  être  expliqués  par  le  même  raisonnement. 
Quant  aux  autres  phénomènes  qui  accompagnent' 
assez  ordinairement  ce  genre  d'obstruction,  je 
n'en  fais  pas  mention ,  les  regardant  la  plupart , 
du  moins  jusqu'à  présent,  comme  le  résultat  de 
l'action  continuée  des  knêmes  causes ,  qui  déter- 
minent et  entretiennent  l'obstruction  de  la  rate, 
et  qui  auraient  pu  les  produire  isolément  de 
même;  je  les  considère  par  conséquent  comme  de 
amples  maladies  complicanies.  Il  en  est  parmi 
ces  phénomènes  secondaires,  qui  peuvent  ce- 
pendant être  regardés  comme  pathognomoni- 
ques  ;  ainsi ,  par  exemple,  il  m'est  à  peu  près 
démontré  que  l'enflure  des  jambes  est  un  des 
symptômes  qui  se  fait  remarquer  fréquemment 
dans  les  engorgemens  de  la  rate  ;  mais  ce  n'est 
alors  que  dans  les  derniers  temps  de  la  maladie, 
et  lorsque  cette  affection  tend  à  passer  à  Fétat  de 
chronicité  oi^  à  celui  d'inflammation.  Du  reste, 
l'obstrucûon  de  la  rate  sans  inflammation  n'a  pas 
une  longue  durée  ;  sa  marche  vers  l'accroissement 
de  la  maladie,  du  vers  sa  guérison ,  est  en  rapport 
avec  Tintensite'  de  la  cause  qui  l'a  produite.  Ses 
temUnaisona  sont  souvent  incertaines;  mais  ne 

peuvent 
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peuTent  avoir  lieu,  de  toutes  façons,  que  de  dettS 
manières ,  ou  par  le  retour  de  Torgane  obstrué  & 
son  état  primitif,  ou  par  le  changement  de  cet 
engorgement  en  une  véritable  phlegm^sie* 

.  Tant  que  la  cause  qui  a  produit  l'engorge^ 
ment  persiste,  le  sang,  trop  fortement  accumulé^ 
presse  avec  vivacité  les  veines  spléniquçs  j  il  y  a 
spasme ,  irritation  de  l'orifice  des  veines  ,  et  la 
tume'faction  ne  cède  point  ;  mais ,  dès  que  la  cause 
cesse ,  alors  les  facultés  de  la  rate  reprennent  leur, 
équilibre  premier ,  cette  pression  n'a  plus  lieu 
aussi  fortement,  et  la  rate  expulse,  comme  par 
un  seul  effort,  tout  le  sang  qui  y  était  accumulé, 
ou  bien  il  s'opèrç  une  diminution  graduée  de 
l'engorgement  qui  est  alors  le  résultat  des  secour» 
de  l'art  ou  de  ceux  de  la  nature. 

Mais  les  engorgemens  de  la  rate  ne  se  terminent 
pas  toujours  aussi  heureusement,  quoique  ses 
symptômes  ne  soient  aucunement  inflammatoires; 
quelquefois  la  désampUation  de  l'organe  ne 
s'opère  pas,  et  il  en  résulte  une  aSecûon  patho- 
logique locale  qui  donne  presque  toujours  lieu 
à  une  inflammation  dont  les  suites  sont  asses 
ordinairement  fâcheuses  ;  l'obstruction  de  la  rate 
que  nous  étudions  se  change  alors  en  celle  que 
nous  appelons  obstruction  de  la  rate  avec  inflam- 
mation. En  effet ,  les  vaisseaux ,  à  force  d'être 
gorges  parle  sang  qui  s'y  accumule,  finissent  par 
en  être  irrités  >  et  par  devenir  ie  siège  d'une  de  ces 


inflammations  chroniques  qu'on  nomme  mdw 
ration ,  résultat  ordinaire  de  l'irritation ,  qui , 
entretenue  long-temps  dans  un  même  organe  ^ 
altère    à   la  longue  les,  capillaires  sanguins  ^    et 
peut  altérer^  même  par   la  suite  les  capillaires 
Mancs ,  et  donner  lieu  au  squirrhe ,  etc. 
'    Tels  sùnt  les  symptômes ,  la  marche ,  et  les 
feVminisdsons  d'une  mdadie  très-connue  en  So- 
Jbgiie  (  département  du  Loiret  )  y  et  qui  nous  a 
oSiîrt  quelques  remarques  a  recueillir,  quant  aux 
iSatises  qiîi  là  produisent  :  nous  allons  en  énumérèr 
les  plus  importantes.  En  général '^i'Àge  moyen  et 
b  vieillesse  sont  plus  sujets  a  cette  maladie  que  la 
jeunesse  et  l'enfance  ;  cependant  on  rencontre  sou- 
vient des  obstmcûons  de  la  rate  sans  inflammation 
chez  les  sujets  en  bas  âge ,  dans  beaucoup  de  parties 
de  la  Sologne  ;  elles  éônt  même  très-sensibles  au 
tbiicher  ;  cela  tient  sans  doute  de  la  conformation 
dé  là  charpente  osseuse,  des  enfans,  chez  qui  Ici 
faiisses  cêtes  descendent  moins  bas  que  chez  les 
sujets  plus  avancés  en  âge.  La  différence  des  sexes 
n'influe  guère,  sur  le   développement  de  cette 
maladie  ;  peut-être  y  a-i-il  moins  de  femmes  qui 
éb  soient  afiectées  que  d'hommes  ;  mais  il  serait 
inexact  de  l'affirmer.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que 
ï&  femmes  que  plusieurs  causes  dbposent  à  l'en- 
gorgement de   là  rate  ,  paraissent  en  être  plus 
sbùvent  atteintes  â  F^poque  de  Papparition  des 
règles ,  de.  leur  suppression  ou  de  leur  cessation. 
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Im  tempëramem  caoheciiquet^  bilieux  ou  bifioscH 
aanguins',  ceux  auxquels  il  faut  peu  de  nourriture^ 
y  soai  phis  exposcis  que  les  autres  ;'mais  les  causes 
que  surtout  on  doit  regarder  comme  véritablement 
disposantes  de  cette  maladie ,  ce  sont  les  coutumes 
de  certains  pays,  l'usage  de  leurs  habiuns  d^ 
manger  beaucoup  de  farineux,  celui  d'éire  indif- 
fiirens  sur  la  qualité  des  grains  qu'ils  emploi^it  k 
composer  leur  pain,  celui  plus  pernicieux  encore 
d'adopter  pour  boissons  des  eaux  stagnantes^ 
souvent  croupies,  ou  des  boissons  composées  trop 
idiichames,  conmie  la  mioasée  des  Solognots. 

La  paresse ,  l'oisivelé,  l'obligation  de  vivre  dans 
les  lieux  humides,  marécageux,  couverts  de  bois^ 
Pétat  ordinaire  de  l'atmosphère  ^  s'il  est  humida 
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et  chaud ,  ou  froid  et  humide  ;  enfin  les  digestions, 
difficiles,  les  fièvres  endémiques  intermittentes 
ou  putrides ,  sont  encore  autant  de  causes  qui 
dûqposent  à  l'obstruction  de  la  rate,  et  souvent 
la  déterminent.  Quelques  auteurs  ont  remarqué 
aussi  que  l'engorgement  du  foie  en  était  quelque^ 
fois  la  cause  ;  mais  c'est  surtout  à  la  ténacité  des 
fièvres ,  ou  à  la  force  de  leurs  frissons ,  que  sont 
dues  la  plupart  des  obstructions  de  la  rate  en  So- 
logne. Il  est  vrai  que  les  fièvres  intermittenteseOes^ 
mêmes  sont  le  résultat  des  causes  que  nous  venons 
d'indiquer  ;  car  il  est  à  remarquer  qu'en  Beauce^ 
pays  trèsrsain ,  où  l'on  observe  également  beau- 
eonp  de  ftèvres>  on  TMContM  peu  d'engorgemeos  , 

fi  %      . 
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de  la  rate ,  sans  dovte  parce  qae  les  mêmes  causes 
disposantes  de  cet  engorgement  et  de  la  fièvre 
intermittente  ne  se  rémiissent  pas  également  pour 
prodmre  l'un  et  l'autre  y  et  que  la  plupart  du  temps 
les  fièvres  qui  s'y  manifestent,  quelquefois  avec 
assez  d'opiniâtreté  y  tiennent  à  d'autres  causjss. 

Du  reste  ^  l'obstruction  de  la  rate  sansinflamma-^ 
tiou  n'est  pas  toujours  le  résultat  des  causes  quç 
làous  venons  d'énoncer  ;  peut-être  en  est-il  d'aiitres 
tout-à-fait  opposées  qui  disposent  à  cette  maladie^ 
et  même  la  déterminent  :  tels  sont,  par  eiemple^ 
un  tempérament  naturellement  mélancolique ,  de». 
aiSections  morales  profondes ,  une  frayeur ,  des 
efforts  mécaniques  très-considérables ,  des  course^ 
forcées,  un  vomitif  donné  mal  à  propos,  la  sufla- 
tion  d'un  fluide  àériforme  dans  le  tissu  même  de 
cet  organe ,  et  bans  co-existence  même  d'aucune 
cause  primitive  d'atonie  des  propriétés  vitales. 

Telles  sont  les  observations  que  nous  avonft 
tirées  de  l'analyse  succincte  des  faits  que  nous 
avons  recueillis  nous-mêmes,  et  de  quelques  faits 
relatés  par  les  auteurs  dont  nous  n'avons  pas  été 
à  même  de  rencontrer  d'eiemples,  et  qui  cepen- 
dant ne  peuvent  être  absolument  rejetcs.  Je  désire 
que  ce  petit  tablisau  puisse  être  agréable  à  la 
Soetété ,  ^laquelle  je  m'empresserai  d'en  offrir  un 
plus  complet  aussitôt  que  l'ouvrage  que  j'ai  terminé 
sera  publié  ;  j'ai  pensé  que  je  pouvais ,  par  anti- 
cipation, lui  présenter  cdiui-iciy  et  j'ai  compté  sur 
ion  indulgence.  Dom.  L. 
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MEMOIRE 

Sur  la  situation  du  P^otcan  de  la  Gu€ideloupej 
et  les  effets  de  Féruptian  qui  a  eu  lieu  dans 
la  nuit  du  28  au  39  septembre  1797  ;  rëdigé 
par  M.  Peyre  ,  premier  médecin  de  S.  A.  I. 
et  R.  la  princesse  Borghèse  y  correspondant 
de  la  Société* 

Lorsque,  dans  la  nuil  du  a8  au  519  septembre 
1797,  le  volcan  de  la  Quaddoupe  s'est  rallumé 
avec  Tapparell  d'une  forte  .éruption ,  les  inquié- 
tudes des  habitans  de  cette  ile  durent  éire  d'au-* 
tant  plus  grandes  que,  depuis  près  d'un  siècle,  il 
paraissait  devoir  bientôt  s'éteindre  comme  celui 
de  S.-Eustache.  Quand,  au  retour  de  la  lumière, 
ils  tirent  les  eaux  de  leurs  rivières  cUargées  y  ^t 
leurs  campagnes  couvertes  dune  poudre  grise, 
pesante,  et  imprégnées  de  l'odeur  de  soufre  qui  se 
faisait  sentir  partout,  ils  pensèrent  qu'ils  n'étaient 
échappa  au  danger  de  la  nuit , .  que  pour  voir 
leurs  plantations  détruites  et  leurs  vies  encore 
meoacéea.  j  il  était  donc  dç  la^plus  grande  impor* 


tanee  pour  la  tranquillité  publique  que  l'état 
actuel  du  volcan  fût  connu. 

La  Guadeloupe  est  située  à  16  degrés  4  minutes 
latitude  nord,  et  à  64  degrés  5o  minuies  longitude 
du  méridien  de  Paris  ;  celte  fie ,  à  laquelle  on 
donné  environ  80  iieues  de  circonférence,  est  de 
forme  iiTe'gulîère ,  et  sépare'e  en  deux  autres  par 
un  canal  qui  porte  le  nom  de  rivière  salée.  Ce 
canal,  qui  a  près  de  9  lienes  de  longueur,  a  depuis 
l5  jusqu'à  60  toises  de  largeur;  son  peu  de  pro- 
fondeur à  ses  embouchures,  qui  ne  répond  pas 
ji  celle  de  son  bassin  ^  f&it  qu'il  n'est  pas  navigable 
pour  de  grands  bâtimeas.  Il  est  l>ordé  de  palétu- 
viers qui  croissent  dans  une  terre  noyée  et  fan- 
geuse, formée  en  grande  partie  de  leurs  débris;  il 
s'en  dégage  sans  cesse  Un  gaz  hydrogène  sulfuré, 
qui  rend  sa  navigation  désagréable  et  malsaine. 
.  tyxxn  côlé  de  ce  canal  est  la  grande  terre  ^  de 
râutre,Ia  partie  dei'ile  qui  porte  particulièremeut 
le  nom  dé  Guadeloupe. 

La  grande  terre  est,  en  général,  un  pays  plat; 
cependant  on  trouve,  dans  quelques-unes  de  ses 
communes ,  des  mornes  assez  éteve'es  ;  les  pierres 
qui  en  forment  le  sol ,  Comme  les  coquilles  qui  en 
consposent  les  montagnes,  prouvent  qu'elle  est 
sortie  du  seiu  de  la  met.  Pour  s'en  convaincre , 
n  suffit  de  jeter  les  yeux  sur  l'escarpement  du 
*  mome  de  la  Victoire  et  sûr  tous  ceux  de  cette 
partie  de  PQe  ;  quaBes  que  soient  leurs  excavaiions» 
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« 

on  les  trouvera  constamment  cal€aire3^{  on  verra 
le  désordre  qui  existe  dans  •  la  disposition  d^ 
débris  de  coquillages  qui  formept  leurs  rochesi;; 
on  verra  que  des  masses  de  pierres  très-pesante^ 
s'y  trouvent  au-dessus  de  terres  plus  légères  ;  op 
verra  enfin  que  tout  parait  y  avoir  été  inélangé, 
confondu,  bouleversé  par  des  mouvemens  qu'on  . 
doit  attribuer  à  de  violentes  secousses  de  tremble** 
mens  de  terre  :  les  matières  volcaniques  qu'on  y 
r^icoutre  de  toutes  par^  semblent  mêorie  donner 
delà  probabilité  à  notre  conjecture;  ne  ponrrionj^* 
nous  pas  penser  encore  que  les  eaux ,  en  se  reu- 
rant  paisiblement,  auraient  rempli  de  sédimeqs 
terreux  les  vides  profonds  qu'on  sait  exister  2\ii 
milieu  des  terres  ou  à  quelque  distance  de  la 
mer ,  dans  certaines  compiunes?  enfin ,  qu'on  trou- 
verait la  base  des  mopt^nes  de  la  Guadelou(}e 
proprement  dite,  xevéti^e  dç  opati^re  calcaire  à  )a 
hauteur  correspondante  à  celle  du  i^mmet  djss 
mornes  les  plus  élevé^  de  la  grande  terre?  on  n'çn 
voit  cependant  aucune  trace ,  même  au  niveau 
de  la  mer. 

Ces  observations  qious.  ont  dcterminé  à  penser 
que  la  grs^nde -terre  étaii,une  île  de  seconde  forma- 
tion^ tandis  que  la  Guadeloupe  en  est  une  de 
première,  et- peut-être  même  une^orûon  détachée 
du  Continent;,  ep  effet,  la  Guadeloupe  est  un 
amas  de  hautes  mQntagne^  q]ai  se  prolongent  en 
Cormant  une  ehaîifè  du  sud.  $ud-.esi  ^u  nord  nord* 
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ouest  :  elles  s'abaissent  vers  la  mer  et  laissent  a 
leurs  pieds  une  plaine  aussi  belle  que  productive. 
Le  noyau  de  ces  montagnes,  dont  les  sommets 
s'élèvent  souvent  au-dessus  des  nues ,  est  formé  de 
granits  plus  ou  moins  durs ,  de  couleur  grise  et  rou* 
geâtres  et  de  sables  de  même  nature ,  comme  eux 
^  fusibles  en  un  verre  d'un  verd  foncé  qui  étincelle 
sous  le  briquet;  il  est  enfin  forme  de  terrés  argil- 
leuses  qui  paraissent  produites  par  l'altération  des 
granits  et  de  leurs  sables  (  altération  que  noiis 
soyons  de  tous  côtés  s'opérer  sous  nos  yeui  ).  On 
ne  trouve  jamais  ces  terres  absolument  pures; 
elles  sont  mêlées  avec  une  quantité  très-variée  de 
sables  graniteux  non  décomposés  et  de  terres 
^ypseuses;  elles  sont  ordinairement  colorées,  soit 
par  des  oxides  métalliques,  soit  par  Tinfiltration 
des  parues  colorantes  des  corps  organiques  morts, 
soit  par  le  hiélange  de  leurs  débris  divisés  et 
itérés,'  soit  enfin  par  celui  des  pyrites  qui 
s'efBeurissetit  ^rdmptcment  a  l'air. 

JLe  sommet  des  montagnes  les  plus  élevées, 
comme  la  Soufrière,  est  couvert  d'une  mousse 
très-longue  entremêlée  de  fougères;  on  y  voit 
aussi  des  arbres  petits  et  rabougris;  plus  bas  la 
végétation  semblé  se  ranimer;  et '^  en  descendant 
davantage,  la  terre,  qui  s'y  trouve  dans  un  prurit 
continuel ,  donne  aux  arbreis  une  vigueur  qui  les 
élève  à  la  plus  grande  hauteur. 
Xes  vents  dominans  som  ceux  d'est  et  de  màc 
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iest  ;  îk  sont  même  presque  les  seuls  qui  rëgtient 
constamment  dans  la  haute  région  de  Pair  ;  car 
lorsque  les  vents  d'ouest  (  qu'on  nomme  ici  yentft 
du  large  )  chassent  les  nuages  inférieurs  contre 
leur  cours  ordinaire ,  on  voit  les  couches  supé- 
Heures  conserver  toujours  leur  même  direction; 
les  nuages  inférieurs  se  soutiennent  à  différente^ 
hauteurs,  selon  que  la  dilatationt  de  l'atmosphère 
est  plus  Qu  moius  grande,  et  que  les  vapeurs  qiu 
les  forment  conservent  ou  perdent  plus  ou  moins 
de  calorique.  Us  sont  très-orageux  au  milieu  de 
juillet,  au  miheu  d'octobre  (c'est  dans  ces  colonies 
la  saison  de  l'hivernage  )  ;  dans  les  jours  de  calml9 
on  peut ,  en  choisissant  une  position  faVôrablé, 
voir  les  vapeurs  se  confondre  et  se  condenser  eh 
approchant  de  la  Soufrière  ;'  elles  restent  fixées  à 
son  sommet  en  s'appuyant  sur  les  pics  des  momés 
voisins.  Cette  ct)uche,  qui  est  partout  d'une  hau^ 
teur  égale,  relativement  aux  montagnes  qui  la 
soutiennent ,  les  dessine  en  s'élevant  et  s'abaissant 
avec  elles.  ^ 

'A  la  Criiadeloupe,  lé  baromètre,  au  niveau  de 
la  mer,  ne  varie  que  dcfpuis  528  pouces  1  ligne 
jusqu'à  ^8  pouces  6  hgn^,  et  ces  variations  ne 
sont  déterminées  ni  par  le  beau,  ni  par  le  mauvais 
temps  ;  si  oe  n'est  lorsqu'il  éprouve  une  descente 
subite  et  extraordinaire  de  plusieurs  hgnes  :  alofs 
il  annonce  un  ouragan. 

-Le  therHiomèire  de  Xéaumur  s'y  élive  :  ' 


« 
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i.""  Le  matxii)  de  16  k  ai  d^^  au-dessus  de  o; 

a.''  Le  midi,  exposé  au  nord»  de  i6j  5  à  26 
degrés  ;  exposé  au  sud,  de  17  à  37  degrés; 
.     S.""  Le  soir,  de  16  à  92  degrés. 
.    L'hygroaiëtrede&E2i««l#r^y  parcourt  1 5  degréày 
à  partir  du  point  de  la  plus  graiide  sécheresse  à 
.ipelui  de  la  plus  grande  humidité  ;  il  annonce, 
.d'une  manière  cobstante,  ^  les  machines  élec- 
^^ques  auront  ou  n'«iinroni  pas  d'eSet. 
/    U  y  tombe ,  année  commune ,  70  poucâs  de 
^pluie;  les  paare'es  ne  sont  guères  plus  fortes  que 
dans  la  Méditerranée.  On  sera  peut-4t^  surpris 
.que  nous  ayons  dit  qu'il  tombait  à  la  Guadeloupe 
^fo.pouces  d'eau»  wnée  commune;  mais  pii.  cessera 
de  réire,  quand  on  se.rappdilera  ce  que  nous  ayons 
.pbservé  il  n'y  a  qi;i'un  mopient  ;  car  on  verra  .que 
.  â  la  nature  a  refusé  de  l'eau  à  la.grande  terre ,  qui 
n'entrait  pas  dans  ses  premiers  pj^ns  de  formation, 
.elle  a  tout  mis  en  usage  pour  en  fournir  à  la  Qua- 
.ddoupe.  En  ^et,'  elle  a  placé  dans  toute  sa  lon- 
gueur une  chaîne  de  montagnes  dont  elle  a  fixé 
:1a  direction  d'après  celle  desi  vents  dominais  ;  elle 
i  aemblie  avoir  déobiréleura  sommet^  pour  1^  tailler 
en  pointés,.qui  se  chargent  dc,l'électriOi](é  de  L'at* 
.biosphère ,  attirent  les  vapeurs  et  le^  raç&emÛent; 
,eUe  a  élevé  aurdessus  déciles  la  3ou£rière. comme 
.\m€^graode  pyramide  électrique;  elle  )'a  recouverte 
de  mousses  longiies  et  {Joumies  qui  s'imbibent 
l^omipe  .4^  éponges  de  l'eau  qui  s'y ,  CQAdensç. 


Geiie  eau  Glue  bientôt  k  travers  une  terre  lég^ 
dans  les  crevaMes  dont  la  montagne  est  criblée;; 
et  filus  bas ,  des  arbres  élevés  et  vigoureux  attirent 
les  nuages,  qui>'abaissent  et  se  résolvent  en  plui9# 
Pendant  que  cer  eOets  ont  lieu  au-dehors,  il  paratt 
aussi  que  Peau  de  la  mer  s'infiltre  quelquefois 
au^dans,  augmente  les  vapeurs,  qui^  sHmissaift 
aux  nuages,  contribuent  avec  eu^  à  grossir  les 
sources  de  dnquante  rivières  environ  qui  sortent 
des  flancs  des  ^Boontagnes;  on  a  même  observé 
Mjae  y  lorsque  nous  avions  des  raz-de-marée ,  ces 
vapeurs  s'^Qcroissaiept. 

^ous  ae  lions  étendrons  pas  davantage  sur  (a 
toppgrapbie  de. la  Guadeloupe;  nous  allons  passer . 
à  la  de^ription  particulière  de  la  montagne  qui 
renfermi)  le  volcan  dont  nous  nous  occupons 
an)ourd%ni  ^  et  à  celle  des  phénomènes  de  son 
éruption. 

Elle  est  la  plus  élevée  de^  monti^es  de  Fil^  ; 
die  occupe  le  milieu  d^  S8f  partie  méridionale. 
,  D'après  les  observations  t-éccintes  de  MM.  Qaniau 
et  Leboucher^  elle  ert  âevee  de  799  toises  au--' 
dessus  du  niveau  de  la  mer,  et  distante  de  5i4i 
toises  du  fort  Charles,  en'  prenapvlo  jHton  d^ 
cette  montagne  et  le  mât  de  pavillon  de  la  fort^ 
iresse,  poiir  lès  deux  extrémités  d'upe  ligne  drçH]|^ 
tirée  de  Tun  a  JiVuive  ;  d'anciens  obsenraieurs  ont 
reconnu qu- elle. étaità  peu  prè» Clément  éloignée 
du  marigot  de  ta  Cajpèst^r^,  de  la  betterW  de  la 


grande  anse  des  trois  rivières ,  et  de  la  batterie 
républicaine. 

Sa  figure  était ,  avant  Téruptioti,  comme  elfe 
est  encore  aujourd'hui,  celle  d'un  cpnè  tronqué, 
âpplati  sur  deux  dé  ses  côtés  ;  son  plateau  formait 
'iin  ovale  irrégulier  dont  le/plus  grand  diamètre  ^ 
dirigeait  dé  l'est  à  l'ouest;  outre  les  deux  pitons 
saillâns  qu'on  trouve  sûr  cdui  de  ses  bords  qui 
regardent  la  basse  terre ,  on  en  voyait  un  troisième 
do  côté  de  l'est,  qui  s'est  écroulé  dernièrement. 
^En  montant  à  là  Soufrière  par  le  nord,  on  reil- 
contrait  dans  l'ouest  de  la  montagne ,  aux  deux 
tiers  à  peu  près  de  sa  hauteur,  un  térf aiù  d'environ 
'4o  pieds  dé  surface  sur  lequel  on  ne  voyait  qu'une 
vapeur  ardente  semblable  à  ceHe  qû'oà  aperçoit 
sur  les  pierres^  encore  rouges,  d'uA  four  là  chaiix; 
après  avoir  côtoyé  cette  partie  de  la  montagne , 
toujours  en  s'élevant  pendant  une  heure  et  demie, 
on  parvenait  a  l'ouverture  d'une  caverne  à  l'op- 
posite  du  piton. 

En  1789,  son  entrée  commençait  bien  plu^ 
haut  qu'elle  ne  le  fait  aujourdliui  ;  elle  était  basse, 
"et  l'on  ne  pouvait  y  pénétrer  qu'en  se  courbant  ; 
alprès  y  'avoir  fait  environ  vingt  pas  sur  une  pente 
assez  rapide  et  dans  l'obscurité ,  on  y  revoyait  la 
lumière  par  une  fente  placée  dans  le  dessus  et  au 
-flanc  de  le  montagne.  En  1791 ,  'une  partie  de  la 
voûte  était  tombée,  et  l'entrée  de  la  caverne  com- 
«mençait ,  comine  aujourd'hui  ^  à  la  crevasse  par 
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laqudle,  auparavant,  oq  voyait  h  jo^^i  ^^  J 
entrant,  on  y  éprouvait  une  fraîcheur  agréable  : 
elle  était  tapissée  des  deujL  côtes  d'unie  croûtfs, 
épaisse  de  5  à  6  lignes  de  cristaux  friables  ^  un  peu 
acerbes ,  colores  de  vert  et  de  jaune  ,  humectée . 
par  une  eau  limpide  qui  circulait  entr'eux.  Vjae^ 
eau  de  même  nature  découlait  goutte  à  goutte 
de  son  sommet;  de  cette  première  caverne  on 
passait  dans  ime  seconde  beaucoup  plus  vaste,- 
dans  laquelle  on  voyait  les  mêmes  éboulemens^ 
et  les  mêmes  cristaux  qu'on  y  retrouve  encore  : 
quelques  stalactiques  brunes  ou  jaunes  pendaient^ 
à  la  voûte,  et  filtraient  une  eau  claire  qui  se 
perdait  dans  la  terre. 

C'était  au   fond  de   cette  seconde   caverne,, 
comme  l'a  dit  Peyssonel^  a  qu'on  sentait  que  la 
chaleur  augmentait;  et  qu'en  montant  encore  p{us 
haut ,  on  parvenait  à  un  endroit  qui  formait  une 
troidème  grotte  où  la  chaleur  était  si  considé- 
rable, que  l'on  pouvait  à  peine  y  respirer;  les 
flambeaux  avaient  beaucoup  de  peine  à  y  brûler,' 
et  l'on  y  était  bientôt  trempé  de  sueur.  Peyssonei 
ajoute  encore ,  qu'au  côté  gauche  de  cet  endroit- 
la  grotte  semble  continuer;  et  que;  voulant  aller 
plus  avant  de  ce  côté,  il  demeura  surpris  d'y 
trouver  de  la  fraîcheur;  de  voir  que  les  flambeaux^ 
y  brûlaient  très- bien  ;  en  desceudant  encore  plus,, 
il  trouva  qu'il  y  faisait  un  froid  excessif;  revenu 
de, cet  endroit,  îl  passa  par  la  partie  chaude  de  la 
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gvotte  bii'3  atak  ëté  aùpararrant ,  et  y  éprovita 
là  tnètne  difficulté  de  rei^irer  et  la  même  chaleur 
que  la  'première  fois.  y> 

'  Si  ceniL  d'entre  nous  qui  \  isitëreot  cette  carertie 
àe  tirèrent  alors  ni  notes ,  ui  collection ,  ils  larpar*- 
coururent  cependant  assez  profondément  pour 
vérifier  ce  que  dit  lé  savant  observateur  que  nous 
venohs  de  citer  ;  ils  ajoutent  qu'ils  entendirent  le 
bruit  d'utie  eau  courante  qui  les  intimida  et  les 
empêcha  de  pénétrer  plus  loin.  Quelques  per- 
sonnes ont  dit  avoir  touché  le  fond  de  cette 
caverne  y  et  y  avoir  pris  des  échantillons  ;  tnais, 
s^il  faut  en  croire  un  vieux  noir ,  nommé  Bernard^ 
qui  depuis  plus  de  quarante  ans  est  le  seul  guide 
qui  y  conduit  les  étrangers,  il  paraît  qu'ils  ont  éié 
tirompés  par  un  coude  qui  en  changeait  la  direc* 
tîon,  et  qu'on  pouvait,  en  les  suivant,  pénétrer 
encore  davantage  vers  le  sommet  de  la  montagne , 
et  s'approcher  de  l'ancien  volcan.  Bernard^  pai^* 
Venu  dans  cet  endroit,  en  â  ressenti  plusieurs  fois 
là  chaleur  et  entendu  le  bruit;  les  dangers  multi- 
pliés auxquels  il  s'exposa ,  et  l'horrduh  de  ces 
lieux,  semblent  prouver,  comme  il  l'às^ure,  qu'au- 
cun de  ces  curieux  n'a  effectivement  osé  s'avancer 
jusque-là. 

Lorsqu'on  quittait  ces  lieux  de  ténèbres,  on 
retournait  à  main  droite  ;  6n  ne  côtoyait  [dus  la 
montagne^  comme  on  l'avait  fait  jusqu'alors  ;  mais 
on  montait  par  une  pente  rapide  qu*il  eut  ét^ 
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presqn'knposnble  de  gravir,  si Tcm  o'y  avak'  pas 

*  •  ■  ^ 

retrouvé  li  mousse  et  les  arbaMes  qui  revéûssaieiit 
la  porniè  du  nord  et  de  Pest.  On  apercevait  à  péU 
ie  distance  de  Ul  nne  féiite  qui  commençait  àu« 
dessus  de  la  caverne  ;  à  mesure  qu'où  s'âevaît  y 
on  la  voyait  se  prolonger  sur  le  sommet  de  la 
montagne ,  en  se  dirigeant  vers  l'ancien  volcan, 
i^â^tout  elle  Variait  en  largeur  ;  là  elle  formait  un 
ki^e  prérîpice  ;  ici  elle  s#^trëcisssit  assez  pour 
que  les  mousses  pussent  la  couvrir  et  la  faire 
entièrement  disparaître  ;  aussi  l'observateur  etaÎMl 
exposé  à  s'y  abtmer ,  si  par  imprudence  il  se  fat 
éearté  un  instant  des  conseils  du  guide.  Personne 
n'a  pu  déterminer  précisément  la  profondeur  de 
cet  abtme  ;  il  paiiitt  qu'il  s'étendait  fort  loin  vers 
la  basé  de  la  montagne.  L'un  de  nous  y  jeta  desi 
pierres  dans  les  voyages  antécédens;  il  les  entendit 
descendre  pendant  quelques  secondes  en  bondis- 
sant d^un  bord  à  l'autre  ;  mais  le  son  diminuant 
par  degré ,  il  ne  put  déterminer  l'instant  de  leur 
chiite.  Parvenu  au  sommet  de  la  montagne,  on  le 
trouvait ,  comme  nous  l'avons  dit,  d'une  forme 
oblongue  et  irréguliëre  ;  il  était  bordé  dans  le 
nord  de  rochers  énormes  jetés  sans  ordre  les  uns 
Sur  les  autres  ;  leurs  amas,  leurs  couleurs,  leurs 
positions ,  tout  rappdait  au  philosophe  des  époques 
reculées ,  et  le  plaçait  an  moment  où  des  forces 
incalculables  avaient  fait  sautçr  en  éclats  le  dôme 
de  ces  hnnMiéès  fôumemik.         '       * 
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^  pt^ c6të  4u  fntob ,  qui  était  aurddâ  de  là  featei 
le  plateau  s'élevait  en  terrassa ^  et  menait,  par  une 
pente  assez  facile,  jusquVu  haut  de  ce  rocher  ;  là  f 
se  présentait  le  spectacle  Je  p]u3  étonnant;  Voh 
avjait  en  niême  temps  sous  les  yeux  le  sommet 
déchiré  de  la  montagne  ^  la  croûte  toujours;  fd-* 
mante  sous  laquelle  exisjtait  encore  la  foumabe 
qui  plusieurs  fois  Ta  mise  en  pièces  avec  cdlés  qui 
Pavoisinent,  et  les  riches  campagnes  qu'ielle  a  aussi 
plusieurs  fois  ensevelies  sous  leurs  décombres. 
Ainsi,  tandis  que  l'on  avait  auprès  de  soi  la  nature 
^n  deuil  et  désolée,  plus  loin  on  la  voyait  dé- 
l^oyer  le  paysage  le  plus  riant  ^  le  plus  animé,  et 
paré  des  plus  vives  couleurs  ;  de  là  les  mornes 
qui  étaient  au-dessous  perdaient  leur  hauteur;  ils 
s'abaissaient  pour  élargir  la  plaine  et  bisser  voir 
les  Saintes ,  qui  ne  paraissaient  plus  que  des  rochers 
de  la  côte  des  trois  rivières;  à  sa  gauche,  on 
voyait  la  Désirade ,  Marie-Galante  et  la  Domi- 
nique; Mont-Serra,  Antigues,  Nièvcs,  Skdnt- 
,Chnstophc,  formaient  le  troisième;  dans  le  sud, 
la  Martinique,  qu'où  distinguait  au  loin  comme 
une  ombre,  terminait  l'horizon.  On  aurait  quitté 
avec  infiniment  de  regret  ce  point  de  yue  admi- 
rable ,  si  des  nuages  épais  qui  s'élevaient  du  fond 
des  véllées  ne  fussent  venus  se  placer  entre  le 
spectateur  et  ce  magnifique  tableau  qu'ils  efia- 
paient;  le  pitpn  paraissait  alors  plus  élevé  qu'il 
ne  l'est  aujourd'hui;  il  avait. environ  a5  toises 

d'élévation 
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d^élévatîon  sur  60  de  circonférence  ^  sa  base  ;  soii 
élévation  au-dessus  des  autres  montagnes  l'a  fait 
de  tous^  les  temps  regarder  par  les  géomètres 
comme  le  site  le  plus  favorable  pour  lever  le  plan 
de  la  Guadeloupe  et  de  ses  ea> irons. 

Si  y  en  le  quittant,  on  s^avançait  vers  Test  de  la 
montagne,  api  es  avoir  descendu  près  d^une  demi«- 
beure,  on- arrivait  sur  une  plaie^forme  qui  avait 
environ  4o  toises  dans  sa  plus  grande  largeur  ;  son 
5ol  était  formé  de  pierres  noircies  ou  blanchies  par 
le  feu;  il    était  perce'  d^un  grand  nombre  de 
trous  qui  avaient  depuis  5  à  6  lignes  jusqu'à  6  à  8 
pouces  d'ouverture.  Il  en  sortait,  en  sifflant,  un0 
vapeur   qui  avait  assez  de  fof  oe  pour  Itocef  i 
quelques  pas  les  pierres  qu'on  y  posait;  quelque^ 
Cois  cette  vapeur  se  chargeait  d'acide  sulfureui 
qui  se  réunisseit  en  gouttes,  comme  l'a  obserV<î' 
PeyssaneL  Le  soufre  même  s^y  volatilisait,  et 
restait  en  fusion  au  bord  de  ces  petits  cratères  ;' 
dans  les  lieui  où  des  rochers  s'avançaient  au-^dessus, 
il  se  subUmait  sous  la  fonne  de  fleurs,  et  s'y  fixait.  ;. 
11  n'était  pas  possible  de  déterminer  la  profondeur 
de  ces  ouvertures  ;  cette  soufrière ,  Car  on  ne 
pouvait  lui  donner  d'autre  tiom,  formait  une 
croûte  brûlée  qui  s'étendait  vers  le  haut  de  la 
montagne,  et  finissait  à  de  grandes  masses  de 
rochers  noirs  qui  faisaient  partie  du  pi  ton  de 
l'est  dont  nous  avons  parlé,  et  qui  s'est  écroulé 
dc^niis.  jQo  pouvait  estimer  à  i5q  toises  l'étendui» 
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eo  longueur  de  ce  lerrain;  il  fourDissait  plus  de 
soufre  que  n'en  exigeait  les  besoins  de  la  colonie  ; 
mais  on  le  trouvait  souvent  mêlé  de  beaucoup  de 
terre  dont  il  fallait  le  séparer. 

A  plus  de  4o  toises  sous  le  vent,  on  trouvait 
des  débris  de  végétaux  noircis  et  brûles ,  et  on 
trouvait  y  en  descendant,  la  trace  faite  par  ceux  qui 
y  allaient  ramasser  du  soufre;  la  pente  de  la  mon- 
tagne s'approchait  tellement  de  la  perpendiculaire^ 
que  l'oeil  était  effrayé  de  la  hauteur  de  laquelle  on 
serait  infailliblement  tombé,  si  l'on  n'avait  pas 
tnarché  en  s'enfonçant  dans  la  mousse  comme  sur 
les  autres  côtés.  A  environ  i5o  toises  au-dessous 
de  soi,  et  uu  peu  sur  la  gauche,  vers  le  sud-est 
du  volcan ,  on  distinguait  un  espace  formé  de 
terres  rougeâtres  et  jaunes ,  d'où  sortaient  plu- 
rieurs  jets  d'une  eau.  oliaude  qui  répandait  une 
fumée  blanche  ;  le  plus  fort  d'entr'eux  sortait  de 
la  grosseur  d'un  homme,  et  tous,  réunis,  for- 
maient la  soui^ce  du  Galion  :  immédiatement  vis- 
A-vi$  de  soi ,  et  à  peu  de  distance  de  ces  sources , 
ou  voyait  la  croupe  d'un  petit  morne  qui  jetait  de 
la  fumëe  en  |>Iubieurs  endroits. 

En  considérant  les  montagnes  qui  entourent  la 
soufrière  y  on  n'en  trouve  aucune  que  le  volcan 
n'ait  t  rat  aillée  ;  celle  qui  l'approche  le  plus'  dana 
Fesi ,  et  qui  est  vis-à->îs  de  l'ancteone  ouverture , 
est  entièremeut  couverte  d'arbres  rabougris  et  de 
mousses  trèa-laugttes  ^  excepté  sur  le  tertre  <Faa 
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monceau  de  terré  qui  lui  est  adossé.  Sou  somm^^ 
est  creusé  en  entonnoir ,  dont  une  moitié  s'est 
séparée,  et  a  probablement  sei*vi  à  former  la  terre 
dont  nous  venons  de  parler.  Le  terrain  par  lequel* 
il  tient  à  la  soufrière  est,  en  plusieurs  endroits^, 
rouge  et  brûle  comme  celui  du  Galion  ;  au-dessous  . 
et  derrière  ce  morne,  on  trouve  sur  le  plainier 
d'un  autre ,  qui  lui  sert  de  piédestal ,  un  ancien, 
craière  à  moitié  plein  d'une  eau  claire  et  lynipide; 
il  est  revêtu  ,  depuis  son  fond  jusqu'à  ses  bords  ^ 
de  petits  palmistes  qui  ne  s'élèvent  pas  au-dessus 
de  3  pieds.  Peu  loin  de  là,  on  trouve  un  bassin 
dont  le  contour  est   formé  d'une  seule  pierr« 
friable;  il  sort,  comme  nous  l'avons  dit  de  la 
soufrière  et    des  autres  montagnes ,   un   grand 
nombre  de  rivières ,  qui  se  changent  en  torrens 
lorsque  des  pluies  abondantes  viennent  les  gonfler. 
Ces  torrens,  dqnt  la  pente  est  très-rapide,  se 
précipitent  dans  des  encaissemens  formés  par  des 
falaises  qui  ont  quelquefois  plus  de  loo  pieds  de 
hauteur  ;  ils  rouleut  avec  leurs  eaux  des  rochers 
énormes  qui  embarrassent  leurs  lits  jusqu'à  ce  . 
que  de  nouvelles  pluies  les  grossissant  de  nou- 
veau ,  ils  soient  entraînés  vers  la  mer  et  remplacés 
par  d'autres  ;  ces  tocher^  sodt  absolument  sem- 
blables à  tous  ceux  qu'on  voit  épars  dans  tonte  la 
Guadeloupe  proprement  dite. 
•  La  hauteur  de  la  soufrière  ne  permettait  pas- 
que  ta  v^étation  f&l  trèd-àcûVe  ;  cependant,  da 
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coté  de  ]a  basse  terre ,  on  ne  voyait  que  la  monsse 
qui  la  recouvrait  en  entier  dans  le  nord  et  dans 
Test;  il  sortait  de  cette  mousse  quelques  arbustes, 
et  même  dea  plantes  assez  vigoureuses  ;  les  cou- 
leui^  des  fleurs  y  fixaient  d^auiant  plus  agréable- 
ment la  vue ,  en  se  mêlant  avec  la  verdure  gaie 
des  ananas  de  montagne ,  qu'elles  contrastaient 
ttvec  le  fond  rembruui  sur  lequel  elles  se  trou- 
vaient. Tel  était  l'état  des  choses  avant  l'éruption 
dont  nous  allons  décrire  les  effets. 

(  Lia  suite  au  numéro  prochain). 
VARIÉTÉS. 


iSiLrESTRBy  membre  de  P Institut j  Secrétaire 
perpétuel  de  la  Société  (^agriculture  du  dépar- 
tement de  la  Seine;  à  M.  /.  X.  P.  Dom. 
IjjTOun^  Secrétaire  perpétuel  de  la  Société 
des  sciences  ^Orléans ,  etc. 

.  Monsieur  ^quoique  la  culture  de  la  pomme  de 
terre  soit  maintenant  répandue  dans  presque 
toutôs  lete  parties  de  l'Empire  y  et  que  les  avan- 
tages qu'elle  procure  soient  généralement  reqon- 
wnky  il  resi^. 'encore  beaucoup  à  £aiice  pour  retirer 
de  cette  eulture  toute  l'utilité  qu'op  pourrait  en 
Qbiejairy.  Cette  plante  précieuse  a  donné  naissance  ^ 
4MWM4»  sl^p^t.^.  Ç«tte9;qui  MHit  culûveiw 
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pour  les  besoins  ou  pour  les  )ouîssaDces  de 
l'homme,  à  un  certain  nombre  de  variétés,  qui  se 
distinguent  les  unes  des  autres,  et  de  res{>ece 
primitive,  par  la  forme,  le  volume,  la  couleur  des 
tubercules,  et  sans  doute  aussi  par  d'autres  carao- 
teres  tires  de  la  tige ,  des  feuilles,  des  fleurs ,  des 
baies  ou  fruits,  ainsi  qu«  parle  port  résultant  de. 
l'ensemble  de  toutes  ces  parties.  Plusieurs  de  ces 
variétés  offrent  des  avantages  particuliers,  sous  les 
divers  rapports  des  époques  de  leur  maturité ,  de 
leur  qualité  alimentaire ,  de  l'abondance  du  pro- 
duit, et  autres  considérations  plus  ou  moins  im- 
portantes suivant  les  localités  ;  mais  on  u'a^pas  ea 
géneVal  assez  cgard  à  ces  différentes  propriétés 
dans  la  culture  en  grand  des  pommes  de  terre. 
Chaque  pays  cubive  presque  indifféremment  et 
sans  choix  un  petit  nombre  d'espèces  que  le 
hasard  lui  a  fait  connaître ,  et  il  ne  chercdie  pas  à 
s'en  procurer  de  nouvelles,  qui  pourraient  quel- 
quefois mieux  convenir  à  la  nature  de  son  sol  ou  , 
aux  besoins  de  ses  habitans. 

S.  Exe.  le  Ministre  de  l'intérieur,  dont  la  solli^ 
citude  éclairée  porte  ses  regards  sur  tout  ce  qui 
peut  tendre  à  Tamélioration  dfis  diverses  pain.ies 
de  l'économie  rurale ,  a  pensé  qu'une  instruction 
dans  laquelle  on  ferait  connaître,  sous  tous  leurs 
rapports  essentiels  et  d'après  les  résultats  fournis 
par  la  pratique,  les  espèces  les  plus  intéressante» 
de  pommes  de  terre  qui  sont  «ultivées  en  France^ 
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poDirait  contribuer  à  donner  à  cette  culture  une 

direciion  plus  avantageuse.  Le  Ministre  a  daigné 

faire  part  de  ses  vues  à  la  Société  d'agriculture  du 

département  de  la  Seine,  et  confier  à  ses  soins  la 

rédaction  de  cette  instruction. 

La  Société  désire  pouvoir  répondre  d'une  ma- 
nière satisfaisante  à  la  confiance  de  Son  Excel- 
lence 3  mais  elle  sent  combien  le  travail  qui  lui  est 
demandé  présente  de  difficultés,  et  elle  a  besoin, 
pour  son  exécution ,  du  concours  de  tous  les  amis 
de  l'agriculture  qui  sont  en  correspondance  avec 
elle  dans  les  diflerens  départemens  de  FEmpire. 
Elle  Cbpère  qu'ils  voudront  bien  seconder  ses 
eBbrts  dans  cette  circonstance,  en  lui  commupi-* 
quant  les  renseignemens  qu'ils  peuvent  avoir  ou 
qu'ils  sont  à  même  de  se  procurer  sur  cet  objet. 
La  Société  invite  donc  ses  correspondans  à  lui 
adresser  des  notices  détaillées  sur  les  espèces  les 
plus  remarquables  de  pommes  de  terre,  cultivées 
dans  leurs  départemens  ou  dans  leurs  cantons 
respectifs.  Voici  les  principaux  articles  sur  lesquels 
il  est  à  désirer  que  portent  ces  instructions^  autant 
qu'il  sera  possible  : 

1.^  Noms  vulgjdres  sous  lesquels  les  espèces  ^ 
variétés,  âous-variétés  et  races  sont  connues  j 

fi."  Description  des  tubercules  sous  Icb  rapports 
de  leur  forme,  de  leiu*  volume  ordinaire,  de  leur 
pesanteur  spécifique  à  un  même  degré  de  séche- 
resse, et  de  leur  comleur,  soit  extérieure,  soitinté* 


Heure  (i)  ,  avec  l'indicatioD  des  différences  que 
peuvent  présenter  les  autres  parties  de  la  planté 
dans  les  diverses  espèces  comparées  enir'ellesj 

3."  Exposition ,  situation  et  nature  de  terrain 
<jui  peuvent  mieux  leur  convenir  respectivement; 

4.**  Epoques  de  la  plantation  et  de  la  récolte; 

5."  Y  a-t-il  des  espèces  plus  tardives  les  unes 
que  les  autres  à  entrer  en  végétation  et  plus  hâtives 
à  perdre  leurs  fanes? 

6."  Y  en  a-t-il  qui  résistent  mieux  aux  gelées 
dans  les  premiers  temps  de  lenr  végétation,  ainsi 
qu'à  une  humidité  ou  à  une  sécheresse  excessives? 

y."*  Maladies  auxquelles  chacpie  espèce  peut  être 
plus  particulièreiàent  sujette  ; 

8.**  Quantités  comparées  des  produits  ; 

9."  Qualités  alimentaires  et  usage  qu'on  fait  des 
diverses  espèces  pour  la  nourriture ,  soit  de 
rbomme ,  soit  des  animaux  ; 

10.''  Y  a-l-il  des  espèces  dont  les  tubercules 
soient  plus  faciles  à  conserver,  et  quels  sont  les 
moyens  de  conservation  employés  ? 

11.**  Est-on  dans  Tiisage  de  raviver  par  les 
semis,  les  races  apauvries  par  une  longue  succès* 
sion  de  multiplication  au  moyen  des  tubercules? 

(1)  Si  quelqn'espèce  peu  connue  présentait  des  pro- 
priétés remarquables  qui  en  rendissent  1à  culture  utile 
à  propager ,  il  serait  bon  d'en  joindre  des  tubercules  à 
l'envoi  de  Ukiolîoe. 


Tels  sont  les  renseîgnemens  que  la  Société 
désire  pouvoir  rassembler  des  diverses  parties  de 
TEropire ,  et.  qu'elle  attend  du  zèle  de  ses  oorres- 
poudans,  A  mesure  qu'ils  lui  parviendront,  elle 
pourra  les  comparer  avec  les  observations  qu'elle 
est  à  portée  de  recueillir  par  elle-même,  tant  dans 
les  campagnes  des  environs  de  Paris,  que  dans  les 
marchés  de  cette  capitale ,  où  l'on  trouve  huit  ou 
neuf  espèces  de  pommes  de  terfe  bien  distinctes. 
La  réunion  de  tous  ces  matériaux  lui  fournira  les 
moyens  de  rédiger  une  monographie  de  cette 
plante  précieuse,  sinon  complète,  au  moins  suffis 
santé  pour  les  besoins  de  l'économie  rurale ,  et 
de  remplir  ainsi  les  intentions  du  Ministre  pror 
lecteur  de  Tagriculture,  qui  a  appelé  Tattention  de 
la  Société  sur  cet  ol^et  important. 

Veuillez  agréer ,  Monsieur,  l'assurance  de  ma 
considération  distinguée  ^ 

SiLVESTRE, 

Paris,  ce  a4  juillet  i8ia. 

P.  S.  Les  réponses  doivent  être  adressées  au 
Secrétaire  perpétuel ,  sons  le  couvert  de  Son  Exe, 
le  Ministre  de  l'intérieur. 
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BIBLIOGRAPHIE. 

ANALYSES. 

Synonymie  ou  Concordance  de  la  nomencla'^ 
tare  de  la  Nosographie  philosophique' du 
professeur  Pinel  apec  les  anciennes  Noso- 
logies  j  et  vice  yersâ ,  par  ordre  alphabétique  / 
par  G.  A.  Feecoq,  médecin  des  château  et 
prison  dtétat  de  Ham.  —  Paris,  181  a,  chez 
Gabon  y  AUut  et  Méquignon^  rue  de  l'Ecole 
de  Médecine. 

Nous  oe  nous  permettrons  aucune  réflexion  sut 
Feiécutioa  de  ce  peiit  ouvrage,  qui  manquait 
véritablement  à  la  science;  c'est  une  idée  trop 
heureuse  que  celle  d^avoir  conçu  un  travail  qui 
nous  oSre  d'un  coup-d'œil  le  tableau  des  diverses 
dénominations  sous  lesquelles  sont  représentées 
chacune  des  maladies ,  pour  qu'il  soit  permis  au 
critique  le  plus  sévère  de  s'arrêter  à  quelques 
fautes  de  détails  qui  doivent  nécessairement 
échapper  à  la  première  exécution  d'un  ouvrage 
de  ce  genre.  La  langue  médicale  est  encore  si  peu 
avancée,  elle  a  été  si  longtemps  le  résultat  de  cet 
esprit  de  système  qui  animait  ses  plus  zélés  prosé- 
lytes, qu'on  ne  saurait  trop  applaudir  à  l'intention 
d'un  homme  estimaUe  qui,  animé  par  son  goût 
pour  la  science  I  n'a  pas  craint  de  consacrer  ses 
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veilles  à  un  travail  fastidieux.  En  efiet,  les  ma- 
ladies les  plus  similaires  ont  été  tour  à  tour 
représentées  sous  des  dénominations  qui  offrent 
à  la  pensée  des  idées  tout-à-fait  différentes,  et 
les  fatigues  et  les  dégoûts  qu'on  éprouve  quel- 
quefois quand  on  veut  exploiter  les  mines  si  fé- 
condes que  les  siècles  ont  accumulées,  détournent 
trop  souvent  de  constdter,  sur  la  matière  que 
Pon  veut  traiter ,  beaucoup  d'auteurs  célèbres 
tant  de  l'antiquité  que  des  17.*  et  18/  siècles. 
Malgré  tout ,  nous  ne  mettons  point  en  doute , 
qu'au  premier  abord  la  Synonymie  de  M,  Percoq 
ne  semblera  qu'une  nomenclature  insignifiante , 
et  qui  n'exigeait^  de  la  part  de  son  auteur ,  qu'une 
patience ,  pour  ainsi  dire ,  mécanique ,  et  quelques 
connaissances  des  langues  mortes  et  vivantes  ; 
mais  on  changera  bientôt  d'opinion,  si  l'on  veut 
.re'fléchir  un  instant  que  tel  auteur  appelle  fièvre 
jordente^  ce  que  tel  autre  appelle  fièvre  putride  ^ 
^que  ce  même  auteur  entend  p^v  fièvre  putride  , 
ce  que  celui-ci  appelle  ^^f/r^  inflammatoire  ^  et 
qu'il  fallait,  par  conséquent,  non  pas  seulement 
j&e  la  patience  pour  exécuter  un  travail  du  genre 
de  cçlui  de  M.  ^erpoqj  mais  encore  cette  pers{H- 
cacité  qui  n'appartient  réellement  qu'au  médecin 
.conson^mé  et  au  nosographe  familier  avec  la 
méthode  de  l'analyse.  En  effet,  nous  sommes  bien 
persuades,  à  la  première  .inspection  de  quelques^ 
uns  des  tableaux  de  Vi.JFercoq^  que  constamment 
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il  a  confirmé  ses  diverses  synonymies  par  Tanalyso 
exacte  des  descnpûons  comprises  sous  chacune 
des  dénominations  des  auteurs  ;  et  que  l'on  se 
représente  alors  quels  efforts  il  a  fallu  faire  pour 
surmonter  les  difficultés  sans  nombre  d'un  travail 
arissi  rebutant  !  Nous  nous  plaisons  à  le  répéter, 
M.  Fercoq  a  trop  bien  inérite'  de  la  science  pour 
qn'il  nous  soit  permis  de  relever  quelques  fautes 
d'exécution  qu'il  serait  facile  sans  doute  de  ren* 
contrer  5  il  n'appartient  qu'à  ces  ciitiques  har* 
gneux  qui  croyent  devoir  blâmer  tout  ce  qui 
n'est  pas  en  rapport  avec  leur  opinion,  de  ne 
considérer  pour  rien  les  efforts  d'un  auteur,  et 
de  préférer  au  plaisir  d'être  justes  la  douce  jouis- 
sance de  faire  parier  d'eux  à  quelque  prix  que  ce 
soit.  Pour   BOUS ,   qui  comptons  pour  quelque    ' 
chose  l'opinion  des  hommes,  et  qui  tachons , 
autant  que  possible,  de  mettre  de  l'impartialité 
daas  nos  analyses ,  nous  nous  empressons ,  en 
exprimant  néanmoins  à  M.  Fercoq  le  désir  de 
voir  un  jour  son  travail  plus  complet,  de  lui  assurer 
que  son  ouvragé,  tel  qu'il  est,  lui  fait  infiniment 
honneur  ;  qu'il  devient  indispensable  à  tous  les 
compilateurs  et  aux  praticiens  les  plus  érudits; 
<]ne  sa  Synonymie,  enfin,  est  un  de  ces  ouvrages 
qui  ne  sont  déplacés  dans  aucune  bibliothèque  , 
et  que  nous  engageons  tous  nos  confrères  à  se 
procurer. 

Dora.  L. 


(44) 

MÉMOIRE  historique  èi physique  sur  les  chûtes 
de  Pierres  ;  par  M.  P.  M.  S.  BiGOT  BB 
MoROGUES  y  membre  résidant  de  la  Société 
des  sciences  d'Orléans;  i  volume  in-8.^  — 
A  Orléans,  chez  Jacob;  à  Paris,  chez  MerUn^ 
quai  des  Augustins,  n.^  ag. 

Le  phénomène  de  la  chute  de  jûerres.,  â 
récemment  révoque  en  doute,  et  maintenant  admis 
comme  incontestable,  était  connu  dès  la  plus 
haute  antiquité  ;  la  difficulté  de  l'expliquer  l'avait 
fait  reléguer,  dons  les  derniers  temps,  parmi  les 
préjugés  populaires  ;  l'académie  des  sciences  elle- 
tnéme  en  nia  la  possibilité  vers  le  milieu  du  siècle 
dernier;  et  cette  opinion,  qu'on  adopta  jusqu'au 
commencement  du  dix-huitième  siècle,  prévau"^ 
drait  peut-être  encore  aujourd'hui,  si  Boumon 
et  Howard  n'eussent  fixé  les  regards  des  savans 
de  toute  l'Europe  sur  les  pierres  qui  tombèreni 
à  Bénarès,^  dans  les  Indes  orientales,  en  1738  ;  et 
si  le  savant  Biot^  désigné  par  l'Institut  et  envoyé 
par  le  Ministre  de  l'intérieur,  n'eût  constaté,  eu 
i8o5,  la  chute  des  pierres  tombées  à  l'Aigle,  dans 
le  département  de  l'Orne.  Ce  phénomène  étant 
devenu  incontestable  par  le  xapprochement  des 
témoignages  et  par  les  savantes  analyses  des  {dus 
habiles  chimistes  de  l'Europe  ^  plusieurs  auteurs 
essayèrent  de  proposer  divers  systèmes  pour  son 
explication}  chacun  d'eux  chercha  à  étayer  son 
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opinion  sur  des  faits,  et  leurs  recherches  en  firent 
coonattre  un  grand  nombre  qui  étaient  ignorcfs  ou 
tombés  dans  Poubli*  Edward  King^  en  Angle- 
terre; CfUadni,  en  Allemagne;'  Guidottiy  en 
Italie;  et /jEani,  en  France,  rassemblèrent  surtout 
m  grand  nombre  de  citations  qui  servirent  à  étàyer 
iears  systèmes,  et  permirent  à  beaucoup  d'autres 
écrivains  d'en  proposer  diverses  modifications. 

L'ouvrage  que  nous  annonçons  prouve  que 
son  auteur  j¥L.  de  Morogues ,  n'a  point  dirigé 
ses  recherches  vers  le  même  but  ;  convaincu,  eu 
CDounençant  son  ouvrage,  que  l'état  actuel  de  nos 
conoaishances   ne  devait  point  nous  permettre 
d'ei{^ner  un  phénomène  auquel  on  ne  pouvait 
donner  de  bases  certaines,  il  a  cherché  k  réunir  le 
pins  de  faits  fiossibles  et  k  les  comparer  entr'eux , 
en  constatant  les  circonstances  véritables,  et  en  les 
séparant  de  celles  qui  sont  ou  fausses  ou  indépen- 
dantes du  phénomène  de  la  chute   de  pierres. 
Observationea  sunt  vera  fundamenta  exquibus 
imriiaies  etici  possunt  :  tel  a  été  le  précepte  qui 
a>  fait  penser  HA.  de  Morogues  que  son  ouvrage 
pouvait  être  de  quelque  utilité  ;  et  nous  ne  doutons 
point  effectivement  qu'il  trouvera  dans  l'assenti^ 
ment  des  hommes  éclairés,  la  récompense  des 
efforts  qu'il  a  faits  pour  ifepdl*e  son  travail  aussi 
complet  que  possible.  L'ouvrage  de  M.  cfe  Mo^ 
reguès  doit  s'attendre  dépendant  k  ét»re  jugé  dé&- 
vorajbltfmant  par  deo^  dasses^  de  lecteoj^s  bieÀi 
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distinctes  :  la  première  est  celle  qui  n'est  coin*  « 
posée  en  partie  que  de  ces  hommes  à  système  qui 
n'aiment  que  les  théories,  n'accordent  le  savoir 
qu'à  ceux  qui  en  inventent  tous  les  jours  de  dou- 
veUes^  et  qui^  égarés  sans  cesse  par  une  imagina* 
tion  trop  active,  croyent  que  rien,  dans  la  nature, 
ne  doit  leur  être  caché,  et  ne  songent  point  que 
cette  nature  si  belle,  si  savante  dans  ses  composés . 
infinis,  ne  permet  jamais  qu'on  la  dévoile  dans 
ses  principes  avant  de  l'avoir  admii^e'e  dans  ses: 
phénomènes  ;  la  seconde  est  composée-  presque 
entièrement  de  ces.e.<prits  incertaixis  pour  qui  des  . 
faits  isolés^  quelqu'inteVessans  qu'ils  puissent  être, 
n'ont  jamais  dWtre  intérêt  que  celui  de  la  curio- 
sité du  motnent;  et  qui,    trop  paresseux  pour, 
attacher  à  l'idée  d'un:  fait  les  rapports  qu'il  peut 
avoir  avec  la  science  qu'il  éclaire ,  ou  avjBC  d'autres  , 
faits  semblables  déjà  connus,  rangent  imprudent-  . 
ment  parmi  les  ouvrages  inutiles,  le  travail  d'un 
homme  estimable   qui  a  cru  avec  raison   bien 
mériter  de  la  science ,  'en  facilitant  à  ceux  qui  la  : 
professent,  le  rapprochement  des  faits  d'où  doit 
'  découler  les  vérités  qu'ils  renferment. 

Heureusement  que  celuLqui  consacre  ses  veilles 
aux  progrèsd'unart  ou  d'une  science  quelconque, 
sait  trouver,  dans  le  plaisir  que  lui  procure  son^ 
travail  en  lui-même  ,  et  dans  Tassuraupe. qu'il  a^ 
que  ce  travail  sera  apprécié  dès-  hommes  vérita-*. 
blement  instruits  ^  la  récompense  des  peines  quet-. 
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qaefois  incalculables  qu'il  s'est  dounoes.  M.  de 
Morogues  est  absolument  dans  ce  cas  ;  ardent 
pour  les  sciences  qu'il  cultive,  le  travail  est  tou- 
jours pour  lui  un  plaisir  ;  et  les  différentes  analyses 
qui  ont  é\é  faites  de  son  ouvrage  dans  plusieurs 
journaux ,  rédigés  par  des  hommes  dont  la  science 
s'honore ,  lui  prouvent  assez  déjà  toute  l'impor- 
lance  qu'ils  y  attachent.  Nous  n'avons  rien  de 
plus  favorable  à  ajouter  après  de  tels  maîtres; 
nous  nous  bornerons  donc  à  donner  succincte* 
ment  l'analyse  de  l'ouvrage  sans  nous  permettre 
aucune  autre  reflexion. 

M.  de  Morogues j  dans  des  observations  pré- 
liminaires 9  a  mis  à  contribution  un  grand  nombre 
d'historiens,  de  physiciens  et  de  naturalistes  de 
tous  les  sciècles  et  de  tous  les  pays,  et  a  rassemblé 
un  nombre  de  faits  beaucoup  plus  considérâmes 
que  tous  ceux  qui  l'ont  précédé  dans  la  même 
carrière  ;  afin  de  faciliter  la  comparaison  des  faits 
et  de  montrer  la  marche  progressive  de  l'opinion 
publique,  il  a  divisé  son  travail  en  six  sections, 
qui  chacune  sont  terminées  par  des  conclusions 
qui  leur  servent  de  résumé ,  et  qui ,  par  leur 
réunion ,  donnent  l'ensemble  de  nos  connaissances 
positives  sur  les  diutes  de  pierres. 

La  première  section  renferme  l'histoire  du 
phénomène  ante'rieurement  à  l'année  1492  de 
ootpe  ère;  on  y  remarquera  le  parti  que,  dans  les 
ceqiM  9oà»j»^  la  pplitique  et  la  superstjition 
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surent  lirçr  de  l'étonnemefit  que  causèrent  leà, 
chutes  de  pierres,  et  on  se  convaiucra,  en  la. 
lisant ,  que  ce  phénomène  a  eu  lieu  dans  tous  le» 
temps  et  dans  tous  les  pays. 

La  seconde  section  commence  par  le  rëcit  de 
la  chute  de  la  masse  qi^i  tomba,  en  léga,  i  Eusi-, 
sheim,  près  Maximilien  I.",  alors  roi  des  Romains ;« 
celte  pierre,    d'une  grosseur  CQnûdérable ,  est> 
d'autant  plus  remarquable,   qu'elle  est  la  plu» 
ancienne  de  celles  qni  subsistent  encore  dans  les 
collections.  Cette  section,  qui  6nit  en  1768,  ren<- 
ferme  un  grand  nombre  de  faits  dont  les  détails, 
nous  OQt  été  transmis ,  mais  qui  cependant  ne 
fixèrent  que  faiblement  l'attention  des  savans. 

Ce  fut  en  1 768  où  l'académie  royale  des  science»  ■- 
s'occupa,  pour  la  première  fois,  du  phénomène 
de  la  chute  de  pierres;  et,  quoique  cette  société 
savante  persista,  d'après  l'avis  de  ses  conmiissaires, . 
k  en  nier  la  possibilité,  cette  époque  est  cependant 
assez  remarquable  pour  être  celle  où  commence, 
la  troisième  section. 

Ce  ne  fut  qu'à  la  suite  de  la  chute  qui  eut  lieu 
à.Bénarës,  en  1798,  que  phisiçiirs  de%  chefs  de. 
l'école  ofsèrent  admettre  la  chute  de  pierres  comme 
véritable  ;  et  c'est  aussi  à  cette  époque  que  l'auteur 
commence  sa  quatrième  section ,  pendant  la  durée 
de  laquelle. les  savans,,  ébranlés  ,  ne  fiirent  point: 
encore  d'tin  avis  unanime;  mais,  ^u  xSoS,  le 
phénomène  de  VAx^^  ayaçtr  été  cpp^até  4e  Ir 

manière 
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tnanière  [a  plus  authentique,  tous  les  savdns  s^eiU-* 
pressèrent  de  Tadmettre  comme  incontestable  } 
aussi ,  est-ce  après  cette  époque  que  coùimence 
la  cinquième  sectioù. 

Celte  cinquième  section  renferme  tous  les  faits 
postérieurs  k  celui  de  P Aigle;  leur  histoire  n'est 
plus  nécessaire  pour  constater  la  réalité  d'ud 
phënomène  admis  ;  mais  elle  peut  servir  à  en  faire 
connaître  les  circonstances  et  à  mettre  sur  la  voie 
qui  doit  conduire  à  sou  ei[[)lication. 

L'auteur  a  consacré  la  sixième  section  de  son 
ouvrage  à  faire  connaître  les  diverses  substances 
qni,  par  leur  nature,  semblent  devoir  être  consi* 
dérées  comme  tombées  sur  la  terre ,  quoique 
Pépoque  de  leur  chute  soit  ignoiée  ;  cette  section 
est  terminée  par  un  résumé  des  principales  théories 
proposées  pour  Texplication  du  phénomène ,  et 
dans  ce  résumé  les  opinions  sur  l'origine  des  aéro- 
lithes  sont  cL<ssées  en  trois  groupes  principaux  ; 
le  premier  renferme  les  opinions  (le  ceux  qui 
donnent  aux  ae'roliihes  ime  origine  terrestre,  ce 
qui  est  démontré  impossible  ;  le  second  comprend 
les  opinions  de  ceux  c|ui  donnent  à  ces  corps  une 
origine  atmosphérique  ,  ce  qui  est  également 
contraire  aux  connaissances  actuelles  ;  le  ti  oi>ièma 
a  pour  objet  les  opinions  de  ceux  qui  domient  aux 
dérolithes  une  origine  céleste;  et^  toutes  extraor** 
(jy^iaires  qu'elles  puissent  nous  paraître,  elles  sont 
cepeudani)  aux  yeux  de  M.  c2f  Morogue»^  les 
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bculcs  qui  ne  soient  pas  demonlrées  rigourcivsc- 
nient  impossibles  ;  cl  qui  lui  paraissent  présenter 
quelque  probabilité,  eu  ce  qu'elles  expliquent  tous 
les  faits ,  sans  être  contraires  aux  principes  de  la 
saine  physique. 

Un  premier  appendice  présente  un  catalogue 
de  126  chutes  de  pierres  9  dont  les  époques  sont  dé- 
terminées au  moins  d'une  manière  approximativie, 
et  une  série  de  1 5  masses  différentes ,  qui ,  par  leurs 
caractères,  semblent  devoir  leur  être  assimilées. 

Un  second  appendice  contient  une  description 
comparative  de  plusieurs  pierres  tombées,  exa- 
minées par  l'auteur  ;  et  enfin  une  table  analytique 
très -détaillée  facilite  les  recherches  dans  cet 
ouvrage ,  et  peut  être  considérée  comme  le  précis 
de  tout  ce  qu'il  renferme.  Dom.  L. 


W%^<^^^<V»%^W^»V'V»^^ 


Supplément  à  F  Essai  sur  la  Flore  du  dépar^ 
tement  de  Maine  et-Loire  ;  par  M.  Bastard, 
prof,  de  botaniq. ,  etc. — Angers,  Papie;  181a. 

Si  l'on  jette  un  coup-d'œil  sur  la  carte  ingé- 
nieuse où  M.  Decandole  a  indiqué  aux  botanistes 
les  parties  de  la  France  qu'ils  avaient  encore  k 
parcourir,  lorsqu'il  composa  sa  Flore  française, 
on  verra  qu^alors  le  département  de  Maine-et-Loire 
était  im  de  ceux  dont  on  connaissait  le  moins 
les  richesses  végétales.  Quatre  années  s'étaient  à 
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peine  écoulées  depuis  cette  époque,  et  déjà  les  ha- 
bitant de  l'Anjou  étaient  redevables  à  M.  Bastard 
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d'une  des  flores  particulières  les  plus  dëiaillées  et 
les  plus  exactes  que  l'on  puisse  citer.  Le  zèle  de 
l'auieur  n'a  point  été  ralenti  par  la  publication  de 
son  ouvrage  ;  jaloux  de  le  perfectionner ,  il  s'est 
livré  à  de  nouvelles  recherches,  et  il  vient  d'en 
publier  le^  résultat  dans  le  suppléaient  que  nous 
nous  empressons  d'annoncer. 

N'ayant  pas  un  très-grand  nombre  de  plantes  à 
indiquer,  M.  Bastard  a  cru  pouvoir  se  dispenser 
de  suivre  une  marclie  méthodique  à  peu  près  sans 
utilité  pour  ceux  qui  feront  usage  de  son  livre  ; 
mais  si  les  espèces  s'y  trouvent  disposées  sans 
ordre,  elles  sont  distingue'es  avec  cette  clarté  et 
cette  précision  qu'on  avait  déjà  remarquées  dans 
le  premier  ouvrage  de  l'auteur ,  et  l'on  ne  par- 
courra pas  sans  intérêt  les  observations  qu'il  a 
souvent  jointes  k  ses  phrases  caractéristiques.  On 
distinguera ,   ejitr'autres ,    celles  qui  suivent  les 
articles  Erica  daboecuy  Guepinia  nudicaulisy 
Trifolium  elegana ,  etc. 

Sous  le  nom  de  Guepinia ,  M.  jffa^fanc?  désigne 
VIberis  nudicaulis,  2y.,  dont  il  a  cru  pouvoir 
former  un  genre  particulier,  à  cause  d'un  appen* 
dice  pelté  qu'il  a  observé  à  la  base  des  étamines. 
Sans  examiner  si  ce  caractère  suffit  pour  séparer 
une  espèce  seule  d'un  genre  qui  n'est  pas  extrê- 
mement nombreux,  on  ne  pourra  s'empêcher  de 
convenir  que  l'appendice  dont  il  s'agit  meVite 
d'être  remarque'}  et,  dans  tous  les  cas,  on  rccoo^ 
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natlm ,  avec  M.  JBastard,  que  VlberisnudiccuitU 
ne  peut  être  rënni  b\\\  Thlaspiy  comme  il  l'a  été 
dans  la  uouvelle  Flore  française» 

On  avait  déjà  été  étonné  de  trouver  dans  la 
Flore  de  Maine-et-Loire  un  grand  nombre  d'es^ 
pèces  qu'on  croyait  appartenir  exclusivement  aux 
pro\  inces  méridionales  ou  aux  pays  de  montagnes  j 
on  ne  sera  pas  moins  surpris  de  voir  citer  dans  le 
supplément  que  nous  annonçons,  le  JBupleprum 
odontites ,  iy. ,  VErica  daboecii,  L. ,  le  Trifolium 
suffocatunij  L. ,  VOrobua  sylçaticusj  L.,  VEur 
phorbia  hy  berna,  L. ,  VAlthœa  cannabina^  L.j 
le  Carex  gynobasis ,  ^. ,  le  Linum  strictam,  Z/,, 
le  Chelidonium  hybridum^  L.;  et  ainsi,  en 
parcourant  cet  ouvrage ,  on  acquerra  àes  idées 
plus  jnsies  sur  la  géographie  botanique.  Plusieurs 
espèces  indiquées  comme  nouvelles,  telles  qu'ua 
Trifolium  collinum^  un  Veronica  canescens^ 
un  Steïlaria  dubia,  un  jigrostis  glaucina^ 
quelques  Rosiers^  un  Primula  variabilisj  méri» 
teront  aussi  de  fixer  l'attention  des  botanisies. 

L'auteur  distingue  le  Primula  pariabilis  du 
P^grandiflora^Lam, ,  par  sesétaminesinseVéesau 
milieu  du  tube  de  la  corolle  et  son  style  plus  long 
que  le  tube;  nous  doutons  que  ce  ^caractère  puisse 
constituer  une  espèce  distincte,  car  la  place  des 
ëtamines  et  la  longueur  relative  du  style  sont  e'gar 
lement  incertaines  dans  plusieurs  autres  plantes 
de  la  même  plasjse» 


(53) 

.  L'ouvrage  de  M.  Bas  tard  ne  conllent  pas  «en- 
lement  la  liste  des  ei^péces  qu'il  a  recueiUies;  les 
moindres  variétés  ne  lui  ont  pas  échappé  ;  et,  sans 
attacher  beaucoup  d'importance  à  des  altérations 
passagères  de  forme  et  de  couleur,  ou  doit  cepen- 
dant lui  savoir  gré  de  son  exactitude.  On  lui  en 
saura  davantage  encore  de  ce  qu'Incertain  sur  la 
valeur  des  carjctères  de  plusieurs  plantas-,  il  a 
mieux  aimé  les  laisser  provisoirement  parmi  les 
variétés  que  de  les  placer  au  nombre  des  espèces, 
Cest  ainsi  que  se  conduira  toujours  un  botaniste 
plus  sincèrement  ami  de  la  science  que  jaloux 
d'attacher  son  nom  à  quelques  plantes  de  plus. 

Le  Supplément  à  la  Flore  de  Maine-et-Loire 
est  terminé  par  le  tableau  des  cantons  où  l'auteur 
a  recueilli  les  espèces  les  plus  intéressantes,. et  il 
en  a  joint  la  liste  à  l'indication  de  chaque  localité. 
Ce  petit  travail  ]>eut  être  extrêmement  utile  à 
ceux  qui  herboriseront  dans  l'Anjou  ,  et  surtout 
IMix  botanistes  voyageurs  auxquels  il  épargnera  det 
courses  inutiles.  Auo,  de  S.-H. 
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ANNONCES 

Des  ouvrages  qui  oot  paru  dans  le  mois  de  juillet  i8ia. 

ToPOGRjPHiE  MÉDICALE  de  File  de  France^ 

•  par  Ch,  ChApotin  ,  docteur  en  médecine,  eicj 

in- 8/  -^  Paris,  chez  Crochard^  rue  de  l'£cole 

de  Médecine.  Prix  :  â  fr;  5o  c. 

JfoTict;  physique,  médicale  et  historique  eur  le 
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•  climat,,  h  sol  et  les  productions  de  PJBs^ 
.    pagne  j  etc,  par  A.  Willamm,  chirui^cn 

prÎDcipal  des  armées  françaises  ;  în-8,* —  Paris, 
chez  Gabon  ^  place  de  l'Ecole  de  Médecine. 

•Le  DENTISTE  des  darnes  ,  par  Jos.  Lemaire, 
chinirgien  dentiste,  etc.  ;  in-i8.  —  Paris,  chez 
Fbuçault  j  rue  du  Cloître  S.-Benoît,  n.**  7. 
Prix  :  1  fr.  5o  c. 

Dictionnaire  des  Sciences  médicales,  par 
une  Socie'lé  de  médecins.  Tome  II  (  A  M  V 
—  B  A  N) 5  in-S.**  —  Paris,  chez  Panckoucke. 

Synonymie  ou  Concordance  de  la  nomencla- 
ture de  la  tiosographie  philosophique  du  prof. 
PiNEL  avec  les  anciennes  Nosologies,  par  G. 
A.  Fercoq  ,  D.  m.  ;  în-8.**  —  Orléans ,  chez 
Huet-Perdoux j  Paris,  chez  Gabon. 

Mjnuel  médieo^hirurgical,  ou  Elémens  de 
médecine  et  de  chirurgie ,  etc.  j  par  S.  P. 
AuTHENAC,  docteur  en  médecine,  etc.;in-8,* 

•  i —  Orléans,  chez  Huet-Perdoux ;  Paris,  chez 
Gabon.  Prix  :  5  fr. 

Tbjitement  de  Ut  maladie  vénérienne ,  etc. , 
par  Ch.  L.  Jean-Marie  ,  docteur  en  méde- 
cine 5  în-i  2 ,  —  Paris ,  chez  Fauteur,  rue  Notre- 

.    Dame  des  Victoires,  n.**  4o. 

Dernier   rapport  du  Comité  national  de 

f  v<iccine  de  Londres  (  en  1811  ),  traduit  de 
Pan^lais;  in-8.°  —  Paris,  chez  Chanson,  rue 

•  des  Mathurins ,  n.°  10.  Prix  :  76  cent. 
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Trjité  éPAnatomie  descriptive^  ^Anaiomie 
générale  appliquée  à  la  physiologie  et  à  la 
médecine  y  et  Recherches  physiologiques  sur- 
la  vie  et  la  mort^  par  Xavier  Bichat,  D.  M. 
Nouvelles  éditions.  —  Faris^  chez  Brosson^ 
rue  Pierre-  Sarrazin ,  n.**  g. 

Table  JU  de  î amour  conjugal ,  etc. ,  par  J.  R. 
J.  D. ,  médecin,  orne  de  19  fig.  ;  4  vol.  in-i8. 
—  Paris,  chez  Duprat-  Duverger,  rue  des 
Grands- Auguslins. 

Manuel  du  Baigneur  aux  eaux  de  ff^isbctde, 
par  M.  Fabricius  ;  in-12.  —  Paris  ,  chez 
Schœllj  rue  des  Fossés-Monlmartre. 

MÈMOiBE  pratique  sur  les  bains  de  Malou , 
par  A.  L.  H.  Sausset,  docieur  eu  médecine; 
in-8,**  — Montpellier,  chez  madame  Picot. 

Essai  sur  F  asphyxie  y  par  Pierre- Yves  Vaffier'i 
D.  M.  ;  in-4.* —  Strasbourg ,  chez  Louis  Eck. 

Essai  médico-chirurgical  sur  le  Cancer ^  etc. , 
par  L.  Ch.  S0HL.ER,  docteur  en  médecine; 
in-4.*  —  Strasbourg,  chez  le  même. 

Essai  sur  la  structure  et  les  fonctions  des 
Mamelles  y  par  Bernard  Sallion,  docteur  en 
médecine  ;  in-4.**  —  Strasbourg ,  chez  le  mémel 

Précis  analytique  des  travaux  de  Facadémie 

des  sciences  de  Rouen  pendant  1811  ;  in-8/ 

—  A  Rouen,  chez  Periaux. 

Des  maladies  aiguës  des  femmes  en  couche  ^ 

par  René-Georges  GastjbXiIer,  docteur  en 
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'  tnëdecine;  în-S."*  —  Paris,  chez  Crapart^  rue 

du  Jardinet ,  n,**  lO.  Prix  :  5  fr. 

Mémorial  de  Vatt  des  accouckemens ,  etc. ,  par 

madame  Botvin;  în-S.®    -r  Paris,  chez  Mé^ 

1  9^ign<m  përe,  rue  de  PEcole  de  médecinQé 

Histoire  de  quelques  affections  de  la  colonne 

ferùebrale  et  du  prolongement  rachidien  de 

Vencèphalé ^  par  Alex:  DEMUSiîY;  in^8.**  — 

.   A  Paris ,  chez  cCHautel ,  rue  de  la  I^arpe , 

n.**  80.  Prix  :  2  fr.  5o  c. 
TrJitè  de  médecine  légale  y  etc.,  par  François- 
Emmanuel  FoDÉRÉ  ;   6   vol.   in-folio.  —  A 
Bourg ,  chez  Janinet  Piîx  :  5a  fr* 
J'fiJiTÈ  du  Régime  forestier  y  par  M.  Dralet  j 
,  .^  vol.  in-8.*  —  Paris,  chez  Arthur  Bertrand ^ 

rue  Haule-Feuille.  Prix  :  10  fr. 
Çeservations  sur  les  inconvéniens  déplanter 
.    les  arbres  fruitiers  dans  les  prairies^  par 
.    Charles  Perotti;  in-8.'  —  A  Carmagnole, 
chez  Barbie. 

Errata  du  numéro  25. 

Page  3o6 ,  pontet,  lisez  :  poètei  ? 

P.  307 ,  fleurs {  d'un  autre  c6lé.  Usez  :  fleuri.  D'un  autre.oAté< 

P.  3o8 ,1.  2. ,  car ,  lisez  :  et. 

/#/. ,  1. 14 ,  eiiguttifolnis ,  lisez  :  tngustlfoliui. 

Jd,  ,1.  16,  niyeni ,  lisez .'.  niveui. 

Jd. ,  même  ligne ,  vubalbidua ,  lisez  :  lubalbidai. 

P.  3og  ,1.8,  plantes  ;  et,  pour ,  lisez  :  plantée ,  et  pour. 

IdL ,  1. 9 r  prëeiaion ,  en.oonipoaant,  lisez  :  précisiou.  Sa  Compotant. 

P.  3io,  1. 17 ,  Ura  Cût,  ^s;  UU  fait. 


BULLETIN 

DE  LA 

r 

SOCIÉTÉ  DES  SCIENCES 

PHYSIQUES,  MÉDICALES  ET  D'AG&ICULTUIie 

d'orléam*. 


ANATOMtE,  ZOOLOGIE,  MÉDECINE 

ET  CHIRURGIE. 


OBSERVATIOJ^r 

lymie  Névralgie  soua-orbitô- frontale  ^  ou  ti& 
douloureux  de  l'œil,  guérie  par  le  quinquina 
uni  d  P opium  y  par  M.  Picault,  chirurgien 
de  l'hospice  civil  de  CoiiPtenay,  membre 
correspondant  de  la  Société. 

M.  Brochioij  avocat  à  Courleuay,  me  manda|. 
dans  les  premiers  jours  de  janvier  dernier,  pour 
voir  madame  Brochiot^  âgée  de  cinquante  ans^ 
d'un  tempérament  sanguin ,  d'une  grande  suscep* 
tibilitë  nerveuse ,  et  sujette  depuis  dix  ans  à  dea^ 
hémorragies  uteVines  considérables.  Cette  daipe 
éprouvait,  depuis  quelques  jours,  un  sentiment 
douloureux  dans  toute  la  partie  gauche  de  la  face  ; 
attribuant  cette  affection  à  l'impression  subite  d^un 
air  froid  iur  la  joue,  j'ordoànai  de  suite  des  fumi- 
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RAPPORT 

Fait  a  la  Société  sur  un  Mémoire  de  3L  JSjrbé  , 
concernant  une  nouvelle  Balance  hydrosta^ 
tique  ^  par  MM.  Poullbt  D£1.isle  ,  de 
Tristan  et  Jallon  ,  membres  résidans. 

Messieurs, 

Noire  collègue,  M.  Barré j  a  conironniqué  à 
la  Société  un  mémoire  sur  une  nouvelle  balance 
hydrostatique  (i).  Quoiqu'une  longue  habitude  ^ 
éclairée  également  par  la  pratique  et  par  la  théorie , 
Fait  mis  dans  le  cas  d'apprécier,  mieux  que  beau- 
coup d'autres,  les  avantages  et  les  inconvéniens 
des  divers  instrumens  de  physique  ,  M.  Barré  y 
trop  modeste  pour  s  en  rapporter  à  sa  seule  expé-  * 
rience ,  a  sollicité  l'avis  de  la  Société ,  qui  nous 
a  chargée ,  MM.  de  Tristan ,  Jallon  et  moi , 
d'examiner  le  mémoii*e  et  de  lui  en  rendre 
compte. 

La  recherche  des  densités  des  corps  ou  de  leur 
pesanteur  spécifique  a  fixé  depuis  long-temps 
l'attention  des  physiciens  par  son  importance, 

(i)  Voyez  le  N.""  24  du  Bulleda.       ' 
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tant  dans  les  sciences  que  dans  les  arls.et  dandja 
commerce..  La  question  se  réduit  au  fond  à  peser 
des  volumes  e'gauic  des  difierens  coq)8;  car,  i 
volumes  égaux,  les  densités  sont  enir*elJes  comme 
les  poids.  Mais  cette  méthode  si  naturelle,  et  qui 
paraît  si  simple  au  premier  al>ord,  présentait  de 
grandes  diflBcultes  dans  la  pratique,  surtout  par 
rapport  aux  solides,  qu'il  est  j>resque  toujours 
impossible  d'obtenir  sous  un  volume  déterminé. 
C'est  dans  un  princi[)e  d'hydrostatique,  principe 
aussi  fécond  que  simple  et  dû  au  génie  immortel 
d'Arcfaimède,  que  l'on  a  puisé  la  soliition  de  cette 
difficulté. 

y)  Un  corps  plonge'  dans  un  fluide  perd  une 
»  partie  de  son  poids  égale  à  celui  du  volume  de 
D  fluide  qu'il  déplace  ». 

Ce  principe  offre  immédiatement  le  moyen 
d'obtenir  la  pesanteur  spécifique  des  corps  solides  ; 
en  effet ,  si  Von  connaît  le  poids  absolu  d'tm 
corps,  qu'on  le  plonge  dans  un  fluide,  et  qu'on  le 
pèse  pendant  son  immersion,  la  différence  de  ces 
deux  poids  sera  celui  du  fluide  déplacé  de  même 
volume  que  le  corps  j  en  divisant  donc  par  cette 
différence  le  poids  absolu  du  corps,  on  aura  le^ 
rapport  des  densités,  ou  la  pesanteur  spécifique  du 
solide  si  l'on  prend  potir  imité  la  densité  du  fluide» 

Quant  à  la  recherche  de  la  pesanteur  spccifîqu& 
des  fluides,  ]fi  même  principe  y  conduit  avec 
autant  de  facilité;  si  l'on  plonge  dans  deux  fluides 
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différçDS  un  corps  quelconque ,  que  nous  nonir 
mer ons plongeur,  les  pertes  de  poids  qu'il  ëprduve 
sont  les  poids  de  même  volume  de  chaque  Qnide  ; 
leur  l'apport  exprimera  donc  celui  des  densités, 
pu  la  pesanteur  spécifique  de  l'un  d^eux  si  lai 
densité  de  Pautre  est  prise  pour  unité. 

On  lie  ainsi  les  pesanteurs  spécifiques  des  solides 
et  des  fluides,  en  prenant  pour  terme  do  compa- 
raison un  fluide  déterminé,  qui  est  ordinairement 
l'eau  distillée  à  une  température  donnée. 

Les  pesanteurs  spécifiques  se  trouvent  donc 
représentées  par  des  fractions  de  l'unité  ;  et , 
comme  il  est  d'usage  de  les  exprimer  en  parties 
décimales ,  la  réduction  exige  une  opération 
arithmétique  qui  n'oBre  auctine  difficulté,  mais 
qui  ne  laisse  pas  d'entraîner  une  perte  de  temps 
dont  les  savans  sont  plus  avares  que  de  leur  peine. 

On  peut,  à  la  veVite',  éviter  cet  inconvénient 
dans  la  recherche  de  la  densité  des  fluides;  il 
suffit  d'employer,  comme  plongeur,  un  corps  tel 
que  le  poids  du  volume  d'eau  distillée  qu'il 
déplace  soit  exprimé  par  un  des  nombres  de  la 
progression  de'cuple,  puisqu'alors  toute  l'ope  ration 
se  réduit  à  transposer  la  \irgiJe.  C'est  ce  qu'a  fait 
à  peu  près  M.  Laniery  dans  le  mémoire  imprimé 
qu'il  a  comnmuiqué  à  la  Société,  sur  un  instru- 
ment qu'il  nomme  hydromètre  universel. 

Quanta  la  densité  des  cor|>s  solides,  il  n'existe 

# 

aucun  moyen  semblable,  au  moins  sans  quelque 
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addition  apx  instrumens  connus  jusqu'à  ce  jour. 

Ces  instrumens  j>euvent  se  réduire  à  deux 
e>pèces  :  la  balance  hydrostatique  ordinaire  et 
les  grapimètres  ;  parmi  ces  derniers  se  rangent, 
comme  cas  particulier,  les  aréomètres,  qui  n^ont 
qu'un  usage  très-restreint ,  qui  sont  en  général 
assez  inexacts,  et  ne  remplissent  qu'imparfaitement 
le  but  que  l'on  se  propose. 

Comme  tout  se  réduit  à  déterminer  le  poid^ 
d'un  corps  pendant  son  immersion  dans  im  fluide^ 
la  balance  hydrostatique  est  Tappareil  auquel  on 
a  dû  penser  d'ahord^  elle  offre  à  la  fois  l'idée;  la 
plus  simple  et  un  procédé  analogue  à  celui  que 
l'on  emploie  pour  peser  les  corps  dans  l'air  ;  cHq 
jouit  du  grand  avantage  de  s'appliquer  sans  prér 
paration  à  la  recherche  des  densités  des  solide^ 
comme  à  celle  des  densités  des  fluides.  Cet  ins- 
trument consiste,  comme  vous  le  savez,  Messieurs, 
dans  une  balance  d'une  grande  sensibilité,  sou$ 
l'un  des  bassins  de  laquelle  le  plongeur  s'attache  à 
l'aide  d'un  crochet;  quand  on  a  déteimiué  le 
poids  absolu  du  corps,  il  suffit,  après  l'immersion, 
de  diminuer  les  poids  placés  dans  l'autre  bassin 
de  manière  à  rétablir  l'équihbre  ;  la  qnaiitité  de 
poids  supprimée  donne  le  poids  du  volume  dc^ 
fluide  déplacé. 

Indépendamment  de  l'inconvénient  du  calcul 
que  nous  avons  remarqué,  et  qui  est  inévilaiJe 
pour  les  corps  SQbdes^  il  s'en  présente  un  autre 


dans  les  osèlltatîons  du  fléau,  oscillai  ions  d^autant 
{Ans  nombreuses,  que  le  centre  de  gravité  du 
levier  est  plus  près  de  Paie,  et  que,  par  consé- 
quent, la  balance  est  plus  sensible;  mais,  pour 
éviter  à  l'observateur  la  peine  d'attendre  que 
Feqiiiîibre  soit  réiabli,  on  adapté  ordinairement  à 
la  balance  un  arc  de  cercle  vertical  et  divisé^  qui 
fait  connaître  Tëtendue  des  demi-oscillations  par 
le  nombre  de  degrés  que  parcourt  Faiguille;  et 
lorsque  ces  demi-oscillations  sont  égales  à  droite 
et  à  gauche,  on  est  eu  droit  d'en  conclure  l'égalité 
des  forces. 

D'un  autre  côté ,  le  grauimètre ,  par  sa  sim- 
plicité et  par  la  facilité  du  transport,  peut  être 
considère'  comme  un  des  instrumens  les  plus 
ingénieux  que  l'on  ait  inventés;  tous  ceux  que 
nous  connaissons  se  réduisent  à  un  corps  terniiné^ 
par  une  surface  de  révolution,  surmonté  par  une 
tige  cylindricjue  dont  le  diamètre  est  trèsr-petit  j^ 
par  rapport  à  celui  du  corps  de  l'instrument ,  et 
qui  supporte  une  cuvette  destinée  à  recevoir  les* 
poids.  Une  ligne ,  tracée  sur  la  tige ,  détermine  un 
volume  constant  que  l'on  fait  plonger  daiis  le' 
fluide ,  en  cliargeant  suffisamment  la  cuvette  ; 
c'est  ce  qu'on  appelle  affleurer  le  gravimètrej  et, 
de  cette  manière^  on  obtient  le  poids  du  mcme 
volume  des  différens  liquides,  pourvu  que  l'on 
connaisse  le  poids  absolu  de  l'instrument. 

Si  Ton  veut  que  le  gfavimèlre  puisse  être 
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également  employé  à  la  recherche  cle  la  pesanteur 
spécifique  des  solides  ;  on  y  suspend  d'une  ma** 
nière  quelconque  une  seconde  cuveite  destinée  à* 
recevoir  le  corps  soumis  à  l'expérience  ;  on  chérdié 
les  poids  ne'cessaires  pour  produire  l'affleurement, 
d'abord  en  mettant  le  corps  daos  la  cuvette  supé* 
rieure ,  ensuite  en  le  plaçant  dans  la  cuvette 
iiife'rieure  :  la  différence  de  ces  deux  poids  est 
celui  du  volume  de  fluide  déplacé  par  le  corps. 

Mais  l'inconvénient  des  oscillations  est  bien 
plus  sen&ible  dans  l'application  du  gravimëtre,  que 
d;ins  remploi  de  la  balance  hydrostatique  ;  Paitrao-' 
tion  qu'exerce  la  fige  sur  les  molécules  dû  fluide' 
nuit  à  Fexactitude  de  Taffleurement  ;  l'effet  de  Ift' 
réfraction  empéched'apprécier,  mémeparapérçu, 
la  différence  des  demi-oscillations.  D'ailleurs,  il 
est  assez  difficile  d'éviter  les  balancemens  de  Tm»- 
tmment  qui  flotte  dans  le  fluide,  d'empêcher  qu'il 
ne  se  porte  contre  les  parois  du  vase ,  et  qu'il 
n'éprouve  par  conséquent  un  frottement  qui,  bien 
que  peu  considérable,  contribue  à  altc'rer  l'eiac-^ 
titude  des  résultats  ;  enfin,  dans  le  grand  nombre 
d'essais  que  Ton  est  obligé  de  faire  pour  atteindre' 
Féquilibre,  il  peut  arriver  que  les  poids  se  ren^ 
versent  dans  le  fluide,  ce  qui  force  à  recommencer 
l'opération. 

Il  paraît  résulter  de  ces  considérations  que^  si 
le  gravimètre  Temporte  sur  la  balance,  sous  le 
npport  de  l'économie  et  de  la  commoc&ë  du 
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transport,  il  n'est  rien  moins  qu'évident  qu'il  lui 
soit  préférable,  sous  le  rapport  de  la  faciKté,  dans 
le  eours  de  rexpérience  ;  il  est  même  permis  de 
croire  quHl  offre  une  garantie  inoins  grande  sous 
le  rapport  de  l'exactitude. 

.  Une  balance  liydrostatique  qui ,  sans  exiger 
aucun  calcul,  donnerait  sur-le-champ^  et  avec 
une  exactitude  aussi  grande  qu'on  peut  le  désirer  y 
la  pesanteur  spécifique  des  corps  solides  ou  fluides 
offrirait  donc,  à  tous  égards,  un  grand  avantage, 
wrtout  dans  les  expériences  délicates  ;  telle  nous 
a  paru,  Messieurs,  celle  dont  notre  estimable 
collègue  a  soumis  la  théorie  à  votre  examen,  et 
sur  laquelle  il  provoque  le  jugement  de  la  Société» 

Le  mémoire  de  M.  Barré  se  compose  de  deux 
parties  :  la  première  traite  de  l'usage  de  sa  balance 
pour  la  recherche  des  densités  des  fluides  ;  la 
seconde  indique  l'application  du  même  instrument 
aux  corps  solides  avec  quelques   modifications. 

Pour  les  densités  des  fluides,  M.  Barré  suppose 
XLU  levier  dont  le  point  d'appui  soit  situé  au  milieu 
de  la  longueur  ;  il  suspend  à  l'une  des  extrémités 
un  globe  de  verre  d'un  volume  et  d'un  poids 
arbitraire ,  mais  cependant  susceptible  de  s'en*- 
foncer  entièrement  dans  le  fluide  le  plus  dense  ; 
à  l'autre  extrémité  un  poids  déterminé  et  immo-; 
bile,  et  avec  un  poids  curseur  également  déter- 
ipiné  ,  il  cherche  à  produire  l'équilibre. 

^n  partant  des  conditions  de  l'équilibre  dans  1^. 
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levier^  une  analyse  très-simple,- miiis  dënl  nota 
ne  pouvons  entretenir  là  SôciétCj  parce  que  dès 
détails  de  calcul  échappent  nécessairement  à  l'au- 
diteur le  plus  attentif^  donne  la  valeur  cénéralè 
de  la  densité',  en  supposant  d'abord  indéterminée 
le  poids  immobile  et  ]e  poids  curseur.  De  cette 
expression  générale,  M.  Barré  déduit  ]es  valeurs 
des  densités  extrêmes  ;  c'est-à-dire ,  de  cellék 
pour  lesquelles  le  curseur  devrait  être  placé  aux 
extrémités  du  levier  ;  si   les  deux   poids  sont 
donnés,  ces  densités  extrêmes  seront  connues;  et 
réciproquement  y  si  les  densités  extrêmes  sont 
données ,  il  en  résultera  de»  valeurs  déterminées 
pour  le  poids  immobile  et  pour  le  poids  curseur. 
L'expression   générale    de  la   detisité   s'obtient 
alors  en  fonction  des  densités  extrêmes  et  de'  là 
distance  du  curseur  au  poids  immobile;  et  cette 
même  expression  prend  une  forme  très-simple'^ 
en    supposant   que    la    différence    des    densités 
extrêmes  soit  une  fraction  aliqnote  de  l'unité^ 
enfin ,  comme  le  choix  de  l'unité  linéairef  est 
absolument  arbitraire,  il  est  permis  de  supposer 
que  le  leviei;  entier  soit  la  même  fraction  aliqudté 
de  l'unité,. et  cette  hypothèse  conduit  au  résultat 
suivant  : 

La  valeur  générale  de  la  densité  est  égalé  à 
la  densité  extrême  qui  correspond  au  poids  rni^ 
mobile ,  plus  la  distance  de  ce  poids  au  curseiiti 

Q^and  uneibb  oÂ  ooaiudt  Ja  fraction  sdîqaote^ 
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Jtfl^eft  lit  ^^UreacB  entre  les  densités  extrêmes, 

le  poids  curseur  est  eoti^remeut  détermine,  et  il 

.çst  cfgij  à  la  moitié  de  la  mênae  firaction  du  poids 

perdu  par  le  plongeur  daps  Peau  distillée.  Quant 

au  poids  imorobiie,  il  varie  avec  la  densité  extrême 

.qui  correspond  au  même  point  que  lui  ;  mais  la 

loi  de  sa  variation  est  si  simple,  qu'il  n'en  pem 

résulter  pi  retard  ni  difficultés.  « 

Ces  principes  uneXois  poses,  comme  résultats 

de  calculs  que  nous  spràmes  forcés  de  supprimer, 

H  vous  sera  £ficile,  Messieurs,  de  concevoir  le 

• 

procédé  qui  en  est  la  conséquence,  et  d'en  appré- 
^cier  toute  la  sim|Jicité;  les  détails  qui  nous  restent 
i^expo^er  contribueront  même  à  éclaircir  ce  qttt 
ne  peut  manquer  d'être  un  peu  obscur  dans  Fana- 
jiyse  rapide  que  nous  avons  été  contraints  de  faire. 
Supposons  d'abord  que  h  fraction  aliquote  qui 
sert  de  difierence  aux  densités  extrêmes  soit  |- , 
sans  déterminer,  du  reste,  ces  densités  elles- 
mêmes  ;  que  le  levier  soit  partagé  en  5o  parties 
^les  qui  seront  des  loo/'  de  l'unité,  en  vertu 
4e  ce  qui  précède  ;  le  poids  curseur  sera  cons« 
tamment  le  quart  du  poids  perdu  par  le  plongeur 
dans  Teau  disiiliée.  Supposons  ensuite,  contre 
l'expérience,  que  la  pesanteur  spécifique  cherchée 
pût  être  comprise  eJbtre  o  el~\  alors  le  poids 
immobile  serait  ^al  au  poids  absolu  du  plongeur^ 
moins  le  poids  du  curseur;  et  si,  pour  obtenir 
l'équilibre ,  il  £4lait  placer  le  curseur  a  la  37.'' 
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cUvisioD  ^  la  densité  cherchée  serait  exactement 

0,57.  Mais  si  l'on  ne  trouvait ,  dans  toute  Pétjendue 

du  levier ,  aucun  point  où  le  curseur  produist( 

l'équilibre,  il  s'en  suivrait  que  la  densité  surpas-r 

serait^  ou  6^5o;  et  même,  dans  l'hypothèse  que 

Dousavons  faite,  c'est  ce  qui  arriverait  toujours; 

car  il  n'existe  aucun  fluide  dont  la  densité'  n^ 

surpasse  la  moitié  de  celle  de  Peau. 

Si  nous  supposons  donc  que   la  densité  soit 

comprise  entre  7  et  1 ,  le  curseur  ne  changer^  pQS  ; 

le  poids  immobile  sera  mpiiidre  que  d|UM  1q  cas 

précédent  ;  mais  la  loi  dont,  nous  avons  parlé  est 

si  simple ,  qu'il  suffit  de  diminuer  d^  deux  fois  le 

poids  curseur,  par  demi-unité  que  l'on  ajoute. à 

U  densité  extrême.  Cela  posé,  si  nous  admettons 

encore  que  l'équiUbre  ait  lieu  quand  le  curseur 

correspond  à  la  Sy/ division,  il  suffira,  pour  avoir 

la  densité  cherchée,  d'ajouter  à  0,57  la  densité 

extrême  \  ou  0,60  ;  ce  qui  donne  0,87  pour  la 

densité  du  fluide  soumis  à  l'expérience,  et  ainsi 

de  suite. 

On  voit  que,  par  cette  méthode,  on  obtiebdrail 

la  pesanteur  spécifique  en  100/' ,  et  qu'il  9uffil 

d'avoir  des  poids  soiVHI!^i*iiples  d^  celui  que 

perd  le  plongeur  dans  l'eau  distillée* 

Si  la  petitesse  des   divisions .  n'était  pas  uii 

inconvénient  y  en  divisât  le  levier  en  5oo  partiels 

qui  seraient  des  miUipn^es,49l'uuité,  on  oMien- 

dmit  les  dénotés  en  imll^fQf  s:  et.ce,t  iapaatémenl 


ne  serait  peut-être  pas  aussi  grand  qu'on  pourrait  le 
penser,  car  ^  eu  donnaùt  au  levier  un  demi-mètre 
de  longueur ,  les  ^  divisions  seraient  des  milli- 
mètres, et  susceptibles,  par  conséquent,  d'une 
détermination  «nsscz  rigoureuse. 

Mais  ou  peut  encore,  colïikne  l'indique 
M.  Barré  j  faire  supporter  la  subdivision  tant  par 
le  levier  que  par  les  poids,  en  divi^nt,  par 
exemple  ^  le  levier  en  lOû  parties,  et  prenant  les 
limites  de  10/  en  lo/,  ce  qui  forcerait  à  subdi- 
viser en  20.*'  le  poids  perdu  par  le  plongeur  dans 
l'eau  distillée  ;  ou ,  ce  qui  paraîtrait  peut-être 
préférable,  en  divisant  le  levier  en  200  parties, 
et  prenant  les  limites  de  5.*  feu  5/,  ce  qui  n'exi- 
gerait que  la  subdivision  du  poids  par  10.**,  et 
prc'viendrait  les  craintes  que  pourrait  faire  naître 
l'inertie  de  l'instrument  j  qui  serait  plus  diffici- 
lement vaincue  par  de  très-petits  poids.  • 

Au  reste  ^  Messieurs,  M.  Barré  se  propose 
d'ajouter  à  son  mémoire  de  nouveaux  dévelop- 
pemens ,  où  il  indiquera  les  moyens  à  employer 
dans  i'eiécution  pour  donner  en  même  ternp^  à 
l'instrument  la  plus  grande  sensibilité  et  la  plus 
grande  exactitude  ;  il  n'a  voulu ,  dans  ce  premier 
mémoire ,  que  faire  connaître  à  la  Société  l'idée 
principale  et  la  théorie  de  l'instnunent  ;  il  s'arrête 
même  fort  peu  sur  l'emploi  de  sa  balance  pour  la 
recherche  des  densités  des  solides.  Le  moyen 
qu^il  indique^  également  fondé  sur  le  calcul, 

offre 
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oflre  une  grande  analogie  avec  ce  qui  précède  ; 
mais,  comme  il  a  supprimé  les  détails,  pour  ea 
faire  l'objet  d'un  second  mémoire,  votre  com- 
mission' croit  pouvoir  se  dispenser  dHnsister  aa« 
jourd'hui  snr  ce  sujet. 

D'après  l'exposé  précédent ,  il  lui  semble  que 
son  .opimon  est  assez  prononcée  sur  l'instrument 
que  M.  Barré  désigne ,  à  juste  titre,  sous  le  nom 
de  romaine  hydrostatique  :  simplicité  dans  l'ap* 
pareil,  facilite  dans  l'opération,  eiaciîtude  dans 
les  résultats,  tels  sont  les  avantages  qu'annonce 
évidemment  la  théorie  ;  mais,  quoique  les  causes 
qui,  dans  la  pratique,  allèrent  la  précision  des 
résultats  promis  par  la  théorie ,  soient  suifisam^ 
jnent  connues  pour  ces  sortes  de  machines,  et  que 
les  moyens  d'affaiblir,  ou  même  de  détruire  ces 
catises,  aient  été  portés  au  plus  haut  point 
par  les  habiles  mécaniciens  que  nous  avons  au-* 
jourd'hui,  il  est  difficile  d'établir  d'une  manière 
stable  son  opinion  sur  tm  instrument  avant  qu'il 
ait  été  soumis  à  l'épreuve  de  l'expérience.  Nous 
avons  l'honneur  de  proposer  à  la  Société'  d'inviter 
M.  Barri  à  retarder  le  moins  possible  et  la  con- 
fection de  l'instrument  et  le  second  mémoire  qu'î^ 
annonce  ;  et  nous  croyons  prévenir  le  vœu  de 
tons  nos  collè«nies ,  en  demandant  l'insertion  de 
ce  premier  mémoire  au  Bulletin. 

F.  Dr,  rapporteur i  i)s Tb.  et  J.   . 

P 
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StriTE  du  Mémoire  sur  la  êUuation  du  f^olççm 

é 

*  idela  GuUdelpupe ,  etc.  ;  rédigé  par  M.  Pëyrb  ^ 
premier  médecin  de  S.  A.  I.  et  R.  la  princesso 
f  Boi^hèae,  'o0rresfaacUint  de  la  Société. 

Des  tremblemens  d^  terre  se  rapprochaient 
depuis  qudques  années;  ils  augmentaient  toforce^ 
et  les  vieillards  qni  avaient  conservé  lé  souvenir 
d'anciennes  sécbtkssés  très-^violentes  s'en  inquié- 
taient ;  mais  rien  n'était  arrivé  qui  justifiât  leurs 
craintes  jusqu'au  28  septembre  1797.  Ce  jour^ 
vers  les  six  heufes  du  )M>ir,  un  bruit  sourd  se  fit 
entendre  à  la  Basse-terre^  daiis  ses  environs  ,  et 
niéme .  k  la  grande  terre  ;  il  fixa  l'attention  d« 
quelques  personnes  :  à  huit  heures,  il  recora*« 
ménça  avec  plus  de  force ,  et  Ton  reconnut  qu'il 

Çar(aît  de  la  Soufrière.  Il  fiit  accompagné  d'ufta 
^iQcouâse  dé  tremblement  de  terre ,  qui  ne  fut 
bielii , sentie  que  dans  la  partie  de  l'ouest  du  volcan  ; 

ce  Druit  alla  toujours  en  augmentant^  jusqu'à  06 

•  '^if       •         •     ••    * 

qù  ayant  éclaté  Comme  le  canon  de  la  \i)le,  on  le 
cfut  terminé ,  parce  qu'il  cessa  de  se  faire  entendre. 
Tèrs  la  nuit,  on  fut  éveillé  par  un  bruit  qui 
rassemblait  aux  mugîssemeûs  profonds  et  eSrayanft 
qui  *  precèdëut  et  accompagnent  ces  '  ouragans 
terribles,  dont  lés  ravages  ont  tant  de  fois  dcfaolé 
les  Antillei  ;  il  se  coiitinua  jusqu'à  deux  heures 
et  demie  du  matin.  Alors  on  put  distinguer  ua 
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iitiage  noir  et  très-^^ais  qui  enté^fpfHât  h  iàbû^ 
tagne,  et  s'a^ançah  vers  Touést.  La  nmt  |>t*6(btti4ëP, 
âotii  il  couvrait  cette  partie  de  Pîle,  aèmblilt 
doubler  l'éclat  des  étoiles  <{ui  brillaient  dàite  le 
reste  du  firmainent  ;  bu  avait  ôbsér\é  té  nxéihb 
image  au  Matouba ,  liriu  elévé  sOtis  le  yettk  de  h 
éoafrière,  et  peu  éloigné  d'elle.  On  assuré  qu'il  )fe 
forma  dès  que  le  bruit  se  fit  entendre  j  il  pdrtdh 
mie  quantité  considérable  de  cendres  votcatiiqaéi 
ipà  tombaient  avec  une  pluie  abondante.  L'igiid^ 
rmce  du  danger  présehra  ,  pour  le  premier 
moment ,  les  hàbitans  de  la  frayetu'  qu  aurait  d& 
leur  causer  ce  phénomène  ;  ils  doiiniredt  traÉh- 
^illement  ;  mais ,  lorsqu'à  Paube  du  jour  îh 
yirent  là  campagne  et  leurs  tnai^ons  Couvertes  db 
ceÉdve  grise,  qui  faisait  fléchir  aous  son  poids 
leurs  plantations ,  et  qui  répandait  une  odeui*  éê 
soufre  iosupportaUe ,  ils  commencfreut  i  sW* 
'  ^^icftet** 

L'un  de  notis  fut  au  Mâtoùbia  le  219  à  là  pointé 
•  du  jour  ;  il  y  apprit  que  le  bruit  de  ta  montàgUb 
n'avait  pas  cessé  de  se  faire  tntmidtt  depuis  ik 
-Veille ,  et  que  la  phiie  d'eau  et  de  cebdres  atsft 
Gotitinué  toute  la  nuit.  La  rivière  Rouge  qtA 
inrose^  ces  cantons,  et  dont  les  eaux  sotit  ordimè^ 
rétiient  trës-^limpides  y  charfoya  pendant  près  âê 
donae  béures  Une  boue  noire  et  ë{^aisse  qdl 
eifadàk  oÉie  fdtte  odeur  de  gaz  bydrogèibie  suUlirè'; 
m  oÉr  put  ti«i  apptttidrt  sur  Pétai  de  la  scMifiièri , 
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'parce  quVUe  ëuit  avec  les  montagnes  voisines 
epsevelies  dans  une  mer  de  vapeurs  épaisses  qui 
fusaient  craindre  qu'elle  ne  se  (iQit  abtmee.  Un  autre 
de  nous ,  qfxi  avait  observé  re'ruption  pendant  la 
nuit,  fut,  dans  la  matinée  du  sg,  le  long  de  la 
*  côte  jysqu'au  marigot  (  on  nomme  marigot  des 
.lieux  où  Peau  stagne  dans  les  temps  de  pluie, 
quoiqu'ils  soient  élevés  des  Habitans  )  ;  lorsqu'il 
.eut  dépassé  le  bourg  du  Baillif ,  il  commença  à 
.Ifouver  la  terre  couverte  d'une  poudre  grise, 
.rude  au  toucher ,  pesante ,  et  absolument  semblable 
il  la  cendre  qu'on  lui  apporta  le^  même  jour  du 
Ijlktouba-:  ici  comme  là,  elle  faisait  pUer  sous 
S9n.poids  les  vcfgétaux  qu'elle  surchargeait.  Formée 
,en  grand  nuages,  et  entraînée  dans  le  cours  du 
;Vent,  elle  se  précipitait  de  préférence^  et  eu  plus 
.grandes  masses ,  dans  les  vallons  et  les  rivières 
.^ui  Fattira}entY  il  s'en  était  établi  un  courant 
considérable  entre  les  hautes  montagnes  qui  en- 
caissent la  grande  rivière  des  Habitans ,  d'où  elle 
;i'élendait,  sur  la  mer ,  à  plusieurs  lieues  au  large. 
Cette  cendre  répandait  une  forte  odeur  de  soufre 
partout  où  elle  passait;  elle  avait  rendu  grises  les 
«aux  de  toutes  les  ririères,  depuis  le  Flessis;  mais 
sa  pesanteur  spécifique  la  faisait  se  précipiter 
jpromptement.  Yers  les  cinq  heures  du  soir ,  notre 
collègue  voulut  boire  à  la  rivière  du  Bsâllif ,  qu'il 
traversait  à  son  retour  ;  il  la  trouva  si  cliaude  ^ 
qu'il  en  fut  dégoûté  :  quelques  personnes  qui  y" 
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prenaient  de  Tean',  lui  dirent  qu'eDe  avait  cont^^ 

menée'  à  s^eehaufier  depuis  dii  heures  du  matiït/' 

Ce  jour,  et  le  lendemain,  la  montagne  resta' 

cachée  dans  la  fumée  ;  on  l'entendit  résonner 

plusieurs  fois  :  une  forte  odeur  de  çoufre  se  fit' 

encore  sentir,  et  elle  a  continué  depuis  à  incom^. 

moder  la  Basse-terre  toutes  les  fois  que  les  veut» 

Font  dirigée  de  ce  côté.  Le  i/'  octobre,  vers  lesf^ 

trois  heures  de  raprès-midi ,  une  vapeur  noire  et 

^paisse ,  qui  jusqu'alors  nous  avait  privés  de  fa 

vue  de  la  montagne ,  céda  enfin  au  vent  du  large  J 

et  laissa  la  soufrière  absolument  nette;  on  vit  qm^ 

la  masse  de  rochers  qui  auparavant  formait  une 

cmineiice  coRsidérable  sur  l'anoien  volcan ,  avait 

entièrement  disparu  ;  ou  distingua  en  même  teoipé 

deux  jets  de  fumée  Manche  et  abondante,  s'élevant 

en  balons  qui  se  succédaient  avec  rapidité ,  et  se 

précipitaient  ensuite  sur  le. flanc  de  la  montagne 

pour  former  un  nuagéépais  qui  descendait  jusqu'i 

la  base  de  son  pic»  * 

Deux  de  nos  collègues,  que  cet  évém^meot 

décida  k  venir  à  la  Srisêe-terr»  en  passai>t  devant 

£ouillante ,  y  descendirent  ;  ils  y  visitèrent  les 

sources  d'eaux  thermales^  qu^on  trouve  en  gr.ind 

nombre  dans  cette  commune.  Celui  des  deux  qui 

en  avait  fait  Fanalyse,  ai  1788,  crut  reconnaître 

on  léger  changement  dans  leur  température;  ila 

n'en  tirèrent  aucmié  conséqueace,  sachant  que 

cbite  va^atuÀ^^M  4»marqt^.assea  souvefit  sma 
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€pCmtÇ€s/i  pj^éffomipe  pp^veau  y  donne' lieu.  Irear 

•foreur I  Uur  pesanteur,  leur  limpidité^  ne  parais^ 

•pient  point  avoir  change  (  elle*  dissolvaîeDt  9 

lorfiqa^on  les  anaijaa ,  les  niâmes  prineîpea  qiie 

oeilcf  (tel  ri>ières ,  dont  elles  ne  difib'raient  que 

par  leur  température  et  par  une  proportion  {dus 

(prie  de  ces  mêmes  piincipes  ).  Le.palétutier  qui 

^  tcouve  au  pied  des  montagnes  ^  les  sub!es  do: 

bord  de  la  mer  qui  Ten  séparent,  et  l'étang  qoè 

Ten  \oit  en  ce:  endroit,  répandaient  ça  et  là  de  la 

fumée  ;  mais  ils  n'avalent  éprouvé  aucun  cfaan- 

g^meat-  La  source,  qui  b'élève  en  Vapeurs  dans  les 

galets  au  bord  de  la  mer^  était  bouillante;  l'eau 

4e  Ig  mer  elle-même .  était  a^sez  chaude  pour  y 

pofter  le  thiermomëtre  de  Jtéaumur  k  36  degré» 

liu-*dessus  de  zeVo  ;  les  reseifs  étaient  brûlans, 

^mme  autrefois,  jusqu'à  une  certaine  distance 

du  rivage.  La  correspondance  de  ce  lieu  avec  la 

youfriere  paraissait  assez  démontrée  pour  qu'il  f&t 

essentiel  d'en  examiner  la  situation ,  dans  les  cir  « 

constances  où  nous  nous  trouvions 

Après  avoir  pris  toutes  les  précautions  nécee- 

aaires,  nous  parttmes  le  4  novembre  17979  veirs 

midi,  de  la  fiasse- terre,  comme  nous  raviom 

projeté  ;  alors  le  l>aromètre  y  était  à  a8  poncée 

5  Kgu  ,  le  tlierinomètre  de  Réaumur  à  s4  degrés, 

•t  rhygromètre  de  SauMsure  k  47,  Noua  niaoe 

reudimes  au  Gommier,  lieu  fort  élevé  au  pied  àm 

mouiaguea  sur  une  habitiAMm  qu'occupe  ecinet» 
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l^nient  Frogier^  habitant  de*  cette  colonie;  Iç 
baromètre  »'y  trouva  descendu  a  a6  pouc.  7 , 6  lig.  y 
l'hygromèire  à  5o  degrés,  et  le  ttiermomëtre  &  \^. 
JBerm$rd^  ce  vieijix  nègre  dont  nous  avons  parlé, 
vint  06  joindre  à  nous  le  leridemùn  malin)  et 
quand  nous  vîmes  nos  bagajjes  et  nos  vivrez  prêts 
à  partir,  nous  nous  nitmes  en  route.  Il  était 
.  environ  neuf  heures  \  le  thermomètre  ei  le  baro- 
mètre  n'avaient  point  vaiié  ;  l'hygromètre  était  & 
i55  degrés. 

Après  avoir  marché  pend:int  environ  une  heure, 
.ei demie,  toujours  en  nous  élevant  de  morne  en 
inprne,  et  souvent  par  des  pmites  si  rapides  qi>ë 
Aoas  ne  pouvions  parvenir  à  leurs  orèieâ  qu'à 
J'aide  des  racines  qui  traversaient  le  sentier,  et 
qui  nous  servaient  comme  d'échelons^  nousarri^ 
;vâmes  à  la  tête  du  morne  Hoûel ,  oii  nous  fîmes 
lialte  ;  la  colonne  de  mercure  ^  descendit  à  26 
pouces,  0,8  lignes.  Une  demi-heure  après,  noua 
continuâmes  notre  route  »  en  marciiant  toufonrs 
dim!i  de  semblables  chemins  juscju'au  reveris  dw 
morne  Goyavier.  Des  arbres  très-élevés  dont  le 
feuillage  épais  nous  offrait  tm  ombrage  agréa]>le^ 
une  source  d'eau  pure  et  très -froide  qui  coule 
dans  cet  endroit^  et  la  proximité  de  la  montagne^ 
nous  déierminèrent  à  y  camper  ^  nous  dtnibnes 
aussitôt  .qu^on  eut  dressé  notre  tente,  et  nous 
chargeâmes  quelques  personnes  de  construire  les 
•jwpas  nécessaires  pour  loger  ceux  qui  uoii^ 
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accompagnaient.  En  ce  lieu ,  le  baromètre  dca* 
ce^dll  à  27  pouces  4,  7  lignes;  le  thermomëtre 
resta  à  19  degrés  ^  et  lliygromëire  monta  à  55.    * 
Le  dosir  de  visiter  le  volcan  nous  ayant  fait 
oublier  les  fatigues  du  matin,  nous  rëscdûmeade 
partii*  à  Pissue  du  dtuer  poumons  y  rendre  ;  après 
avoir   parcouru  pendant  près  d'une  heure  un 
morne  très-rapide,  nous  arrivâmes  à  ]a  source.  U 
coule  en  effet  dans  ce  lieu  une  source  dont  l'eaa 
trcs-limpide   avuit  dépose    les  cendres  que   le 
volcan  y  avait  jetées;  nous  y  trou\âmes  des  man* 
gliers  de  montagne,  petits,  rabougris ,  et  couverts 
tl'une  mousse  longue  et  pendante  ;  ils  ne  s'élèvem. 
guère  à  plus  de  12  à  i5  pieds  :  on  voit  continuel- 
lement sur  leurs  feuilles  des  gouttes  d'une  rosée 
brillante.  En  avançant  davantage,  ces  arbtes  se 
trouvèrent  si  petits,  que  les  mousses  et  les  fougèrei 
qui  les  étouffaient  les  faisaient  dispai^aîire  ;  alors 
nous  ne  vîmes  plus  qu'une  savanne  tapissée  de 
'  fougères  et  de  mousses  entrelacées  les  imes  dans 
les  autres  :  en  certains  endroits ,  elles  formaient 
une  bourre  de  deux  pieds  d'épaisseur,  sur  laqudle 
on  se  laissait  glisser  sans  danger  lorsqu^on  ren^» 
contrait  des  pentes  trop  rr'pides.  Cttte  savanne , 
qui  s^étend  jusqu'au  pied  du  pic  immense  qui 
reiJ ferme  le  volcan,  était  couverte  d'une  ceudre 
gnse  moins  divisée  que  celle  ramassée  au  Matouba  ; 
c'était  un  gravier  en  molécules  assez  groses  pour 
laisser  facilement  reconnaître  la  nature  des  pierres 
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brisées  qui  lé  formaient.  Nous  contiDuâtnés  notre 
route  ?ers  la  soufiière  par.  un  chemin  tracé 
anciennement  dans  ee  désert;  et,  lorsque  nous 
arriyâmes  à  l'endroit  où  il  se  divise  en  deux 
sentiers,  qui  vont  Ton  vet-s  le  nord*nord-est y 
l'autre  vers  le  sud*est,  nous  npus  consuliames  sur 
celui  des  deui  qu'il  allait  prendre  ;  mais  un  vent 
d'est  y  repoussant  la  fumée  '  du  volcan ,  qui  cftait 
tiès-abondante  ,  et  chargée  d'une  forte  odeur  de 
soufre,  nons  craignîmes  de  nous  engager  entre  les 
aKmt^nes  du  nord ,  et  nous  nous  décidâmes  pour 
k  sentier  du  sud-est  que  nous  suivîmes.  Npus 
ipeffames  bientôt  sur  nôtre  gauche,  aux  deux 
tîefft  eorviron  de  l'élévation  de  la  sou^ëre ,  dans 
le  lieu  où  l'on  ne  voyait  autrefois  qu'une  vapeur 
ardente ,  cinq  à  six  crevasses  d'où  sortaient  autant 
de  jets  d'une  fumée  peu  considérable. 

Plus  nous  avançâmes  dans  le  sentier ,  plus  nous 
trouvâmes '^misse  la  couche  du  gravier  vcJOanique  j 
après  avoir  marche  pendant  environ  une  demi- 
heure,  voyant  l'incertitude  de  la  direction  du 
»ent,  qui  tantôt  précipitait  la  fumée  en  torrens, 
sur  Je  flanc  de  la  montagne ,  dans  Tendioit  où 
nous  étioijs,  tantôt  luissait  k  découvert  sa  crête 
et  les  chafigemens  qui  s'y  étaient  opérés,  nous 
jugeâmes  qu'ils  rendraient  insuffisante  la  connais* 
sanceque  plusieui^  de  nous  avaient  précédemment 
de  ces  lieux  «  et  nous  acceptâmes  l'offire  du  vieux 
ifonkml,  qui  uous  jftroposfd^aUer  les  reconnaître. 
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n  |Miriit  i^  PiosttDt ,  aecompagné  fle  det»  authili 

personnes  qui ,  comme  lui^  gravireni  la  iDOnti^ie 

avec  beaucoup  detsâérilé^  quok{ue  la.peaie  de 

ee  bâté  fût  presqi^à  pic }  lorsqu'ils  pBnrinrenl  ans 

rochers  noirs  et  couverts  de  cendre  ^  ils  js'eslu»t 

oèrem  dans  la  fumée  épaisse ,  qui  les  fil  Ueoiôl 

disparaître  à  nos  yeua.  Le  sentimeni  d^quiéludt 

que  nous  éprouvâmes  alors  dura  |usqu-à  l'inalaiii 

oh  ils  vinrent  nous  rejoindre.  Lorsque  .lé..yenl 

soufflait  de  la  partie  de  l'est,  on  la  voyaicdepaii 

l'ancien  cratère  jusqu'au  {liton;  son  sommei*^ 

frappé  d'une  stérilité  brûlante^  était  hérissé  it 

rochers  entassés  sans  ordre  et  eu  grouppes  eScayam. 

Les  ombres  variées  que  produisaient  leurs  oornest 

leurs  fentes  ,'  leurs  enfractuosités,  la  cendre  grise 

^i  les  couvrait,  ajoutaient,  à  l'horreur,  de  ce 

majestueux  tableau,  des  nuances  qui  l'embellît 

SftieAt  ;  jusqu'à  unecertaine  distance  de  ce  Mxn^net 

brûlé,  la  nature  paraissait  flétrie;  leamouiaea  et 

les  autres  plantes  déji  décolorées  par  les  vapeurs 

sulfureuses,  étiôent  fracassées  et  étouffées  soaa  lé 

gravier  volcanique;  mÀ  plus  loin,  et  vers  V^êI^ 

h  verdure  sombre  qui  toujours  colora.les  m^ussea 

et  les  fougères  de  ces  liens  éleviSs,  était  la  niêai# 

qu'autrefois.    Trois   immenses    colonnes  d'no^ 

fumée  noire  sortaient  d'entre  les  rochers  {  aprè$ 

avoir  couvert  le  sommet  de  la  montagne^  eUes  «9 

préoipii  aient  en  masses  sphériques  par  un  monn 

vement  d^oadnlatioa  qui  animait  le  ^b2ieijm.;i|(( 
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oboi  i^ioiB,  le  baromètre  monldlt  h  94  fMaifea^i 
10, 5  lignes  )  le  ihermomètre  y  éuit  à  i8  degnén^ 
Yb^-râ,  et  MHS  nos  pieds,  noua  inriom  In. 
phlesa  de  ee  nome,  qui  laoçait  plosieurs jets  de^ 
fiumfe;  ils  pararent,  à  ceux  qui  les  avaient  déjà 
vdi,  ^w  aliondans  qu'aut-efois.  Nous  observâmes. 
<|lieees  dîfliireos  jeta  croissaient. ou  diminiment 
de  force  et  de  volume,  en  suivant  la  ménie  prOr?. 
gnMon  que  ceux  de  la  soufrière  ;  nous  dîstiu-: 
gidons  absiî,  du  lieu  oni  nous  étions,  l'espace  d'cÀ 
sort  b  souree  du  GttUon  ^  qui  paraissait  avaift 
^itniv^  de  grand»  changcmens.  Comme  il  éiait 
tre|r  lard  pour  monter  uu  vokan ,  et.  que.  néàor 
DMNBS  nous  iroul Ames  employer  utilement  le  reste 
dftfour ,  nous  nmiâ  déterminâmes  à  la  visiter. 

Nous  e9sa]jpérions  eoTéin  /de  rendre  lea  diflEieuliaf 

dtt  chemin  que  nous:  eûmes  k  parcouiir  pendant 

fk»  d'une  heure  et  demie;  on  eu  prendra  quel-» 

^Hdëe^  quand  on  saura  que   nous   sautàœea 

Itaf^mrs  de  branche  en  hrandie,  en  snivaoit  «M 

tottée  que  l'on  Êrîsait  dans  les  mangliers  qoi 

lapiaseiént  le  revers  de  la  montagne.^  Noos  epr^ 

rayâmes  un  TOcber*eBcar|ié  eêuvcrt  d^un«  mmiasç 

aossi  kmgue  que  celle  4ans  laquelle  bm»  avions 

aiirclié  préeédemment  ^  noua  observâmes  qim 

eétie  mousee,  comme  edlc  des  autres  rochers  que 

•ous  irimea  depuis,  ne  lui  était  point  adhérente  j 

des  liamnea  qui  descendaimt  de  leur  sommet  la 
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la  pouceB.  Une .  eau  très  -.  limpide  -  sfiiiHàh 
gôulte  à  goutte  dans  cet. intervalle;  nous. cosili^. 
nuâmi^  de  marcher  ainsi  de  branche  en  branche, 
jusqu'au  lieu  que  nous  .cherchions.  Le  baromètre 
y  remonta  à  a5  pouces,  a ,  4  lignes  ;  le  thermo* 
mètre  s'y.  trouva'à  18  degrés;  l'hygrométrie  &  $7»^ 
Ce  fut  là  que  le  vieux  Bernard  e%  ses  cbmpagnon» 
nous  rejoignirent.  «  *  ;  î 

L'espace  d'où  sortent'les:  sources  du  Galion  .iat 
nu,  et  occupe  environ  60  toises;  il  esl formé  dttj 
pierres  brûlées  ^plos  ou  moins  noircies ,  que  le 
ciseau  du  temps,  l'air,  l'eau,  et  les  autres  agen» 
de  la  nature,  ont  sillonnées  et  creusées,  eiceplé 
dans  les  endroits  où  le  roc,  plus  dense  qu'ailleurs ^1 
avait  conservé  sa  sqlidite'.  La  source  principale^ 
qui  donnait  autrefois  un  jet  d'eau  de  la  grosseur 
d'un  homme,  et  deux  autres  moinsconsidérablei^ 
étaient  taries  ;  il  lui  restait  encore  quatre  souroes: 
moins  volumineuses  dont  l'eau  chaude  et  fumante 
coulait  avec  rapidité.  Le  thermomètre,  ploii|g4* 
dans  cette  eau,  s'y  élevait  à  73,  a,  degrés;  eUe? 
re'pandait  une  odeur  .forte  de  gaz  hydrogèoer 
sulfiire  produit  par  la  décomposition  qu'épr<mf>f 
vaient  subitement  les  sulfures  de  chaux,  de 
magaësie  et  d'alumine,  qu'elle  /lissolvait.  Qnr 
voyait  en  effet  la  déclivité  du  sol  qui  avoisinait  le 
plus  l'orifice^de  ces  sources ,  tapissée  d'une  couche 
de  soufre  ramoUi.  très->acide ,  et  de  couleur  jaune.* 
pâle,  épaisse  .de;  plus  de  a  pouces  en  certain 
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endroks:  on  l'enlevait  en -pdtques  •  assez  larges  et 
très-ffriables.-  L'endroit  où  il  cessait  de  s*ëtendre 
.e'uit  couvert  d'une  matière  blanche  un  peu  rosar- 
céequi.  a  acquis  une  tres«-grande  Icgèretc  en  se 
.desséchant;  plus  bas ,  l'eau  coulait  sur  des  cristal- 
Jîsatioos  qui  nous  ont  pahi  semblables  à  celles 
qui  tapissent  l'iptérieur  de  la  caverne  :  son  frot- 
tenent  en  avait  altéré  les  formes.  Sur  l'un  des 
t&vésy  U  où  coule  actuellement  une  source  d'eau 
•froide  qu'on  n'y  observait  pas  autrefois,  nous 
a?O0S  ramasse  des  écbanùllons  d'une  matière 
rouge,  brune,  grise,  épaisse,  polie  à  sa  surface, 
etliirtout  très-glissante,  qui  tapisse  cet  endroit; 
oBe  est  formée  d'un  grand  nombre  de  couches 
plos  ou  moiq^  colorées  ;'  la  supérieure  est  la  plus 
diirgée  d'oxide  de  fer.  La  masse  que  recouvrent 
*oeS  couches  présente,  conndérée  à  la  loupe ^  un 
'mélange  confus  de  petits  cylindres  creux  et  de 
madèipes  organiques  qui  paraissent  infiltrées  par 
la  même  terre  qui  les  aglhtine;  plus  bas,  et  dans 
kscavilés  qui  rendaient  inégal  le  lit  de  la  rivière, 
nous  avons  détaché  une  matière  terreuse  beau- 
coup plus  pene'trée  d'oxide  *de  fer.  On  voyait 
encore  les  trois  ouvertures  des  sources  taries  ;  le 
thermomètre^  Élontait  à^ 70,  5  degrés,  dans  leur 
atmosphère.  Au  dôme  de  l'embouchure  de  celles 
d'où  sortent  les  sources  actuelles,  nous  recueil- 
Raies  une  matière  blanche  comme  efflorescente 
^.à'yVétaitsuHiméef  elle  était:  tachée  trregu- 
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Hèremênt  d'une  teiote  yerte,  que  nous  axons 
d^abord  «Uribuëe  à  Poiide  de  cuWre  yen.  A  ledr 
base  ^  on  troaVaii  unt  teiTe  ronge  très^noéé^ 
fbn&ëe  d'une  grande  quantité  d'ouda  da  fâr  rouga 
d^lOe  moûëre  nuire  divince ,  d'un  brillant  micaci, 
et  trës-Iég€re  ^  et  enfin  du  sul&te  de  chaos ,  du 
sable  et  de  Falumine. 

Le  soleil ,  qui  commençait  à  s'abaisser ,  et  le 
chemin  diffi(»le  que  nous  devions  parcourir  âTant 
d'attraper  notre  gîte,  nous  forcèrent  d^abadh 
donner  cet  endroit  plus  promptemeut  que  nous 
ne  le  désirions ,  parce  qu'il  offirail  à  chaqnç  pas 
de  nouveaux  objets  k  eiaminer.  Bernard^  qm 
nous  dirigea  encore ,  nous  fit  prendre  utie  nolifr- 
veile  route  ,  toujours  dans  les  mangliers  ;  tprèi 
avoir  marche  un  moment,  nous  retrouvâimea  la 
fougère.  Nous  né  Ttînes  le  oiel  qu'un  instant;  fl 
fallut  encore  rentrer  dans  les  mangliers;  1^  <fiA-> 
cultes  du  chemin  se  multîplîèrant,  et  seinblWent 
erottre  k  chaque  pas.  Nous  rencontrâmes  dans 
.notre  route,  k  peu  de  distance  des  souroes  dû 
Galion ,  une  autre  source  thermale  qui  avait  les 
mêmes  caractères  que  celles  que  nous  veifions  de 
quitter.  Nous  marchâmes  toujours  foit  élevés 
au-dessi]sdu8ol,etde  branches  en  branches;  ceux 
d'entre  nous  qui  en  rencontraient  de  nourries 
tombaient  quelquefois  de  lo  â  la  pieds,  et  eov- 
tinuaient  k  descemlre  en  roulant  dans  des  nrrios 
escarpés  qu'il  fallait  encore  gravir  pour  se  reînetti^ 


r  87  > 

k  U  hauteur  du  jpide.  Comm^  c«s  chuUs  ne 
Uettèreot  personoe ,  .die»  servireut,  eu  dou# 
payant  y  à  rendre  le  trajet  plus  suppQriable  f 
oependant  la  crainte  de  ne  point  en  sortir  avant 
la  nuit  9  qui  commençait  k  cftendre  son-  voil^^ 
doDoa  de  l'inquiétude  à  plimears  d'edtre  noUS{ 
mais  le  \ieux  Sernard  nous  rassura ,  et  nous 
promit  de  bous  conduire  à  notre  camp  avant 
PotMeurite }  nous  y  arrivâmes  eii  effet  'peu  àà 
temps  après  ^  en  suivant  toujours  la  li^e  la  plus 
coone. 

Dans  la  nuit  du  i4  au  l5 ,  qui  fut  très-orpgeusOi 

•D  dit  que  le  volcan  résonna  ;  mais  le  bruit  des 

adirés ,  a|^lés  par  le  vent  ^  et  la  grosse  pluie  qui 

tombait  sur  la  tente  eil  dans  les  environs,  nous 

ttapéchërent  de  distinguer  celui  de  la  montagne  ^ 

qnoiqiie  nous  lussions  très*iatigués,  et  que  l'eau  ^ 

(pk  suintait  de  toutes  piMrts  i  travers  la  toile^ 

sinpédiât  plusieurs  dé  nous  de  se  livrer  au.  som-* 

meil.  Le  vent  et  la  pluie  continuant  le  malins 

obus  nous  décidâmes  à  ne  pas  iortir  de  la  journée  ; 

raprès-midi  fiit  belle;  nous  crûmes  distinguer  au 

loân  des  décharges   r^p^lées  d'anillerie.  Nous 

pensimes  qu'il  se  livrait  quelque  combat  dans  le 

can»!  des  Saintes;  mais  nous  filâmes  détrompés 

quand  ceus  que  nous  interrogeâmes  nous  dirent 

«Ai  ne  s'était  tiré  aucun  coiip  de  canon  daB| 

0b  pvage  ;  ce  bruit  venait  certainement  de  I4 

psèntagne.   • 


•^   • 
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'  Le  1 6  BU  matin ,  avant  de  partir  pour  la  yisiier ^ 
nous  sentîmes  une  forte  odeur  de  &oufre  ;  nous 
primes ,  comme  le  i4,  la  route  qui  mène  à  la 
source,  et  nous  arrivâmes  à  lo  heures  et  demie 
près  de  cet  endroit ,  oh  le  sentier  se  divise.  La 
colonne  de  mercure  s'abaissa  à  84  pouces ,  1 1  ^ 
5  lignes;  le  thermomètre  &  17^  5  degrib,  el 
l'hygromètre  à  58.  Une  brume  épaisse  qui  coùvraîl 
la  montagne ,  et  la  fumée  que  le  vent  precîpitail 
sur  son  Qanc,  dans  la  partie  de  Fouest  et  du  uord^ 
comme  le  i4,  nous  empêchèrent  de  prendre 
cette  route;  nous  suivîmes  le  sentier  du %ud-est ; 
et  y  après  avoir  marché  quelque  temps  y  notre 
guide  nous  le  fit  quitter  pour  en  tracer  un  autre 
au  -  dessus  qui  menait  directement  à  l'ancien 
volcan.  Lorsque  nous  parvînmes  à  l'endroit  oii 
cessent  les  plantes  ^  et  où  commence  la  crête  du 
volcan .  le  baromètre  descendit  à  a4  pouces ,  4 , 
5  lignes;  le  thermomètre  s'éleva  &  18  degrés ,  et 
l'hygromètre  à  67  :  nous  primes  de  l'air. 
:  A  partir  de  ce  lieu ,  tout  se  trouva  couvert  de 
débris  volcaniques  j  et  la  route  devint  trës-pe'nible; 
il  fallut  gravir  la  montagne  ,  franchir  ses  précU 
pices  et  ses  ravins  remplis  de  cendres  délayées  » 
ens'appuyant  sur  les  roches  nouvellement  lancées, 
qui  '  tremblaient  sous  la  main  qui  les  sabissait* 
Nous  arrivâmes  enfin  aux  rochers  brûlés  y  où  tooua 
n'avions  pas  \u  sans  inquiétude  le  vieux  Bernard 
et  ses  compagnons  disparaître  dans  ia  fiimie; 

maia 
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mais  nous  fûmes  étonner  lorsque  nous  ëprou-* 
vâmes  que  l'odeur  sulfureuse  de  celle  fumée  éiait 
moià)s  trauchanie  que  celle  qui  se  fait  senùc  fré« 
quemmenl  dans  les  bois  environnans,  et  même  à 
la Basse-tepre.  Parvenus  dans  Test,  au  plateau  des 
aneieones  ouvertures  qui  vomissaient  le  soufre  ^^ 
rien  dans  son  site  ne  ressemblait  à  ce  que  nous 
eo  avons  dit;  au  lieu  de  cette  plate-^forme  où  l'on 
se  reposait,  et  au-dessous  de  laquelle  commençait 
la  verdure  qui  couvrait  le  resie  de  la  montagne  ^ 
nous  aperçûmes  un  enfoncement  de  1 5  à  ao  toises 
qui,  du  sommet,  descendait  presque  jusqu'à  sa 
base  ;  il  en  sortait,  par  de  nombreuses  crevasses, 
une  fumée  assez  considérable,  mais  peu  sulfu-. 
reuse.  Yers  le  milieu,  nous  observâmes  une  émi^ 
pence ,  peu  élevée  au-dessus  du  sol ,  large  d'enviroa 
8  toiles  ;  sa  forme  était  à  peu  pFCS  celle  d'un  four 
à  chaux.  C'était  là  que  ci-devant  les  crevasses  se 
rapprochaieiit  le  plus  ;  il  n'y  restait  aucune  trace 
du  soufre  qui  s'y  sublimait  autrefois  et  s'y,  accu- 
mulait. Partout  la  terre  résonnait  sous  nos  pieds; 
elle  s'enfouçait  même  souvent.  Il  paraît  que  la 
croûte    du  volcan   a  peu  d'épaisseur  dans    cet 
endroit  ;  deux  de  nous,  assis  sur  ses  bords,  sen- 
tirent la  terre  se  soulever  sous  eux  chaque  fois  que 
les  vapeui'S  sortaient  en  grandes  masses.  Le  bruit 
qu'on  y  entendait  ressemblait  à  celui  que  ferait  en 
brûlant,  un  gros  tas  de  bois  vert  enflamme'.  Le 
baromètre  y  descendît  à  94  potier  ?  1 9  5  lignes  j. 

G 
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à  Pancienne  fente  de  la  montagne^Kiont  celle  da 
rocher  faisait  auparavant  partie  ;•  mais  ce  ne'  fut 
pa^  sans  courir  de  plus  grands  dangers  que  notre 
collègue  put  descendre  de  cet  eSiayant  belvédère. 
Le  côté  de  la  pyramide  qu'il  était  oblige'  de  suivre 
e'tait  arrondi ,  et  la  vapeur  qui  enveloppait  le 
rocher  le  rendait  très-glissant.  Il  reconnut  que  la 
fumée  à  laquelle  nous  craignions  de  nous  exposer 
était  alors  respirable  ;  cependant  il  serait  impru* 
deat  de  s'y  engager  sans  être  certain  de  pouvoir 
en  sortir  proniptement,  parce  qu'elle  se  charge 
par. fois  d'une  si  forte  odeur  de  soufre,  qu'on 
serait  e^i^posé  à  en  être  suHbquc.  Nous  en  fîmes 
];>ienlôt  l'expérience^  le  vent,  qui  vint  à  changer, 
1^  dirigeant  de  notre  côté,  nous  força  de  fuir  au 
loin.  Le  plateau  est  dans  la  direction  est-sud* 
o^est ,  9  degrés  ,  3o  minutes,  sud  ;  le  baromètre 
s'est  abaissé  à  a5  pouces  lo  lignes  sur  le  sommet 
de  la  montagne  ;  le  thermomètre  s'y  est  élevé  à 
19  degrés,  et  l'hygromètre  à  60.  / 

Nous  ne  nous  lassions  pas  d^admirer  ces  belles 
horreurs 3  mais  d'autres  jets  de  fumée,  que  nous 
aperçûmes  dans  le  nord^  not^s  annonçant  par 
leur,  masse  qu'il  devait  exister,  là  46s  crevasses  plus 
considérables  encore  ,  nous  dirigeâmes  notre 
route  de  ce  côté;  et,  après  avoir  marché  envirou 
i5o  toises  sur  le  plateau,  devenu  inégal  par  les 
a^issemens  qui  s'y,  étaient  récemment  opérés ,' 
i^p^us  arrivâmes  sur  la  scène  où  s'étaient  ps^s  die^ 
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plus  grands  ëvenemens.  Ici  ce  n'était  plus  des 
rochers  à  moitié  brises  et  laissés  en  pyramides^ 
aiguës  dans  Fendroit  d'où  ils  avaient  été  arrachés; 
ce  n'était  plus  ce  gi^and  nombre  de  trous  ouverts 
à  la  voûte  d'un  fourneau  qu'une  explosion  trop 
faible  n'avait  pu  faire  sauter  en  éclats  ;  ce  n'était 
plus  cette  multitude  de  jets  de  fumée  qui  se  réu^ 
nissaient  pour  former  la  colonne  de  l'est  ;  ici  tout 
était  détruit ,  et  les  matières  lancées  par  Fcffort 
incaiciilablc  de  l'éruption  couvraient  de  leurs 
débris  tout  ce  qui  environnait  les  déchlremens  de 
la  montagne. 

Nous  ne  pûmes  approcher  d^un  gouffre  qui 
partageait  en  deux  un  rocher  énorme  sous  lequel 
il  s'enfonçait  vers  le  nord  ;  mais  nous  restaiiieé 
convaincus  que  c'était  l'endroit  de  l'ancienne  fente , 
dans  lequel  le  son  des  pierres  qu'on  y  fêtait  se 
perdait  en  descendant  ;  et  si  nous  avions  pu  en 
douter,  la  fente  de  la  caverne,  qui  se  termine 
aujourd'hui  à  ce  rocher ,  ne  nous  l'aurait  pa^ 
permis.  A  coté  de  ce  gouffre^  dans  ta   mêmb 
direction  et  plus  dans  le  sud,  on  en  voyait  vin 
autre  qui  avait  à  peu  près  20  toises  de  largeur  sur 
4o  de  longueur  ;  sa  forme  était  celle  d'un  carfé 
long.  Nous  jugeâmes,  d'après  le  temps  qu'une 
pien  e  mit  à  parvenir  au  fond,  qu'il  avait  24o  pieds 
de  profondeur;  le  bruit  de  l'eau  que  nous  crûmes 
entendre  nous  fit  penser  qu'il  en  contenait  }  mab 
BOUS  désirions  en  être  plus  certiâns*  Des  sajbles^ 
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qifî  cquvrai^EM  les  eq^irons  à  plus  de  trente  pas 
do  ^^H^i'^^^^)  ^^  rendaient  l'approche  dangereuse, 
paroe,  qu'iU  pouvaient ,  en  s'éooulant,  entraîner 
4^i)S  r^btme  tout  ce  qui  était  sur  ses  bords.  Ce- 
penflant  deux  membres  de  la  commission  tentèrent 
d'en  approcher,  et  parvinrent,  en  se  traînant  sur 
leventi^  et  se  tenant  par  la  main,  à  y  distinguer 
une  eau  tranqnille  de  laquelle  il  ne  s^eleyait  aucune 
irapeur  apparente;  ils  virent  encore  que  cet  abîme 
était,  dans  toute  sa  profondeur,  une  pyramide 
renversée  dont  le  c^rré  long  de  Fouverture 
formait  la  base.  II  nous  a  paru  que  ce  réser^oir 
existait  aussi  depuis  long-temps  dans  le  sein  de  la 
montagne  ;  peut- être  a-t  il  contribué  à  la  forma** 
lion  du  nuage  qui  s'éleva  lor^  de  Téruption  ;  peut- 
étte  aussi  a-t-il  fourni  les  ravines  qu'on  voit 
dascendre  sur  le  revers  de  la  montagne,  du  côté 
d^  la  Ba^se*terre,  Ce  précipice  ne  paraisi>ait  être 
êéfwré  des  bouches  que  nous  allons  décrire ,  que 
par  un  amas  de  décombres  qui,  en  retombant 
dans.Ja  grande  ouverture  qui  les  vomissait,  l'an- 
raient  divisée. 
:  A  côté,  et  toujours  dans  le  sud ,  on  voyait  deux 
autres  bouches  d'environ  2Ô  pieds  de  diamètre; 
l'une  d'elles  fumaient  lentement  et  comme  une 
mine  qui  vient  de  sauter;  l'autre  fournissait  avec 
une  étonnante  activité'  une  quantité  de  vapeurs  si 
grande,  qu'on  aurait  dit  que  la  montagne  entière 
se  répandait  dans  les  mornes  voisins.  Ces  vapeurs 
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partaient  en  masses  sphériqnes  qui ,  après  s'être 
dégagées  avec  un  bruit  effroyable  de  l'enceinfe 
trop  e'troite'iqui  les  compj^mait^se  dilalaîent  d'uoe^ 
manière  prodigieuse  en  passant   dans  Tatmoft- 
phëre.  Ce^  deux  cratères  foumissaieM  la  colonne 
immense  qu'on  voyait^  de  la  Basse-terre,  à  côté 
et  sur  le  derrièrô  du  |iiton  ;  c'est  elle  encore  ^ 
qu'avec  celle  de  Test  ^  On  a  vue  de  presque  tous  les 
lieux  de  la  colonie,  et  mérne  d«^s  îles  voisines ^ 
superbement  dorée  par  les  premiers  rayons  du 
soleil,  s'élever  majestueusement  à  plus  de  5oo 
toises  au  dessus  de  la  montagne,  tantôt  en  gerbes- 
resplandissantes ,  tantôt  en  colonnes  torses  d'une 
magnificence  que  là  nature  seule  peut  donnera 
ses  ouvrages;  mais  ce  sont  elles  aussi  qui ,  dans  la 
nuit  du  a8  au  39  septembre ,  formaient  ce  nuage 
effrayant  qui ,  de  la  soufrière ,  s'étendait  sur  les  oam- 
pagnes  delà  Basse-terre  comme  un  voile  funèbrei^ 
Depub  que  nous  à\ions  quitta  1§  lieu  d'ob  Ift 
colonne  de  l'est  s'élève,   nous  n'avions  jamais 
perdu  le  piton  de  vue  j  il  paraissait  dans  le  fond 
de  ce  grand  tliéâire  comme  un  obélisque  aniiqi«e 
que  le  ciseau  des  temps  n'a  pas  pu  entamer ,.  et  qiue 
les  éruptions  de  plusieurs  siècles   ont  épargné. 
Cependant  celte  masse  de  rochers ,  dont  la  base 
portait  autrefois  sur  le  plateau ,  s'en  trouve  à 
présent  séparée  :  il  parait  que  ce  côté  de  la  moor- 
tague  s'était  affaissé,  et  que  la  pesanteur  de  oe 
rocher  la  fait  glisser  sm*  h  pente  qui  s'est  formée» 
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'    II  s'ët&it  conservé  sur  les  bords  mêmes  dn  iîen 
de  la  catastrophe^  des  plantes  et  des  fleurs  dont  le 
"port  et  les  couleurs   étaient  parfaitement  daiis 
leur  état   naturel  ;  nous  observâmes  ici  que   le 
gravier,  qui  y  couvrait  la  terre ,  était  de  même 
nature  que  celui  que  nous  avions  trouvé  dans  les 
vallons  de  l'oues|^,  sur  le  côte'  de  la  montagne. 
Nous  observâmes  aussi  qu'il  avait  été  porté  suivant 
le  cours  ordinaire  du  vent,  tandis  que  les  quartiers 
de  roches,  qui  étaient  sortis  des  difierentes  ouver- 
'tuies,  avaient  été  lancés  dans  la  partie  opposée; 
nàais  nous  pensâmes  que  cet  éiat  de  choses  n'avait 
eu  lieu  ,  que  parce  qu'ici  les  bouches  étant  de 
l'ouest  à  l'est,  elles  ont  porté  les  gros  quailîers  de 
•pierres  dans  cette  direction  avec  une  force  que  le 
'vent  n'a  pas  pu  balancer,  tandis  que  la  cendre  a 
suivi  son  cours.  Les  paities  les  [}lus  pesantes, 
•entraînées  par  leur  propre  poids,  n'étaient  alle'es 
qu'à  de  {>etiteÀ  distances,  et  les  plus  légères  avaient 
•  été  emportées  à  plusieurs  lieues  dans  la  mer.  Si , 
dans  les  diiférens  lieux  que  nous  venons  de  par- 
courir, les  rochers  qui  sont  entre  les  bouches  du 
volcan  sont  noircis  et  brûles ,  les  roches  qui  ont 
été  lancées  au  loin   ou -par  éclats,  ou   di\isées 
comme  celles  qui  ont  été  mises  en  poudre,  ci  que 
nous  avons  désignées  parr  les  noms  de  g  ^vier  et 
de  cendres  volc:miques,  ne  paraissent  pas  avoir 
éprouvé  d'altéra!  ions  sensibles  dans  la  combinaison 
de   leurs  principes  j  partout  nous  avons  trouve 
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que  le  feu  les  avait  laissées  presque  dans  leur  état 

naturel,   à  leur   aggiégation  près;    elles  étaient 

empreintes  seulement  d'un  peu  de  soufré  sublimé 

que  son  odeur  décelait. 

Ayant  de  quitter  ce  lieu  d'effroi,  d'horreur, 
et  cependant  digne  d'admiration^  nous  y  dépo* 
sâmes  un  procès-verbal  renfermé  dans  une  bou* 
teille  bien  sèche  et  bien  luiee,  dont  nous  plon- 
geâmes'le  cou  dans  le  gravier,  au  milieu  d'un  tas 
de  décombres  que  nous  y  acctmHi]ànfie&9  pour  le 
préserver  de  la  brisure  et  pour  faire  connaître  aux 
curieux  qui  visiteraient  le  volcan,  que  ce  petit 
monument  devait  être  respecté  ;  il  est  placé  vis-à- 
vis  l'espace  qui  sépare  les  bouches  fumantes  du 
cratère  où  nous  avons  vu  l'eau. 

Ce  fut  vers  le  nord  que  nous  dirigeâmes  notre 
route;  les  anciennes  crevasses,  et  des  trous  pro* 
-fonds  formés  par  la  chute  des  roches  lancées  dans 
la  dernière  c'rnption,  l'entravèrent  un  peu;  cepen- 
dant, après  ime  demi-heure  environ  de  marche, 
nous  arrivâmes  vers  le  sommet  de  la  caverne.  Ici, 
nous  trouvâmes  deux  petits  soupiraux  sur  le  revers 
.de  la  montagne  ;  la  pente  que  nous  suivîmes  pour 
descendre  à  cette  caverne  est  celle  dont  nous  avons 
déjà  parlé  ;  elle  est  tellement  à  pic,  que  nous  ne 
l'aurions  descendue  qu'avec  beaucoup  de  peine, 
si  nous  n'a\  ions  rencontré  des  arbustes  et  la  mousse 
qui  nous  soutenaient.  Eu  tournant  sur  la  gauche^ 
nous  nous  trouvâmes  à  l'entrée  de  la  caverne  j  oâ 


y  descend  par  une  pente  rapide  d'environ  quatre^ 
vingt  pas ,  en  marchant  sur  les.  décombres  de  la 
partie  anjtëneure  de  la  voûte  écroulée.  L'inunense 
vestibule  que  forme  cette. première.caverne,  dont 
le  sol^  plat  et  uni,  semble  avoir  été  nivelé ^  reçoit 
sa  lumière  de  Pouverture  spacieuse  et  très- élevée 
que  présente  actuellement  son  entrée  ;  une  croûte 
cristalli&ée ,  verdatre  et  friable ,  d'environ  6  lignes 
d'épaisseur ,  tapisse  ses  côtés  comme  autrefois  : 
on  voit  aussi  à  sa  voûte  quelques  stalactites  ferra- 
gin^euses  d'où  découle  une  eau  limjnde  qui  dépose 
des  couches  de  la  même  nature  sur  les  roches  ou 
les  terres  qui  la  reçoivent.  Cette  eau  se  réuuit  çii  et 
là  en, petits  bassins  dont  la  profondeur  excède 
rarement  4  pouces  ;  nous  apprécions  la  hauteur 
de  cette  caverne  à  60  pieds  ^  sa  largeur  à  80^  et  sa 
longueur  à  i5o.  Le  baromètre  s'y  est  élevé  k 
â4 pouces;  le  thermomètre  à  16  degrés ^  et  l'hy* 
gromètre  à  5o» 

Après  avoir  observe'  cet  endroit,  nous,  noua 
disposâmes  à  pénétrer  plus  profondément  dans  le 
sein  de  la  montagne  ;  outre  deux  fallots  que  nous 
avions  eu  la  précaution  d'apporter  avec  nous  pour 
garantir  la  lumière  de  l'eau  qui  dégoutte  de  la. 
voûte  et  des  conrans  d'air  que  nous  pourrions 
rencontrer  y  chacun  de  nous  portait  une  ou  deux 
bougies  allumées.  Alors  nous  pénétrâmes  dans  la 
seconde  caverne  par  une  bouche  qu'on  voit  k 
l'extrémité  de  la  première  j  elle  est  à  demi*fermée 
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par  les  éboulemens  anciens  qui  s'ëtandimt  dsptns 

le  sommet  de  cet  antre  ténébreux  jusqu'à  sa  bas^i 

par  une  penie  de  60  degrés.  Nous  parcourûmes 

environ  iso  toises,  sur  ces  mêmes  éboulemeM» 

9vant  d'arriver  près  de  son  extiémiië;  les  lumières 

de  ceux  d'entre  nous  qui  étaient  les  plus  avancés 

s^éteignirent    lorsqu'ils    voulurent   franchir   des 

grosses  masses  de  pierres  qu'on  y  jugea  nouvelles 

jneot  accumuléeà  Nous  reconnûmes ,  en  effet  | 

qa^  se  dégageait  une  quantité  considérable  de 

vapeurs  invisibles  formées  d'un  aoid«  pénétrant 

qui  nous   incommoda   beaucoup  lorsque  mous 

recueillîmes  cet  air  ;  c*était  du  gaz  aoide  carbonique 

uni  à  une  petite  portion  d'acide  sulfureux.  La 

chaleur  de  Teaptice  d^où  il  sortait  éleva  le  thermo-» 

mètre  à  60  d^rés  ;  celle  de  l'air  ambiant  ne  le  (h 

monter  qu'à  19  degrés  :  l'atmosphère  du  reste  dé 

la  caverne  étpic  à  16  degrés. 

C'était  à  la  droite  de  ce  site,  et  après  avoir 
gravi  environ  soixante  pas  vers  le  sommet  de  la 
voûte,  qu'on  rencontrait  l'entrée  d'une  troisièrao 
caverne  que  Peyssonel,  et  d'autres  depuis ,  avaient 
viciée;  les  nouveaux  éboulemens  qu'a  produits 
Péruption  dans  cet  endroit,  où  la  voûte  forme  un 
îamierise  oul-de-lampe ,  l'oint  fait  totalement  disr^* 
|Miraîtrt.  On  n'y  retrouve  }^us  cette  chaleur  suffo-** 
Cftnte  ni  ces  vapeurs  qui  éteignaient  les  lumières) 
ne  pourrait-On  pas  conjecturer  que,  forcées  pat 
f encombrement  de  change  de  direction^  dttes  eu 


auront  pris  uno  nouvelle  beaucoup  plus  courTu 
pour  sortir  au  lieu  où  nous  veulous  de  les  recon- 
naître ?  Près  de  l'endroit  oii  se  dégagent  actuelle- 
ment  ces  vapeurs ,  et  un  peu  sur  la  gauche,  il  s'est 
ouvert  une  nouvelle  caverne  dont  la^profondeur 
nous  est  inconnue;  ses  ruines  offrent  à  la  vue 
4]uelque  chose  d'horrible  et  d'effrayadt  :  des 
masses  de  rocliers  suspendus  seulement  par  les* 
pointes  de  leurs  angles ,  semblent  prêtes  à  se 
précipiter  sur  la  tête  de  ceux  qui  pénètrent  dans 
ce  noir  terrain  \  on  voit  à  côté  d'elles  les  vides- 
qn'ont  laissé  à  sa  voûte  d'autres  rochers  aussi 
considérables  qui  se  sont  écroulcfs ,  et  sur  lesquels 
on  marche.  La  nouveauté  de  ses  désastres ,  opérés 
depuis  peu  de  jours,  ajoutait  à  la  terreur  que  ce 
hideux  spectacle  inspirait;  elle  s'accroissait  encore 
lorsqu'on  réfléchissait  que  le  grand  atelier  qui  les 
avait  produits  subitement  travaillait  toujours  avec 
tine  étonnante  activité.  On  entendit  un  courant 
d'eau  a  une  certaine  distance  de  l'entrée  de  cette 
caverne,  où  régnait  une  grande  fraîcheur* 

Si  les  vapeurs  dont  nous  avons  parlé  ne  sont  paft 
visibles  lorsqu'elles  soitent ,  leur  pesanteur  spéci- 
fique, plus  considérable  que  celle  de  l'atmosphère 
qui  les  entoure  et  qui  les  empêche  de  s^élever  à 
plus  de  5o  pouces,  les  entraînant  vers  la  base  de 
la  caverne ,  où  elles  perdent  bientôt  une  partie  du 
calorique  qui  les  dissolvait,  elles  deviennent  appa* 
rentes^  et  foiment  un  nuage  blanc  et  épais  qui 
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sVletaît  k  iS  pouces  du  sol ,  à  l'instant  où  nous 
Taperçûmes  pour  la  première  fois.  Pendant  que 
Dous  nous  occupions  à  observer  Fensemble  et  les 
détails  de  cette  seconde  et  immense  caTcme,  ce 
même  nuage  gagna  notre  hauteur,  et  s'éleva  au-^ 
dessus  du  niveau  de  la  nouvelle  excavation  oii  nous 
décrions  pénétrer  ;  mais,  l'un  de  nous  s'étant 
baissé,  près  de  cette  vapeur,  pour  ramasser  son 
bâton,  qu'il  avait  laisse  tomber,  et  s'étant  senti 
SQ£)quë,'nous  rappelâmes  notre  vieux  guide,  qui 
y  était  déjà  entré,  et  nous  nous  retirâmes  trës- 
TÎtevers  ia  première  cavemejcar  nous  courrions 
'e danger  d'être  étouffés  par  ce  nuage,  qui  s'éleva 
de  plus  en  plus ,  et  qui  se  trouva  bientôt  après 
aihdessus  du  niveau  de  notre  sortie. 

Cet  immense  souterrain  est  élevé  d'environ  i4o 
pieds;  à  sa  voûte  sont  suspendues  des  masses 
considérables  de  rochers.  Cette  voûte  forme  un 
jAéin  cintre  assez  régulier  ;  nous  avons  évalué 
sa  largeur  à  environ  i5o  pieds,  et  sa'  longueur  à 
760.  Quelques  stalactites  brunes  ferrugineuses 
pendaient  à  cette  voûte,  d'où  l'eau  suinte  en  mille 
endroits;  elle  dépose  aussi,  sur  les  pierres  qui  la 
reçoivent ,  des  couches  successives  de  la  même 
matière,  qui  forme  aussi  des  stalactites.  On  voit 
çà  et  là ,  dans  quelques'  espaces  de  ses  parties 
latérales ,  des  petits  cristaux  incrustés  d'une  matière 
ocraeéè;Ussont  adheVenssurun  granit  gris  duquel 
on   détadue.fiMnJanient  des  éclats  ;   la  terre  de 
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r^boulameot  et  161  roober»  ont  une  nuance  Jaune 
sale. 

Nou5  ne  TOtlIùmes  point  sortir  de  ce  Teisté 
iouterratn  aans  y  laisser  un  procès^^^rbal  qui  pût 
servir  d'instruction  k  ceui  qui  viendraient  le 
vittier  après-  nous ,  et  leur  faire  éviter  le  daiïger 
que  Aous  avions  couru  ;  il  fut  dépoêé^  confune  le 
précédeot^  d^ns  une  bouteille  sèche  bien  bouchée 
et  lutée,  que  nous  eufbnçâmes  à  droite,  et  en 
entrant,  dans  le  sol  de  la  première  caverne.  Lorsque 
nous  quittâmes  ce  lieu ,  nous  avançâmes  VerÉ  le 
sud,  et  après  trente  minutes  de  marche,  nous 
retrouvâmes  un  gravier  semblable  à  cdini  que 
nous  avions  ramassé  sur  les  bords  du  volcan';  sa 
couche  épaisse  recouvrait  en  partie  les  figuiers 
maucUis;  dont  elle  avait  fait  pHer  le  tronc  jusqu'à 
terre;  et,  riaos  les  endroits  où  ils  avaient  assez  dé 
force  pour  la  retenir,  elle  formait  des  monticule^ 
très-sâillftiites  qu'on  voyait  en  assez  grand  nombre 
^r  le  revers  de  la  montage.  Enfin ,  Éptè^  beau-** 
coup  de  peines  et  de  fatigues,  nous  arrivâmes  i 
cet  endroit  où  se  joignent  les  deux  sentiers  pour 
n'en  faire  qu'un^  seul  par  lequel  nous  revînmes  è 
notre  tente ,  oùnous  passâmes  la  nuit. 

Cett^  même  nuit,  et  les  précédentes,  nolii 
fùâaes  deux  fois  réveilles  par  les  oiseaux  diaMet 
qui  habitent  le  sommet  des  montagnes  ^  en  sortant 
de  leurs  trous  pour  aller  pécher  leUr  nourriture  à 
Là  mer^  ils  font  un  bruit  considéraUc)  4oarâ  oM 
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tigus  recommencent  encore  k  Papprocbte  de  iear 
demeure.  Ijubat  et  Dutertre  nous  ont  donné  de» 
,  descriptions  de  cet  oiseau  de  nuit;  il  serait  nëan- 
.  moins  impossible  de  le  reconnaître ,  d'après  ce 
qu'ils  en  tBsent.  Buffon  croit  que  ce  doit  être  un 
pétrel  ;  nous  aurions  bien  désiré  nous  en  procurer 
quelquesr-uns  j  mais  la  pluie  fut  si  abondante 
chaque  nuit,  qu'il  eût  été  impossible  d'entre-- 
prendre  cette  chasse.  On  voit  peu  d'oiseaux  dans 
cet  endroit  ;  on  pourrait  y  recueillir  un  très^ 
grand  nombre  d'insectes  ;  mais  il  faudrait  donner 
4  cette  récolte ,  et  à  celle  que  fournirait  l'histoire 
naturelle  tti  général ,  dans  ces  lieux  élevés,  tout  le 
temps  qu'exigerait  un  travail  de  oette  importance. 
•  Au  sommet  de  la  montagne ,  la  chaleur  était 
aa-dessus  de  la  tempérée  ;  les  liqueurs  spiritueuses 
avaient  toute  leur  force,  et  nous  y  respirions 
aussi  facilement  qu'ailleurs. 

II. nous  paratt  impossible  de  donner  l'histoire 
particulière  du  volcan  de  la  Guadeloupe  depuis 
une  époque  très -reculée  ;  cependant  Christophe 
Colomb  rapporte  que,  lorsqu'il  découvrit  cette 
rade,  le  4  novembre  i^gS,  il  vit  un  rocher  pointa 
et  fort  élevé  d'où  sortait  avec  grand  bruit  beau-- 
coup  d'eau  et  de  fiimée  :  il  est  probable  que  ce 
rocher  dont  il  parle  était  la  soufrière  dans  un 
état  d'éruption. 

.'Depuis    Christophe    Colomb   jusqu'au    père 
Dutertre  ^  qui  fiiie  voyi|ga  des  Antilles  ea  i645  ^ 
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3  s'est  pasië  i5a  ans,  et  nous  ne  trouvons  rieiï  qtïS; 
remplisse  ce  Aide;  mais '  celui'-ci  nous  a   laissé    .; 
quelques  notions  sur  ce  qu^élait  alors  la  mon-.   . 
tagne.  11  dit  :  <c  depuis  le  trou  aux  Chats  jusqii'à    .. 
»  la  rivière  du  petit  Curhet ,  est  une  terre  que  je     . 
»  crois  inhabitable^  à  cause  d'un  certain  piton  en 
»  forme  de  pain  de  sucre  qui  s'élève  jusqu'au- 
y^  dessus  des  nues ,  et  duquel  ^  entre  ces  deux 
»  rivières ,  qui  n'ont  qu'une,  bonne  lieue  dé  dis- 
j>  tance,  coulent  treize  ravines  accompagnées  de 
y>  presqu'autant  de  mornes  et  de  peutes  mon- 
»  tagnes  dont  quelques-unes  sont  assez  hautes  et 
S)  difficiles  à  monter.  Au  milieu  de  l'ile,  tirant. 
y>  un  peu  vers  le  midi,  est  la, célèbre  montagne 
))  delà  soufrière^  dont  le  pied  ibule  les  sommets 
»  des  autres ,  et  qui  s'élèvent  fort  haut  dans  la 
j>  moyenne  région  de  l'air;  de  sorte  que  si  on 
))  était  sur  le  haut  de  cette  montagne  ,  on  aunat 
y>  le  plaisir  de  voir  former  et  d'ouïr  gronder  le 
D  tonnerre  sous,  ses  pieds.  Cette   montagne  est 
»  presque .  ronde  ;  au-dessus  de  la   plate-forme 
))  s'élèvent  deux  petites  éminences  comme  deux 
J)  petites  pointes  de  rochers  distantes  de  vingt' à 
7>  trente  pas,  une  du  côté  du  sud,  et  l'autre  du 
»  côté  du  nord  :  celle-ci  semble  être  une  gueule 
j>  de  l'enfer ,  ou  une  chenjinée  du  mont  Gibel 
»  fumante  cotnmc  une  fournaise  enflammée  ;  et^ 
))  dans  les  nuits .  les  plus  sereines ,  on  voit  celte 
»  fumée,  entremêlée  de  petites  ilammes  j>. 

U 
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•  Il  résulte  de  ce  que  Von  tient  de  dire^  qn^éé 
x4tg^  y  a  parait  que  ce  Toican  était  en  ërùptiott^ 
lançait  une  grande  quantité  d'eau  ;  et  qu'en  x64Sf 
tS'À  ans  après,  il  en  sortait  mie  fumée  que ,  dadé 
les  nuks  les  p^  sereines  ^  on  TOjrait  mêlée  dé 
ÙMtûm9$j  il  faut  encore  observer  ici  qu'à  cette 
époque  il  y  avait,  sur  le  plateau  de  la  roootngne^ 
'deux  pitons  âevés  en  pointe  comme  celui  qu'oïl 
y  trouve  aujourd'hui,  et  que  la  bouche  du  volcan 
jëuît  ouverte  dans  edui  du  nord,  qni  lui  servait 
comme  de  cheminée.  Cinquante- un  ans  après  ^ 
XéoboA^  qui  fit  le  même  voyage  en  1^6,  nous  a 
laissé  une  description  qui  anilonce  qu^dle  n'ëtnt 
Ais^  plus  telle  que  son  prédécesseur  Pavait  me  ^ 
at  il  semble  qu'elle  se  rapprochait  en  partie  d^ 
Pétai  où  elle  se  trouva  à  sa  demiëre  e'mptron  ;  caf 
H.  dit  que  le  plateau  fimiait^n  bien  des  endroits/ 
awtoot  dans^  ceux  ob  il  y  avait  dea  fentes  et  des 
crevasses.  Notis  observerons,  avant  d'affer  ptna 
loin  y  que  depuis  te  temps  ou  le  père  Lahiàt 
'écrivait  jusqu'à  I»  nuit  du  a8  an  sg  septembre^ 
les  crevasses  ne  fumaient  pkia,  etfes  gouffres  doni 
poua  altons  parier  s^éiaient  fermés;  il  né  restait 
^pe  la  plate-Forme  de  l'est ,  percée,  comme  noua 
r^rons-dit,  de  trous  par  lésqneb  fes  vapeurs  ^exhUr 
Hient  :  nais  reprenons ,  avec  notre  voyageur^  U 
Aseriptitoa  des  Kerni. 

Du  piton  sur  lequel  il  était ,  il  vit  au-dessous  àt 
1di^40ii]ir  iMi^Aesi  fwmnt^a;  il  dit 

H 
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Tolcan  jetait  des  cendres  de  temps  en  temps^  ot 
ou'il  en  trouya  plus  d^un   demi-pied  entre  les 

rochers  brûlés  qu'il  rencontra  en  montant;  mais 

*■■.■•■ 

nulle  ^ari  il  ne  parle  du  piton  du  nord  :  il  paraît. 
ffVL^'û  n'existait  déjà  plus.  La  tradition .  nous  a 
conservé  à  peu  près  l'époque  de  ces  changemçns; 
un  vieux  colon  tenait  de  sa  mère,  que,  lorsqu'elle 
était  fille,  il  y  avait  eu  des  tremblemcns  de  terre 
considérables;  alors  la  soufrière  Taisait  un  grand 
bruit,  et  jettait  beaucoup  de  cendres  et  de  fumée. 
Il  paraît  aussi  que  l'événement  dont  il  est  fait 
niention  dans  l'Encyclopédie ,  au  mot  soufrière^ 
est  le  même  que  celui  dont  nous  véuons  de  parler; 
car  Peyssonel  rapporte  qu'on  lui  a  dit  :  ce  que^ 
p  dans  un  tremblement  de  terre,  la  montagne  se 
y>  fendit,  et  vomit  une  gpande  quantité'  de  ma- 
y>  tières  embrasées  ».^If  est  donc  probable  que 
c'est  à  cette  époque^^e  se  formèrent  les  crevasses 
qui  fumaient  sur  lé  plateau  quand  le  père  JLabai 
le  visita,  comme  la  fente  dont  il  reste  une  parùé 
au-dessus  de  la  caverne  ;  mais  quand  Peyssànêl 
dit  encore  que  la  terre  n'a  plus  treipblé  depuis,  il 
aurait  dû  ajouter  :  pendant  tm  nombre  d'années  ; 
car,  environ  quarante  ans  après,  cet  événement 
s'est  renouvelé  d'une  manière  «frayante.  Nous 
allons  placer  ici  le  récit  que  deux  femmes  respéc- 
tables ,  qiii  vivent  encore ,  en  ont  fiaiit  à  l'un  de 
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U  y  a  enviroi^  6d  ans^  qu'un  jour^  ver»  le  soir^ 
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la  terre  se  ink  k  trembler  avec  tant  dé  vioIeDce^el 
pendant  si  long-iemps,  que  leur  père  les  fît  sdffif 
de  la  ville,  et  les  mena  dans  une  maison  bâtie  en 
bois  qui  en  était  peu  éloignée  ;  toute  la  nuit  se 
passa  dans  des  transes  continuelles  :  il  semblait 
<juele  sol  du  jardin  s'élevait  contre  la  maison,  et 
que  lès  arbres,  qui  balayaient  la  terre  de  leurs 
branches ,  allaient  être  déracinés.  Lorsqu'elles 
revinrent  a  la  ville,  elles  trouvèrent  qu^In  mur  de 
leur  maison  s'était  écroulé,  et  qu'en  tombant  il 
avait  écrasé  le  lit  de  leur  mère  ;  il  paraft  que  deptrii 
69  ans ,  c'est  le  seul  événement  très-remarquable 
qui  ait  eu  lieu  jusqu'aui  secousses  qni  ont  précédé 
l'éruption  du  28  au  39  septembre ,  puisfju'on 
disait  généralement  que  la  Guadeloupe  ne  se 
ressentait  que  rarement  et  très-peu  des  mouvemenà 
qui  agitaient  les  autres  îles.  ^ 

*  Mais  depms  environ  cinq  ans  ,  nous  perdions 
d^  cet  avantage,  au  point  que  vers  le  1 ."  février 
•1796,  à  deux  heures  et  deTOie'deraprès-viidi,'-la 
terre  trembla  avec  tant  de  fotce  que,  dans  la 
maison  principale  de  l'habitatioo  Betle-Isie,  toils 
les  crodiets  des  portes  et  des  fenêtres  fermées, 
fendirent  les  pierres  dans  lesquelles  ils  étaient 
scdlés;  ce  tremblement  de  terre  fut  précédé  d'ua 
bruit  profond  qui  se  fit  entendre  dans  divers 
endroits  de  la  colonie. 

Si  nous  passons  maintenant  aux  monsrmens  de 
la  palure,  et  que  nous  essayons  de  reokuiter 
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jafqo'aiii  ipramières  ^rupcions  âtà  Volcan ,  rt&ûà 
apiM^  trouverons  portes  itde$  époques  si  readée^^ 
quelles  se  perdem  dans  la  onit  des  temps;  eii 
effet  ^  la -soufrière  est  comme  pbsëe  stir  d'autres 
montagnes  arrondies  et  formées  de  matlèM^ 
qu'elle  a  \omies  de  son  sein,  et  ces  montagnes 
aoot  couvertes  de  forêts  que  nous  savons  àSfk 
avoir  plusieurs  siècles.  Au-dessous  de  la  soufr.èi'e 
4Dt  près  d'elle  on  rencontre,  dans  l'est,  sur  d'autres 
montagnes  afi&i&sées,  des  traces  certaine  quelle 
sont  des  volcans  éteints  qui  ont  eu  comme  eUa 
leors  éruptions,  et  qui  ont  laissé  la  terre  couverte 
4e  leurs  produits.  Ailleurs  on  voit  sortir,  asses 
}oiu  les  unes  des  autres,  les  eaux  de  Dolé,  da 
Bouillante ,  de  Mont-Dénoix  et  du  Xamentin  ; 
/enfin ,  à  de  grandes  distances  du  volcan  actuel ,  le 
sol  est  tellement  travaillé  et  parsemé  de  grandes 
maiiea  de  matières  volcaniaées ,  qu'on  peut  penser 
«vec  vraisemblance  qu'il  y  a  eu  dans  l'ile  différons 
points  d'éruption;  que  peut-être  même  chacune 
de  nos  montagnes  a  e'té  à  son  tour  un  volcan 
ouviert  en  activité;  mais  les  conjectures  iront  biett 
{Jus  loin ,  si ,  après  avoir  saisi  Tensemblades  chan^ 
gemens  qne-  la  ^oloniC;  entière  a  éprouvés ,  nous 
rcfvenons  à  Bouiliaute^  et  que  U ,  après  avoir 
Tccooim  par  la  disposition  des  lieux  et  les  inoo* 
vemens  qui  viennent  de  s'y  passer,  sa  correspôe^ 
4ance  avec  la  soufrière  ^  nous  retournons  aux 
resoî£»,  que  nous  avons  trouvés  très-chauds  \vtif 
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ffOL^k. une.  certaine  dUtaçce  dans.  la  mer  Ufm  H- 
persuadera  qu'au-désaou»  4e  son  niveau  eiiilf  : 
encore  le  vaste  foyer  qui  en  a  (;tit  sortir  la  grande . 
terre,  qui,  comme  noue  Tavona  àé^k  4^i^  mt 
Tolcanisée  de  toutes  parts. 

P.  &  Depuis  la  rëdaciion  de  ce  rapport ,  If . 
volcan  s'est  fait  entendre  plusieurs  fois,  et  a  fak 
pleuvoir  [usques  dan&  les  hauteurs  de  la  Capesterre^ 
la  même  cendre  dont  il  a>  ait  couvert  les  campagnes 
dans  la  nuit  du  a8  au  29  septembre  1797  ;  maid 
aucune .  de  ces  éruptions  n'a  élé  comparal>le  à  Ig 
première.  Cependant,  celle  qui  a  eu  lieu  le  s^  avif^ 
X798  a  cfté  remarquable  par  l'endroit  où  la  mon-* 
tagiie  s^^est  ouverte ,  et  par  la  quantité  de  pieires 
qu'elle  a  lancées  ;  die  a  éclaté ,  vers  les  ^eu^ 
heures  de  l'api  èsHuidi^  comine  un  coup  de  canons 
e|L  la  bruit  a  coi^tinue'  pendant  deqx  minute^ 
eQVj^;on.  Aiis^siiôt  la  montagne  a  été  enveloppée 
4!!une  grande  quantité  de  nuages  et  de  fumée ,  et 
il  q'^. été  possible,  de  la  découvrir  que  le  suiieUr 
deoaaîo;  idori^de  la  ville ^  on  a  vu  im  noii^veafi 
jet'de  fucuée  s'élever  dans  le  nord-ouest  de  U 
jBOnti^e,  vers  la  moitié*  de  la  hauteur  de  s6a 
JHC}  denière  et  ftu-desBous  du  piton  de  l'ouest^ 
une  éaoraie  quaotUé  de  pieixes  a  été  lancée  au 
loÎD  :  le  morne  voisin  contre  lequel  elles  onjt 
particulièrement  frappé  en  a  été  dépouillé  de 
#a  verdure  et  comme  Libourë.  Cette  masse  de 
décombres  esl  descendue  avec  tant  dç  forcç^ 
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;qtt*enei\  a  Yaftë  quelques  éminences  dn  terrïmi 
qa'elle  a  parcouru ,  mis .  en  morceaux  de  très- 
^ands  arbres  et  comble  une  ravine  très-profonde; 
.  le  cours  de  la*  riviëre  Noire  en  a  été  presqu^eo- 
tiërement  suspendu  pendant  trois  jours,  et  la 
rivière  des  Pères,  l'une  des  plus  considérables  de 
,  celte  partie  de  l'ile ,  qu'elle  concourt  k  former  avec 
la  rivière  Rouge  et  ceDe  de  Saint-Louis  ^  en  est 
restée  presque  sans  eaux  pendant  ce  temps.  De  la 
ville ,  les  décombres  se  présentent»,  maintenant 
comme  une  grande  route  continuellement  pra* 
tiquée  qui  se  partage  en  deux  sentiers. 

Frogierj  qui  vient  de /aire  un  nouveau  voyage 
à  la  montagne ,  nous  a  dit  que  les  nouveaux  jeta 
de  fumée  que  nous  voyons  dans  le  nord-oueat 
^sortent  par  trois  bouches  qui  se  sont  ouvertes  dans 
cette  partie  ;  elles  répondent  à  l'endroit  où  l'on 
voyait  autrefois  un  espace  brâlant.  Il  en  a  vu  un. 
^and  nombre  d'autres  sur  le  plateau,  au  sommet 
de  la  montagne  ;  elles  s'y  sont  formées  nonvel- 
lement  dans  les  lieux  où  la  croûte  brûlante  mon- 
trait peu  d'épaisseur  ;  quelques-unes  des  anciennes 
ont  été  comblées.  La  fosse  profonde  où  nous 
avions  vu  tme  eau  tranquille  a  disparu  en  partie  ^ 
et  de  l'autre  il  en  sort  de  la  fumée.  En  passant 
dans  la  partie  de  l'est,  où  était  l'ancienne  plate- 
forme de  la  soufrière,  il  a  rencontré  une  nouvelle 
ravine ,  de  laquelle  il  s'élève  une  vapeur  dont 
l'odeur  lui  a  paru  très-particulière  et  très-dange- 
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rease  à  respirer  ;  plu»  bas  on  sont  maîotenaiit  vaiÊT 
tresr-forte  odeur  de  soufre  :  il  en  a  même  reicuâtti 
plusieurs  gros  morceaux ,  qu'il  nous  a  apponés|  il 
c'est  pas  pur,  maïs  il  est  mêlé  avec  beaucoup  de 
terre. 


BIBLIOGRAPHIE. 


ANNONCES 

Des  oorrages  ^i  ont  para  dans  le  mois  d'août  18 la. 


VlLâiTÈr deê, Hémorroïdes  ^  par  J.  B.  OE  Lar- 
ROQUS ,  D.  M.  ;  in-8.  *  —  Paris ,  chez  Méqki- 
gnon-Marpis ,  rue  de  l'Ecole  de  Médecine.^ 
Prix  :  3  fip.  60  c. 

jysa  SMMEuaa  popvljirss  relaUves  à  ^la 
médecmej  par  A.  Richbrand,  D.  M.  ;  a.*  édit^ 
în-8.*  —  Paris,  chez  Caille  et  Rapier^  tue\ 
Favëe  S.-André- des-Arts.  Prix  :  5  fr. 

Omsjsrf JETIONS  rSatipea  d  la  ligature  -dw 
cordon  oTnbilical^  par  M.  G.  Girard,  D.  M.  ; 
in-S.**  —  Lyon ,  imprimerie  de  BaUanche.    . 

Zj^  BbessEj  sa  culture  et  ses  étangs^  etc.; 
in-ia.  -<-  Bourg ,  imprimerie  de  P.  F.  Bottier." 

CoWBa  de  culture  des  étangs  de  la  Bresse  ^  eic.^ 
par  TAViâFRÉ^  D«^  M.  ;  in*;ia.  —Bourg ,  idem. 


MÈMtotnE  êur  lea  fbrits  de  Pins  ^  par  J.  C.  B. 
Varekkb  db  Feuille,  audkenr ,  etc.  ;  in-is. 
—  Boui^,  imprimerie  de  P.  P.  Bottier. 

Éssaii  sur  les  produits  de  Fincinération  des 
végétaux,  et  particulièrement  sur  la  potasse, 
par  le  miîue. 

MUHIERS   ET    FMBS   A  SOIE  y  par  J.   I.   6.  DE 

'  Lemiej  îd-S."*  —  Conî,  imprim.  de  P.  Rùssu 

Conférences  sur  plusieurs  olyets  importans 
^agriculture  (4/  Conférence)  ;  in-  8,*  — Paris, 
chez  madem.*^*  Cointereaux ,  me  Traversière 
S.-Honoré.  Prix  des  i4  Conférences,  si  fr. 

ANitUAiKÉ  du  dèpcarUment  des  Vosges  pour 
•   Pitn  i8i9  ;  iii-8.^  —'Spinal^  iiâprimerie  de 

Der  Anbau  der  zunhelzubeH  ois  Handelsge^ 
iipochs,  etc.  {la  culture  de  la  Betterope^  ^^Y^ 
,   ior-i&  —  Bréoie,  chez  J.  H.  Millier.  '^ 

WEZstAG ,  etc.  (  détails  de  quelques  expériences 
concernant  la  pâture  de^Betteraues  pour  les 
animaux^  etc.  )  ;  în-^.^»*  Amslerdain,  cbe« 
Brt)w0. 

J  ris. 

Les  mémoires  relatîfii  au  prix  d'îigrîcullure-  pepesi 
par  la  Sociélé  des  sciences  d'Orléans^  doivepi  èlr^ 
enTojés  à  M.  Latour,  secrétaire  perpétuel^  rMEnjale^ 
&•*  6,  arant  le  i.*'  janTier  i8i3« 


f 


BULLETIN 

DE  LA 

SOCIÉTÉ  DES  SCIENCES 

PHYSIQUES,  MÉDICALES  ET  D'aGRICULTURS 

d'orliêans. 


ANATOMIE,  ZOOLOGIE,  MÉDECINE 

ET  CHItlURGIE. 

RECHERCHES 

Sur  les  influences  de  V Imagination  et  des 
Passions  dans  le  développement ,  la  durée  ^ 
et  la  guérison  de  diverses  maladies  rebelles 
aux  remèdes;  par  M.  Latour  ,  ci-devant 
premier  mëdecia  de  S.  M.  le  roi  de  Hollande  ^ 
médecin  de  S.  A.  I.  Charles  Napoléon ,  grand 
duc  de  Berg  ;  chevalier  de  l'ordre  impérial  de  la 
Réunion ,  etc. ,  membre  honoraire  de  la  Société* 

Animam  rege ,  qui  dîiî  Mi-rit 
imperat  ;  hune  frenis ,  hanc  tu  compesce  catenl. 

L^oubli  de  l'observation  à  laquelle  la  médecine 
est  redevable  de  ce  qu'elle  a  de  plus  solide,  est  le 
*pIo8  juste  SU) et  des  plaintes  des  praticiens  qui, 
dans  l'exercice  de  leur  profession  ^  se  trouvent 
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souvent  arrêtés,  parce  qu'ils  n'ont  ni  des  exemples 
historiques  analogues  aux  cas  qui  les  embarrassent^ 
ni  par  conséquent  la  connaissance  des  méthodes 
de  traitement  auxquelles  des  succès  constans  ont 
&it  accorder  la  supériorité  et  la  préférence. 

En  m'attachant  à  prouver  le  pouvoir  des  in- 
fluences mentales  sur  les  maladies,  j'ai  cru  offrir 
à  la  Société  des  sciences  d'Orléans ,  à  laquelle  je 
m'honore  d'appartenir ,  un  sujet  aussi  curieux 
pour  les  physiciens  qu'intéressant  pour  l'huma- 
xnté^  mais  avant  de  discuter  l'opinion  des  effets 
avantageux  ou  dangereux  de  l'imagination  et  des 
passions  hien  ou  mal  dirigées  3  j'ai  voulu  ramasser 
un  certain  nombre  de  faits  que  personne  ne  pût 
révoquer  en  doute ,  afin  que   mon  sentiment , 
rapproché  de  quelques  points  fixes ,  ou  subsistât 
dàùs  ce  qu'il  a  de  vrai,  ou  fût  comme  non  avenu, 
si  je   ne   trouvais  point  des  observations  avec 
lesquelles  il  eût  de  l'analogie.  Mon  objet  a  donc  été 
de  réduire ,  dans  celte  matière^  mes  recherches  à 
Pexpérience  et  à  ses  résultats. 

L'homme  le  moins  réfléchi  peut  éprouver  dans 
l'observarion  de  l'influence  de  l'ame  et  du  corps , 
que  ces  deux  substances,  quoiqu'essentiellement 
diffe'renles,  s'entr'aident  mutuellement  pour  la 
durée  de  la  vie  ;  que  de  leur  accord  parfait  dépend 
U  santé  ;  et  qu'aussitôt  que  leur  société  est  trou-^ 
jblée  par  les  paissions  ou  par  un  principe  n^atériel 
de  maladie ,  leur  actioa  réciproque  est  bien  près 
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de  s^^carter  des  lois  qui  en  formaient  l^union^  et 
qui  devaient  en  entretenir  l'harmonie.  C'est  aIoi*s 
dé)à  qu'un  médecin  judicieux  doit  chercher  ce 
que  peut  son  art  pour  obvier  à  Tinvasion  ou  aux 
progrès  de  la  maladie  qui  commence,  et  pour 
ramener  les  mouvemens  tumultueux  de  l'ame  à 
de  justes  mesures.  Mon  dessein  n'est  pas  d'em- 
brasser les  causes  physiques  de  ces  dérangemens, 
leur  marche ,  leur  issue ,  et  les  indications  du 
traitement  sons  les  rapports  pharmaceutiques; 
que  pourrais-  je  dire  qui  approchât  de  la  doctrine 
et  des  règles  établies  dans  les  nosographies  et  les 
thérapeutiques  dont,  depuis  un  demi-siècle,  des 
médecins  cliniques  justement  célèbres  ont  enrichi 
la  me'decine?  à  la  conduite  de  leurs  ouvrages,  il 
est  facile  de  s'apercevoir  qu'ils  ont  pris  Hippo^ 
cratê  pour  leur  modèle  ;  ils  ne  pouvaient  trouver 
un  guide  plus  sûr,  ni  suivre  un  meilleur  plan  que 
celui  que  ce  grand  maître  nous  a  laissé. 

Je  n'examinerai  donc  ici  que  la  force  de  l'ima- 
gination et  des  passions  qui  influent  »ur  un  grand 
nombre  de  fonctions  naturelles  et  de  phénomènes 
pathologiques  dont  l'homme  est  le  sujet  ;  pour 
en  avoir  une  idée  exacte,  j'envisagerai  les  influences 
mentales  sur  un  très-grand  nombre  d'individus  y 
dans  diverses  positions  d'organisation  et  d'habi- 
tudes connues  ;  il  sera  facile  alors  de  juger  qu'à 
certains  égards ,  il  en  est  de  cette  cause  comme 
de  toutes  les  autres  auxquelles  nous  somiqes 

I  â 


(ii6) 

soumis ,  qu'elle  a  des  lois  fixes  et  immuables, 
qu'elle  agit  avec  assez  d'uniformité,  et  que,  si  ses 
eflets  sont  plus  sensibles  dans  des  sujets  difiPérens, 
cela  dépend  de  la  variété  des  esprits  et  de  la 
vivacité  précipitée  et  souvent  erronée  avec  laquelle 
ils  conçoivent  et  ils  jugent.  Les  bornes  de  ma 
dissertation  ne  me  permettent  pas  de  suivre  ces 
éfiets  dans  leurs  vastes  détails  ;  je  ne  porterai  mes 
vues  que  sur  un  certain  nombre  qui  résulte  de 
Fimagination  et  des  passions.  Les  faits  les  plus 
authentiques  seront  la  base  de  mes  assertions  ;  je 
choisirai  les  plus  simples  et  les  plus  convaincans, 
1.**  pour  caractériser  ce  qu'on  entend  par  l'ima- 
gination et  les  passions  ;  52.^  pour  démontrer 
qu'elles  sont  une  des  principales  causes  de  nos 
affections  et  de  leur  durée  ;.5.**  pour  déterminer 
le  parti  que  l'on  peut  retirer  de  leurs  influences 
pour  la  guérison  de  plusieurs  maladies. 

Quoique  les  sensations  et  les  idées  précèdent 
l'imagination  et  la  raison  ,  quoique  l'homme 
tienne  de  «a  nature  ces  admirables  titres  qui  le 
distinguent  si  glorieusement  de  tous  les  autres 
êtres ,  cependant  les  facultés  mentales  se  déve- 
loppent en  lui  si  lentement ,  que  d'abord  il  ne 
ressemble ,  en  naissant ,  qu'à  une  masse  de  chair 
dont  l'inactivité ,  par  rapport  à  Tame ,  dure  assez 
long-temps,  se  perd  ensuite  peu  à  peu  pour  faire 
place  à  des  formes  et  à  une  organisation  plus 
parfaites.  Ainsi  disposé,  cet  appareil  nouveau  des 
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sens   reçoit  rimpression  des   objets  -qui  l'envi- 

ronnent,  et  de  l'entremise  de  ceie-ci  rcsulteqt 
les  sensations  que  la  saine  philosoplile  et  notre 
propre  jugement  nous  contraignent  de  considérer 
comme  les  moyens  ou  les  rudîmens  de  nos  idées. 
Mais  ,  quelques  mer^^eilleuses  que  soient  les 
jouissances   et  les   perceptions  acquises  par  les 
sens ,  à  Paide  desquels  nous  apercevons  les  objets 
hors  de  nous ,  elles  ne  peuvent  suffire  cependant 
ni  à  la  recherche  des  causes  et  du  mécanisme  de 
cette  machine  du  monde  exposée  à  notre  contem- 
plation, ni  pour  établir  des  lois  de  civilisation 
universelles  et  particulières  qui  conviennent  au 
bonheur  de  Thomme  et  à    l'organisation  de  la 
société  en  général. 

Dans  toutes  les  opéra tio  ne  de  l'esprit  néces- 
saires pour  concevoir  cet  ordre  admirable  et  les 
règles  avec  lesquelles  il  se  maintient,  pourrail-on 
penser   que  l'imagination   ne  tient  pas  un  des 
principaux  rangs?  quoique  jen'aye  pas  le  dessein 
de  suivre  cet  objet  dans  son  immense  étendue ,  je 
n'en  suis  pas  moins  convaincu  que  celte  connais-* 
sance  philosoplûque  ne  doit  pas  être  étrangère 
au  médecin ,  à  qui  il  importe  de  ne  pas  ignorer  les 
divers    degrés  de  l'entendement  humain.    Mon 
plan  est  de  me  circonscrire,  dans  ce  mémoire,  à 
la  science  en  général  de  cette  métaphysique  de 
l'ame  nécessaire  pour  discerner  les  rapports  de 
l'imagination  et  des  passions  avec  plusieurs  phé- 
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nomënes  physiologiques  et  pathologiques ,  qui 
peuvent  nous  fournir  de  plus  grandes  idées  et 
nous  diriger  plus  efficacement  dans  Peraploi  des 
secours  moraux  trop  négligés  en  médecine. 

Sans  doute  les  idées  nous  viennent  de  ce  que 
nous  voyous,  de  ce  que  nous  eniendons,  en  un 
mot,  de  ce  que  nous  connaissons  à  Faide  de  nos 
sens  ;  mais  ces  moyens  ne  sont  pas  les  seules 
causés  de  notre  imagination.  Comme  elle  n'est 
d'ordinaire  que  la  représentation  des  objets 
absens.,  et  dont  souvent  il  ne  reste  rien  d'aper- 
cevable,  c'est  par  son  secours  que  nous  croyons 
les  contempler,  les  analyser,  être  à  portée  de  les 
sai.'-ir ,  d'en  découvrir  toutes  les  faces  ;  voîlà  les 
avantages  de  cette  faculté;  et,  quand  la  raison  en 
dirige  les  opérations ,  la  possibilité  souvent  se 
métamorphose  en  une  réalité  effective,  la  chimère 
en  un  véritable  être ,  et  souvent  les  haillons  de 
la  pauvreté  en  ornemens  du  luxe  et  de  la  richesse. 

Malgré  le  lointain  de  ces  objets,  l'imagination 
nous  les  retrace  comme  s'ils  étaient  prcsens  à  nos 
yeux  ;  et  pour  que  tous  ces  changemens  arrivent, 
il  faut  premièrement  qu'une  foule  d'idées,  que 
jadis  ces  objets  avaient  fait  naître  en  nous,  se 
reproduisent  de  nouveau  h  l'esprit,  comme  si  la 
sensation  se  répétait  encore  par  leur  présence 
réelle.  Que  de  nouvelles  idées ,  de  combinaisons 
judicieuses  ne  faut-il  pas  ensuite  pour  convertir 
ce  qui  n'était  qu'une  fiction ,  un  vain  fantôme , 
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en  un  bien  qui  ne  nous  échappe  pas,  et  dont 
nous  pouvons  nous  rendre  compte!  ce  sont  là  les 
effets  des  opérations  de  l'imagination  active  qu'un 
philosophe  a  comparée  à  un  verre  brillant  qui, 
suivant  l'usage  que  l'on  en  fait,  nous  représente 
exactement  les  objets,  ou  les  fait  paraître  pltis 
grands  ou  plus  petits  qu'ils  ne  sont. 

Les  observations  des  physiologistes,  les  faits 
recueillis  au  lit  des  malades,  prouvent  que  le 
cerveau  est  le  siège  de  l'imagination  ;  elle  est 
troublée  par  l'ivresse  ,  par  les  phlegmasies  de  la 
dure  et  de  la  pie-mère  ,  et  généralement  par 
toutes  les  maladies  qui  aSectentla  tête,  et  altèrent 
la  masse  ccVébrale  ou  le  principe  des  nerfs  ;  sans 
doute  on  pourrait  étayer  cette  opinion  par  des 
raisonnemens ,  mais  elle  a  un  plus  grand  poids 
quand  elle  est  confirmée  par  les  autorités  et 
l'expérience. 

J'ai  vu  un  conseiller  de  l'ancien  parlement  de 
Paris,  dans  une  fièvre  inflammatoire  génér<ile, 
accompagnée  les  premiers  jours  d'un  délire  fréné- 
tique ;  cette  maladie  dégénéra ,  et  acquit  tous  les 
caractères  d'adynamie.  Le  délire  persista  avec 
moins  de  violence  pendant  vingt- deux  jours. 
M.  le  conseiller  se  croyait  évêque  pendant  tout 
le  temps  dç  cette  aliénation  fébrile  ;  le  24 ,  la 
fièvre  fut  jugée,  et  le  malade  recouvra  toutes  ses 
(acuités  physiques  et  morales  primitives ,  au  «ou* 
venir  près  de  son  état  cIvU  ^vant  l'invasion  de  sa 
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maladie.  Deux  mois  après  sa  gucrison, il  se  croyait 
encore  évéque;  il  fit  six  lieues  à  cheval  pour  me 
rendre  visite.  Dînant  à  la  maison  ,  il  caressait 
heaucoup  mon  fils ,  alors  âgé  de  deux  ans  :  je 
désire,  me  disait-il,  que  vous  ayez  heaucoup  de 
garçons ,  car  vous  en  destinerez  qnelques-uns  à 
l'église,  et  je  vous  promets  pour  eux  les  meilleures 
places  de  mon  diocèse;  c'est  vous  annoncer  que 
la  mémoire  de  vos  soins  durera  autant  que  moi  : 
cette  dignité  nouvelle  et  idéale  était  une  erreur 
chérie  que  le  temps  a  dissipée. 

Dans  une  semblable  maladie ,  accompagnée  de 
céphalalgie  insupportable,  et  suivie  d'un  long 
délire ,  M.  Izambert ,  de  Neuville ,  se  croyait 
possesseur  d'une  maison  de  M.  Soretyàe  la  même 
ville;  tous  les  jours,  dans  la  convalescence,  il 
n'était  occupé  que  du  plan  d'élévation  de  sa 
maison  prétendue;  ceux  qui  l'habitaient  s'amu- 
saient beaucoup  des  visites  qu'il  y  faisait,  des 
architectes  qu'il  y  conduisait,  des  conseils  qu'il 
leur  demandait,  du  devis  des  ouvrages  qu'il  pré- 
parait; dans  l'illusion  sur  cet  objet  seul ,  il  jouissait 
d'ailleurs  de  la  plénitude  de  sa  raison  et  de  tous 
les  attributs  qui  annoncent  une  santé  parfaite. 
Cet  état  a  duré  six  semaines. 

Un  négociant  d'Orléans  croyait ,  dans  son 
délire ,  avoir  fait  ime  spéculation  de  commerce 
qui  lui  avait  rapporté  quatre  millions  ;  parfaite- 
ment  rétabli,  et  ne  sachant  comment  faire  le 
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placement  de  cette  fortune  énorme,  il  s'habille 
un  jour  très-proprement ,  et  va  faire  hommage 
de  toute  son  opulence  à  une  dame  distinguée 
très-riche,  afin  d'obtenir  sa  demoiselle  en  mariage 
^  -pour  son  fils.  La  persuasion  illusoire  de  réussir 
dans  cette  alliance  et  ]a  possession  de  ses  immenses 
tr^ors ,  furent  dissipées  aussitôt  qu'on  eut  rai- 

;60]më  avec  le  malade  convalescent  sur  l'impos- 
sibilité de  ses  richesses  et  sur  le  délire  de  son 
imagination  à  cet  égard. 

Théophraate  ne  nous  parle  t-il  point  d'un  Athé- 
nien qui  se  croyait  possesseur  de  tous  les  navires 
qui  couvraient  le  Pyrée ,  quoique  sa  raison ,  sa 
sagesse ,  son  esprit ,  le  fissent  considérer  d'ailleurs 
comme  un  citoyen  capable  de  remplir  les  charges 
les  plus  difficiles  de  la  république. 

On  trouve  des  exemples  pareils  dans  tous  les 
recueils  d'observations  ;  les  mémoires  de  l'académie 
royale  des  sciences  de  l'année  1711  nous  offrent 
Fhisloire  d'un  enfant  de  neuf  ans  qui ,  à  la  suite 
d'une  céphalalgie  intolérable ,  perdit  toutes  les 
facultcb  de  la  mémoire ,  au  point  de  ne  plus 
connaître  ni  ses  amis,  ni  la  maison  qu'il  habitait 
ordinairement,  ni  le  langage  familier  de  ceux  qui 
vivaient  avec  lui ,  ni  fien  de  sa  propre  personne. 
Le  célèbre  de  Ilaller  parle  d'un  homme  qui, 
sans  cause  connue  ,  perdait,  dans  des  pàroxismes 
de  mal  de  tête  irréguliers,  la  mémoire,  qui  rere- 

>  naît  bientôt  après;  j'ai  vu,  pour  la  même  cause, 
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DA.Massuau  de  Lahorde^  ancien  maire  d'Orléans, 
n'avoir ,  pendant  des  journées  entières ,  aucune 
mémoire;  il  sortait  pour  faire  des  visites;  et,  ne 
pouvant  dire  à  son  cocher  ni  le  nom  de  ses 
amis ,  ni  leur  domicile^  il  était  obligé  de  rentrer 
chez  lui.  Cet  accident  arrivait  aussi  à  une  fiUe  i 
Pépoque  de  ses  règles ,  et  ne  se  dissipait  qu'à  leur 
cessation.  Des  faits  aussi  intéressans  ne  semblent 
concerner  que  la  mémoire^  maisn'est-îl  pas  mani- 
festement difficile  de  ne  pas  faire  coïncider  cette 
facuhé  admirable  avec  les  merveilles  de  l'imagi- 
nation, ou  de  ne  pas  la  confondre  avec  ce  que 
plusieurs  auteurs  ont  appelé  imagination  passive? 
L'une  et  l'autre  présentent  le  tableau  des  objets 
qui  ont  déjà  fra})pé  les  sens,  et  dont  l'ame  réveUle 
le  souvenir  que  l'abbé  de  Condillac  dit-  être  le 
commencement  d'une  imagination  qui  n'a  encore 
que  peu  de  force  (i) ,  et  <\xj! Aristote  considère 

(i)  M.  Tabbé  de  Condillac  dît  ailleurs  que  l'imagina- 
lion  est  la  mémoire  même  parvenue  à  toute  la  viracilé 
dont  elle  est  susceptible  ;  il  me  semble  qu'il  confond  ces 
deux  facullés  de  l'ame  qui  sont  cependant  bien  distinctes. 
La  mémoire  y  et  même  la  sensation^  nous  donnent  bien 
des  idées ,  aiusi  que  des  représentations  d'objets  ;  mais 
quand  notre  ame  même  agit  pour  composer  de  ces 
idées >  de  ces  objets^  de  nouveaux  êtres  qui  exigent  de 
grandes  combinaisons ,  des  conceptions  vastes  ,  des  vues 
qui  se  succèdent  en  elle,  c'est  ici  l'imagination  qui  opfere, 
et  non  les  sensations  ni  la  mémoire....  Il  dit ,  avec  raison , 
que  la  mémoire  n'est  que  l'attention  donnée  à  la  sensation. 
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comme  le  simulacre  d'où  l'imagination  tire  son 
origine  et  ses  developpemens. 

Usait  de  ces  observations  qu'il  existe  au-dedans 
de  nous  une  cause  matérielle  qui  excite  l'ame  à 
réveil  de  l'imagiuation ,  car  la  sensation  résulte 
toujours  d'un  mode  d'afiection  de  quelque  fibrille 
nerveuse  qui  se  propage  jusqu'au  siège  du  sen- 
timent ou  à  Fétre  de  la  pensée.- 

Donc  pour  que  l'imagination   nous  reporte, 
par  exemple ,  sur  les  scènes  du  monde ,  dont 
nous  avons  eu  de'jà  la  connaissance ,  il  est  néces- 
saire que  les  impressions  qui  causèrent  nos  pre- 
mières sensations  sur  cet  objet,  se  reproduisent 
encore,  je  ne  dirai  pas   dans  quel  endroit  du 
cerveau,  dans  quels  nerfs ,  dans  quelle  partie  de 
ces  nerfs,  si  c'est  extérieurement  ou  dans  leur 
origine  cérébrale  ;  mais  une  cbose  qui  ne  peut 
être  contestée,  c'est  que  l'objet  représenté  produit 
les  mêmes  résultats  dans  l'ame  que  lorsqu'il  était 
présent  j  conséquemment  les  modifications  ner- 
veuses qui  ressuscitent  la  mémoire ,  et  qui  con- 
courent à  l'opération  de  l'imagination ,  doivent 
être  sinon  les  mêmes,  du  moins  avoir  de  gi^ands 
rapports  avec  celles  qui  de'terminërent  la  première 
iensatioQ  par  l'influence  de  Tobjet  agissant  sur 
les  sens. 

Il  est  pourtant  certain  que  nous  sentons  les 
impressions ,  que  nous  jugeons  de  leur  siège  et 
de  leur  nature,  quand  elles  se  font  à  l'extérieur, 
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et  que  notre  imagination  saine  ne  confond  jamais 
les  objets  preseus  a\cc  ceux  qui  ne  peuvent  plus 
nous  frapper,  et  dont  l'image  réelle  se  reproduit 
cependant  à  notre  souvenir  ;  nous  distinguons 
toujours  deux  causes  :  l'une  externe  eifective  de 
l'impression  de  l'objet  sur  nos  organes,  et  qui  a 
pour  résultats  consécutifs  la  sensation  et  l'imagi- 
nation; l'autre,  au-dedans  de  nous,  semble  appar- 
tenir <eule  à  Tesprit ,  qui  retrouve  dans  le  cerveau 
les  traits  de  la  sensation  primitive  ,  lesquels  font 
.revivre  dans  l'ame  un  tableau  aussi  vivant  de  l'objet 
.que  si  l'impression  en  était  actuellcmeut  sensible. 
D'après  cette  tbe'orie ,  l'imagination  ne  peut 
s'asseoir  ni  sur  une  chose,  ni  sur  une  personne, 
qui  n'auraient  pas  fait  directement  ou  indirec- 
tement une  impression  préalable  sur  les  organes 
du  sentiment.  L'aveugle-né  ne  peut  se  représenter 
exactement  et  réellement  un  objet  qui  n'a  jamais 
été  visible  pour  lui,  et  dont  la  présence  ne  pourrait 
devenir  le  moyen  d'aucmie  de  ses  images  j  car  de 
son  impression  sur  un  organe  sans  fonction  ne 
peut  résuher  aucune  sensation,  ni  représentation^ 
comme  l'a  àil'j4disson  dans  le  spectateur  anglais  : 
le  sens  de  la  vue  est  celui  qui  fournit  seul  les 
idées  d  Pimagination.Sàns  doute,  l'auteur  anglais 
a  confondu  ici  les  idées  avec  les  images;  outre  les 
yeux,  n'avons-nous  pas  d'autres  sens  qui  reçoivent 
des  impressions,  et  dont  les  sensations  consécu- 
tives nous  suggèrent  des  idées  ? 
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Ces  réflexions  pipouvent  qu'il  n'y  a  que  leg  êtres 
matériels  qui  puissent  s'ofirir  à  notre  imagination; 
eux  seuls ,  en  effet ,  peuvent  imprimer  dans  nos 
sens  un  mode  ou  une  affection  qui  les  caractérise. 
Les  esprits ,    les  notions  abstraites  n'étant  pas 
figurables,  ne  peuvent  être  aperçus  sous  aucune 
forme ,  ni  devenir  par  conséquent  représentalifs 
par  aucime  faculté  de  notre  ame  ;  l'imagination 
en  considère  les  effets ,  mais  ne  peut  se  faire  une 
image  du  principe  qui  les  a  produits/Nous  admi- 
rons le  crc'ateur  de  l'univers;  ses  oeuvres  nous 
représentent   sa  toute  puissance  :   mais  nos  re- 
cherches sur  son  essence  sont  vaines  et  inutiles  ; 
elle  surpasse  nos  conceptions  «  dont  les  bornes 
nous  humilient  devant  cet  être  incompréhensible.' 
II  est  encore  impossible  de  se  représenter  la  joie, 
la  douleur,  le  son  ^  le  goût ,  l'odéùr,  en  général ,  el  c .  ; 
ces  sensations  sont  bien  souvent  accompagnées 
d'idées,  mais  qui  ne  sont  pas  des  représentations 
essentielles.  La  promptitude  et  la  facilité  de  notre 
imagination,  quand  elle  est  exercée,  est  en  pro- 
portion de  la  rapidité  des  impressions  sur  nos 
sens,  comme  le  démontrent  les  habiles  musiciens, 
qui,  k  la  faveur  du  son,  de  l'ouïe,  des  yeux, 
pigent  incontinent  si  la  composition  d'une  pièce 
de  musique  exécutée  par  eux  est  harmonieuse  ou 
incorrecte.  Cet  exercice  des  impressions  et  des 
sensations ,  dans  toutes  les  opérations  des  arts , 
rend  les  rapports  entré  les  sens  et  l'imagination  si 
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6ul)iils,  et  en  apparence  si  aisés  ^  que  les  coupd 
d'archets  de  l'orchestre  et  les  métamorphoses  des 
belles  formes  de  f^estris  me  semblent  être  y  les 
premières ,  la  volonté  qui  commande  j  et  les 
autres ,  les  membres  qui  se  meuvent  à  son  gre.  Ea 
effet ,  les  impressions  et  les  effets  sont  presque 
siipultanés  ;  on  entend  la  musique ,  aussitôt  on 
voit  se  confondre  dans  la  personne  de  l'artiste 
l'idée  du  beau ,  la  possibilité'  d'en  devenir  le 
modèle  et  le  jeu  de  la  plus  grande  perfection. 

Par  une  suite  de  corollaires  semblables,. plus  on 
veut  conserver  le  souvenir  des  objets  qui  jadis  ont 
mérite  nos  regards  et  notre  attention,  et  exercer 
l'imagination  aux  idées  nombreuses  que  ces  dif«- 
férens  objets  fournissent,  plus  il  faut  accoutumer 
nos  sens  à  l'observation  suivie  et  répétée  des 
divers  attributs  qui  les  composent.  Concluons  de 
ces  reflexions  que  l'ei^ude  des  sciences  naturelles 
n'apprend  presque  rien  sans  la  contemplation  de 
la  nature  même,  que  l'homme  le  plus  ingénieux 
ne  devient  jamais  artiste  qu'eu  pratiquant  l'art 
auquel  il  veut  se  former;  que  les  plus  grands 
anatomistes  ne  sont  parvenus  à  leur  brillante 
renommée  qu'en  disséquant  beaucotip  de  corps 
morts  ;  que  l'habitude  d'observer  des  médecins 
cliniques  les  rend  toujours  supérieurs  dans  le 
diagnostic  et  le  traitement  des  maladies ,  à  ceux 
qui  ne  sont  que  simplement  théoriciens,  quels 
qu'instruits  qu'ils  ptiissent  être  d'ailleurs;  enfin 
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que  o'est  à  tort  que  ces  derniers  s'imaginent 
pouToir  suppléer,  par  leurs  lectures  seuleç,  aux 
dispositions  qui  leur  manquent  de  voir  et  de 
saisir  les  phénomènes  des  maladies  ;  d'en  carac- 
tériser la  nature  j  d'en  épier  la  marche  et  les  ter- 
minaisons ;  et  de  se  ressouvenir  des  moyens  dont 
on  s'est  servi  pour  les  guérir ,  moyens  que  Fana- 
logie  des  circonstances  peut  rendre  si  précieux. 

Les  impressions  fortes  produisent  aussi  des 
sensations  si  profondes ,  que  l'imagination  n'est 
souvent  que  trop  prompte  à  en  retracer  les  sujets  ; 
î'ai  vu  une  fille  qui,  en  considérant  l'appareil  de 
la  guillotine ,  dressée  pour  le  supplice  d'une 
femme  coupable,  fut  saisie  d'horreur,  et  tomba 
dans  des  convulsions  affreuses  au  moment  de 
l'exécution  :  depuis  cette  époque,  elle  éprouve 
des  accès  d'épilepsie  toutes  les  fois  qu'elle  entend 
parler  d'un  jugement  qui  condamne  à  mort  un 
criminel. 

Un  chien  furieux  déchira  la  robe  d'une  demoi- 
selle sans  mordre  celle-ci  ;  excessivement  épou- 
-vantée,  elle  s'évanouit,  et  éprouva  des  secousses 
nerveuses  considérables.  Depuis  ce  temps ,  dès  qu'on 
«'entretient  devant  elle  d'un  chien  enragé ,  elle  est 
incontinent  inondée  de  sueurs  et  agitée  par  des 
.horipilatibns  et  souvent  par  des  tremblemens  qui 
la  rendent  comme  imbécile. 

Tourteïle  rapporte  l'observation  d'un  jeune 
homme  assis  à  table  auprès  d'une  veuve  jeune  et 
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aimable  ;  il  éprouva  une  telle  impression  par  ia 
présence ,  qu'une  \eiue  de  son  front  se  rompit^ 
et  que  le  sang  en  jaillit  avec  force. 

On  observe  également  que  les  sensations  ré- 
centes ont  plus  d'empire  sur  l'imagination  que 
celles  que  le  laps  du  temps  a  déjà  affaiblies  et 
presqu'effacées.  J'ai  vu  un  officier  qui  croyait 
avoir  reçu  une  insulte,  parce  qu'un  de  ses  amis 
avait  fra[)pé  un  peu  fort  sa  joue  à  des  jeux  de 
société  ;  plein  de  courroux ,  il  se  lève  en  déclarant 
que  l'épée  était  la  seule  ressource  pour  se  laver  de 
cet  affront.  Personne  ne  justifiait  un  ressentiment 
aussi  condamnable;  chacun  ,  au  contraire,  s'em- 
pressait de  faire  valoir,  par.  des  raisonnemens 
irrécusables  qu'il  ne  pourrait  y  avoir  de  réunion 
sociale ,  si  tous  les  hommes  étaient  aussi  impatiens^ 
aussi  irrascihles.  On  avait  beau  faire,  l'officier 
n'écoutait  que  les  suggestions  de  la  vengeance; 
un  vieux  militaire ,  mortifié  de  ce  trouble  et  de 
l'inquiétude  dont  l'assemblée  e'tait  agitée ,  s'ap- 
proche du  furieux,  et  lui  dit  :  Vous  êtes,  mon- 
sieur, très-susceptible  de  petites  choses,  et  vous 
avez  oublié  une  affaire  essentielle,  sans  doute, 
pour  votre  gloire ,  et  dont  il  vous  reste ,  depuis 
six  ans,  à  vous  sortir  avec  honneur;  finissez  là, 
monsieur,  et  on  vous  donnera  ensuite  toutes 
les  satisfactions  que  vous  exigerez.  L'audacieux 
fut  stupéfait ,  et  ne  put  profc'rer  la  moindre 
réplique. 

Oa 


'  '       On  ne   manque  poiiii   d'observations   d'une 

"~      imagination  aciive  ou  lente,  selon  que  les  objets 

frappent  idôpinément  ou  habituent  à  leurs  itn- 

I    pressions.  L'exercice  de  la  médecine  nous  en 

j    donne  sa&s  cesse  des  exemples.  Un  père  de  famille 

tombe  en  apoplexie  ;  totis  ses  proches  Teutoitrent 

le  cœur  vraimeut  affligé;  ils  sont  malheureux, 

J    désespérés.   Cette  maladie  se  termine  par  une 

liémipl^e  que  le  médecin  déclare  pouvoir  durer 

tinaa,  dix-huit  mois,  et  ne  faire  périr  qu'à  cette 

époque  le  malade.  L'ame  de  la  famille  se  repose^ 

^  larmes  cessent  peu  à  peu ,  la  douleur  devient 

plus  calme  ;  elle  est  presqu'anéantie ,  quand  le 

Malade  approche  de  son  terme  fatal.  Une  jeune 

kmmt  unie  à  l'époux  qu'elle  perd,  devient  inté- 

''c^nte  à  tout  le  monde  par  la  vérité  de  ses 

'^ets  déchirans  et  de  sa  situation  réellement 

^plorable  ;  six  mois  aprës ,  ses  sentimens  s'usent , 

^t  ai  elle  cherche  à  toucher ,  ce  n'est  plus  par  la 

P^U^.  Pai  vu  quelques  paysans  de  la  Beauce  faire 

'^    sacrifices  les  plus   coûteux  ,    dictéà   par  la 

^^Hiable  tendresse,  afin  de  soulager  leurs  parens, 

f^^^  l'urgence  des  accidens  d'une  maladie  grave; 

^^rs  soins  étaient  sincères ,  et  le  cœur  en  était  le 

^Vil  mobile.  Si,  dans  un  mois,  il  n'arrive  aucune 

^^*Xse  salutaire  qui  juge  la  maladie,  ils  cessent  tout 

'^^me   médical  ;  ils   envoyent    en   dévotion  à 

^ihiviers ,  à  la  chapelle  de  tous  les  saints,  pour, 

*^^sent-ils,  Faller  ou  le  revenir  :  cela  signifie  une 

K 
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yiYOCation  au  ciel  pour  que  le  malade  guérisse  oa 
meure  tout  de  suite. 

Pline  y  «{ui  connaissait  bien  la  nature  humaine, 
observe  à  ce  sujet  que  si  la  douleur  actuelle 
â'ofiense  et  s'irrite  par  les  consolations  ^  bientôt 
elle  les  appelle  à  son  secours  ;  enfin  le  calme 
renaît  par  leur  éloquence. 

La  connaissance  des  misères  morales  des  hu- 
mains est  donc  utile  au  médecin  ;  car  le  reaiéde 
est  d'autant  plus  efficace  y  qu'elles  ont  une  ori^ne 
ancienne  ;  l'imagination  se  nourrit  d'illuâoiis  , 
principe  fécond  qui  offre  des  ressources  infinies 
aux  hommes  destinés,  par  leur  profession  ,  à 
charmer  le  mal ,  s'il  leur  est  impossible  de  le 
guérir. 

Tout  le  monde  convient  qu'une  belle  imagi- 
nation est  un  don  précieux  de  la  nature  ;  mais  si 
on  remarquait  de  combien  d'écueils  elle  est  envi- 
ronnée ,  quand  on  veut  s'en  servir  en  médecine 
pour  la  recherche  de  la  vérité ,  on  ne  douterait 
pas  qu'une  froide  et  sévère  raison  ne  lui  dût  être 
préférée.  En  jetant  un  coup-d'œil  sur  l'histoire 
de  notre  art,  on  voit  peu  d'auteurs  qui  n'ayent 
abusé  de  cette  faculté  de  l'esprit  ;  Hippocrate 
cependant  était  l'homme  divin  dont  les  ouvrages 
devaient  être  le  phare  destiné  à  éclairer  tous 
ses  descendans ,  et  à  les  bien  conduire  ;  mais 
sa  science  se  bornait  à  la  connaissance  des  faits  ; 
c^est  bien  la  seule  qui  instruise  véritablement  les 
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médecins.    N'importe  ,    Tesprit    eroît    pouvoir 
prendre  un  plus  haut  '*^ol;  et  une  infinité  de 
prétendus  savans,  s'imaginaut  que  c^était  blesser 
leur  orgueil  que  de  vouloir  tneltre  des  limites  à 
leurs  coDceptions  et  à  leur5  idées,  ont  abandonné 
la  médecine  d'observation  pour  nous  expliquer 
comment  se  conduisait  la  Udtnre  dans  ses  procédés 
impénétrables.  Ainsi,  sans  s'en  douter,  ils  se  sont 
enveloppés  dans  le  voile  ténébreux  des  systèmes} 
et  ce  qu'ils   nous   ont   débité  comtne    dogmes 
fondamentaux  n'était  que  de  véritables  chimères. 
Rapprochons  même  leurs  observations  de  celles 
êiHippocmte  ;  combien  leurs  deteripiious  sont 
au-dessous  de  leur  modèle  !  ni  la  sage  sobriété 
des  mots ,  ni  l'exactitude ,  ni  la  netteté ,  n'en 
font  le  caractère  dominant  ;  partout,  aucontrairei 
de  vagues  suppositions,  et  d'insidieuses  hypothèses 
étoiifieut  la  narration,  à  la  simplicité  de  laquelle 
cependant  le  médecin  devrait  uniquement  s'atta- 
cher. Heureusement  qu^on  s'est  lassée  dans  notre 
siècle,  de  ne  voir  que  des   niines.j  et  que  la 
philosophie  de  nos  jours,  plus  éclairée  et  plus 
sévère ,  nous  a  ramenés  dans  la  route  qui  nous  avait 
été  tracée  par  le  vieillard  de  Cos  ;  les  progrès  que 
l'art  a  faits,  depuis  un  demi^  siècle,  nous  font  voir 
de  queDes  prérogatives  il  jouirait  aujourd'hui,  si 
on  eût  toujours  suivi  les  erremens  de  ce  sublime 
législateur,  au  lieu  de  s'abandonner  sans  cesse 
aux  su^estionsdWe  imagination  déréglée.  Quand 
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on  voit  sur  les  mêmes  maladies  dix  systèmes 
contradictoires  y  ne  doit-on  pas  plaindre  le  temps 
que  les  théoriciens  ont  employé  à  nous  expliquer 
ce  qu'ils  ne  pouvaient  comprendre  ? 

La  nature  concourt  sans  doute  h  la  perfection 
de  l'imagination  ;  mais  que  son  objet  serait  borné 
sans  le  secours  de  Part!  L'homme  ayant  reçu  d'elle 
les  plus  belles  dispositions,  que  deviendrait- il 
sans  culture? 

Que  déduire  de  tout  ceci ,  sinon  que  l'imagi- 
nation, dans  ses  résultats ,  ressemble,  en  quelque 
sorte ,  aux  passions ,  qu'un  académicien  a  comparée» 
aux  vents  qui  font  aller  notre  vaisseau^  et  la 
raison  au  pilote  qui  le  conduit  ;  le  vaisseau 
n'irait  pas  sans  vents ,  et  se  perdrait  suns  le  pilote  : 
d'où  il  suit  que  l'homme  ne  peut  être  sans 
passions,  lesquelles  ne  seraient  jamais  ni  funestes, 
ni  dangereuses^  s'il  restait  infailliblement  soumis 
à  la  raison.  Mais  sa  science  superbe  ne  peut 
supporter  les  contrariétés,  et  sa  \ivacité  le  trans- 
porte, voilà  T orgueil  et  la  colère;  il  aime  d'un 
amour  pur ,  un  rival  plus  heureux  traverse  ses 
désirs,  voilà  la  jalousie  et  la  haine;  ou  bien^ 
séduit  par  une  beauté  engagée  dans  d'autres  liens, 
il  cherche  à  rompre  une  union  légitime ,  voilà 
le  dérèglement  et  Vinjustice  ;  il  fait  une  entreprise 
qu'il  croit  facile,  il  trouve  des  obstacles  insur- 
montables qui  ne  l'arrêtent  point ,  voilà  la  pré'^ 
somptiony  la  déraison.  Aiosi,  dans  mille  autres 
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circonstances  delà  vie,  ne  maîtrisant  ni  ses  désirs, 
ni  sa  vivacité,  ni  sa  cupidité,  ni  son  ambition, 
l'homme  se  livre  aux  impressions  qu^il  en  reçoit  : 
au  lieu  de  réprimer  les  passions,  il  les  excite  ou 
les  fomente  lui-même;  alors ,  si  on  voulait  ne  pas 
les  tolérer  ou  les  désapprouver,  que  d'impatiences, 
que  d'emportemens ,  que  de  querelles ,  que  de 
combats  peut-être,  n'excitcraient-elles  pas!  que 
de  troubles  et  de  désordres  occasionneraicnt-^Ues 
dans  IVconomie  vivante  !  considérées  soiis   ce 
dernier  point  de  vue^  il  est  nécessaire,  et  même 
indispensable ,  que  le  médecin  en  étudie  la  nature 
et  les  influences ,  et  qail  en  suive  surtout  les 
résultais  ;  que  lud  peut-il  empêcher  par  des  avis 
salutaires,  les  sensations  trop  souvent  provoquées 
qui.  rendent  les  jouissances  illicites   et  souvent 
funestes!  Ainsi,  les  libertius,  les  gourmands,  les  ' 
joueurs,  sont  entraînés  dans  un  abîme  de  voluptés; 
et,  par  elles,  dans  un  dédale  de  malheurs  phy* 
siques,  dont  les  remèdes  seraient  introuvables, 
si  on  en  ignorait  les  causes.  Ce  ne  sont  pas  les 
alexipharmaques  qui  conviennent  ici  ;  les  conseils 
qui  tendent  à  modérer  les  passions ,  à  résister 
aux  désirs ,  à  éviter  l'occasion  qui  replonge  dans 
leur   de'pendance  ,    enfin    à   affaiblir    de   mille 
manière  l'amorce  que  Thabitude  a  rendue  si  puis* 
saute  ;  voilà  quels  sont  les  secours  que  la  médecine 
invoque  avec    avantage.   Et  quel  vaste   champ 
s'ouvre  ici  à  l'homme  de  ge'nle  qui  sait  s'emparer 
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de  rimaginatiou  de  ses  malades,  varier  les  moyens 
de  distraction  et  d'occupation  ,  réveiller  le  goût 
du  bien  ,  ei  exposer  avec  éloquence ,  à  ratteution 
des  malades ,  Tavilissement  moral  et  les  malheurs 
physiques  qui  naissent  des  penchans  vicieux  que 
la  raison  et  la  société  condamnent  I 

L'objet  de  la  médecine  est  la  connaissance  de 
l'homme ,  ce  qui  suppose  celle  de  Famé  comme 
celle  du  corps,  dit  Heumius.  Platon^  Tertulien^ 
Cicéron ,  nous  ont  transmis  que  les  plus  tociens 
de  tous  les  philosophes  ne  faisaient  pas  consister  la 
^agesse  à  cultiver  et  à  éclairer  l'es[)rit,  mais  à  étudier 
en  même  temps  ses  affections  et  à  les  guérir  \ 
on  ne  méritait,  selon  eux,  le  nom  de  médecin ^ 
que  lorsqu'on  remplissait  ces  deux  objets  à  la  fois* 
C'est  pour  cette  raison  qu'ils  nous  disent  que  la 
philosophie  et  la  médecine  sont  sœurs  ;  et  Pin— 
dare  nous  dit  f^c^Esculape  ne  renvoyait  jamais 
les  malades  qui  le  consultaient ,  qu'ils  ne  fussent 
sains  de  corps  et  d'esprit.  Par  conséquent,  le 
médecin  doit  s'identifier,  pour  ainsi  dire,  avec  ses 
malades ,  et  gagner  leur  confiance  pour  parvenir 
plus  facilement  à  la  connaissance  de  leurs  moindres 
affections  morales.  Examinons-en  les  influences 
dangereuses  sur  le  corps. 

(  La  suite  au  numéro  prochain). 
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VARIÉTÉS   MÉDICALES. 


Nous  venons  de  recevoir  de  Son  Excellence  le 
Ministre  de  l'intérieur,  la  formule  du  remède  de 
M.  Irradier  contre  b  goutte. 

fiaume  de  la  Mecque 6  gros. 

Quinquina  rouge i  once. 

Safran 7  once. 

Salsepareille i  once. 

Sauge • 1  once. 

Alcohol  rectifié 5  livres. 

Faites  dissoudre  à  part  le  baume  de  la  Mecque 
dans  le  tiers  de  Falcobol  ;  faites  macérer  dans  le 
reste  de  Talcohol  les  autres  substances  pendant 
deux  fois  vingt-quatre  heures  ;  filtrez^  mêlez  les 
deux  liqueurs. 

Pour  l'usage,  on  mêle  la  teinture  obtenue  avec 
deux  ou  trois  fois  autant  d'eau  de  chaux  ^  on  agile 
la  bouteille  au  moment  de  s'en  servir ,  afin  de 
mêler  le  précipité  qui  s'en  fait. 

Emploi  du  remède. 

On  prépare  un  cataplasme  de  farine  de  graine 
de  lin,  qu'on  étend  bien  chaud  et  épais  d'environ 
un  doigt  sur  une  serviette,  pour  en  envelopper  là 
partie;  il  faut  que  le  cataplasme  soit  très-visqueux; 
qtiaud  ou  le  prépare,  pour  en  envelopper  les 
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deux  jambes  et  les  pieds  jusqu'au-dessous  des 
genoux ,  il  doit  employer  trois  litres  de  farine  de 
graine  de  lin. 

Quand  le  cataplasme  est  dresse,  et  aussi  chaud 
que  le  malade  pourra  l'endurer ,  on  verse  à  sa 
surface  deux  onces  environ  sur  chacun  de  la 
liqueur  préparée;  on  Pétend  sur  tout  le  cataplasme 
de  manière  à  ce  qu'elle  y  soit  également  repartie 
sans  être  imbibée.  On  passe  le  cataplasme  sous  le 
membre  y  et  on  l'en  recouvre  complètement  j  on 
enveloppe  le  tout  avec  des  flanelles  ou  des  taffetas 
gommés ,  pour  conserver  la  chaleur  de  l'appareil, 
qu'on  assujettit  avec  des  bandes.  On  ne  change 
ordinairement  ce  cataplasme  qu'au  bout  de  vingt- 
quatre  heures ,  quelquefois  au  bout  de  douze 

heures. 

Signé  G.  Pradxer. 

Pour  copie  conforme  y  le  Secrétaire  de  la 
commission,  des  remèdes  secrets , 

Henry. 

Réflexions. 

* 

En  voilà  bien  assez,  dit  M.  de  Mbntègre  dans  sa 
gazette  de  santé,  pour  que  personne  d'instruit 
ne  soit  tente  d'employer,  tel  qu'il  est,  ce  gothique 
assemblage  de  substances  pour  la  plupart  inutiles; 
le  quinquina  rouge  ou  gris ,  la  salsepareiUe ,  la 
sauge  et  même  le  safran ,  ne  pouvant  assurément 
ajouter  à  l'alcohol,  déjà  chargé  de  résine,  aucune 
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propriété  assez  marquée  pour  en  rendre  Pappli- 

catioD  beaucoup  plus  efficace.  Quant  a  l'eau  de 
chaux,  outre  qu'elle  est  décomposée  à  l'instant 
Vàème  du  mélange  y  le  sel  qu'elle  forme  est  si  peu 
de  chose ,  qu'on  ne  peut  rien  en  attendre.  Ce 
remède  se  réduit  donc  à  n'être  qu'un  grand  cata- 
plasme arrosé  d'une  teinture  balsamique  et  rési- 
neuse ;  et  de  tout  temps  les  médecins  ont  em<* 
[doyé  ce  moyen  avec  des  succès  divers.  Quelques 
personnes  trouveront  peut-être  un  peu  cher  le 
loarché  qui  en  a  mis  le  Gouvernement  en  posses- 
Aon  j  quant  à  moi,  je  pense  que  s^il  était  possible 
Q  empêche)*  des  nouveaux  possesseurs  de  prétendus 
*®crcts  de  s'élever  chaque  jour ,  il  serait  vraiment 
utQe  d'acheter  tous  les  remèdes  dont  ils  se  disent 
'^  ioventeurs  ; .  non  pas  que  j'en  attende  aucun 
"^^  réel  pour  les  malades^  mais  j'y  vois  le  moyen 
de  prévenir  sans  retour,  en  les  faisant  connaître^ 
^^  Q)al  qu'ils  peuvent  faire ,  tout  en  mettant  les 
possesseurs  au  comble  de  leurs  vœux.  On  pourrait 
^^^'^dre  cependant  que  tous  les  revenus  de  F£tat 
^®  putsefit  y  suffire. 

•^.  S.  Nous  publierons  incessamment  quelques 
^"^  pratiques  sur  l'emploi  de  ce  remède. 

Dom.  L. 
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PHYSIQUE   GÉNÉRALE, 

CHIMIE,  MINÉRALOGIE,  BOTANIQUE, 

AGRICULTURE. 

RAPPORT 

De  la  commission  nommée  pour  examiner  diven 
procédés  de  M.  Brtzé-jFrjdsn  (i);  pal- 
M.  FouRÉ,  D.  M.  j  rapporteur. 

Messieurs,  dans  la  séance  du 8  octobre,  pré- 
sidée par  M.  le  premier  président  de  la  cour 
impériale ,  nous  fûmes  chargés,  MM.  de  Tristan  j 
Latoury  Lebrun ,  Fougeron  fils  et  moi,  de  voas 
rendre  compte  des  appareils  de  M.  Brizé-Fraden^ 
k  Faide  desquek  il  propose  : 

1  .^  De  pénétrer  dans  des  lieux  d'une  profondeur 
déterminée  (  56  mètres  ),  de  s'isoler  de  la  sphère 
délétère,  d'enlever  les  asphyxiés  j 

2.**  De  préserver  les  ouvriers  de  la  coliqiie 
métallicpie  ; 

5.**  D'utiliser  le  gaz  hydrogène  des  mines  y  et 
de  fixer  la  nature  du  feu  BrisàU  ; 

4.^  D'obtenir-promptementle  gaz  oxîgènesous 
la  cloche  tlu  plongeur. 

Mu  par  le  sentiment  d'une  doure  et  sage  phi- 
lantropié,  M.  Brizé-Fraden  n'a  pas  fait  consister 

(i  )  Celte  commission  était  composée  de  MM.  de  Trisian , 
Latour,  Fouré  et  Lebrun ,  membres  résidans  de  la  Société» 
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tous  ses  devoirs  dans  Pétude  et  PenseignèDOtent  de 
la  morale  (i);  il  a  consacré  ses  Veilles  au  soula- 
gement de  rbumanllé  ;  il  a  médite  les  moyens  de 
portar  des  secours  à  Ces  infortunes  qui,  luttant 
tonstaniroent  avec  la  mort  dans  la  profondeur 
d^  mines,  trouvent  trop  souvent  dans  ces  vastes 
excavations  souterraines  la  fin  d'une  existence 
Qudheureuse  et  précaire. 

Distingué  déjà  dans  la  carrière  de  la  science 

par  un  ouvrage  sur  la  chimie  pneumatique,  dont 

jl  nous  a  fait  hommage,  et  qui  mérita  vos  éloges, 

il    vient  vous  soumettre  un  nouveau   travail  et 

r^damer  des  cons^  pour  en  utiliser  les  résultats* 

Totre  commission,  Messieurs,  pour  répondre 

à  ^otre  confiance,  et  remplir  l'honorable  tache 

<iu.e  vous  lui  avez  confiée ,  a  demandé  des  détails  à 

P3[iit6ur;  die  a  suivi  successivement ,   et  pour 

<^laacun  des  appareils  en  particulier ,  les  expériences 

^loi devaient  éclairer  son  rapport;  elle  vous  offre 

*^s  recherches  et  ses  réflexions. 

PREMIER    MOYEN. 

Pénétrer  sans  danger  à  la  profondeur  de  trente^ 
six  mètres  dans  les  puits  ou  dcuM  les  souter- 
rains^ pour  en  enlever  les  malheureux  surpris 
par  les  vapeurs  de  V acide  carbonique. 

L'heureuse  e.xccution  de  ce  moyen  exige  trois 
choses. 


(i)  M.  Bfi9ê'iitpasm99lwsmni0tt  deréglise  protesUnte» 
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Premièrement ,  se  soustraire  à  l'influence  dan- 
gereuse du  fluide  environnant. 

Deuxièmement,  porter  de  la  lumière  au  mflieu 
des  gaz  incomburans ,  éclairer  et  assurer  sa 
marche  dans  les  sinuosités  du  souterrain. 

Trobièmement ,  faciliter  le  transport  des 
asphyxiés. 

M.  Brizé-Praden  pense  obtenir  ces  résultats  i 
l'aide  d'un  appareil  nouveau  qui  diSere  essentiel* 
lement  de  «eux  déjà  connus  par  la  possibilité  de 
transmettre  Pair  atmosphérique  dans  les  situations 
les  plus  gênantes,  telles  que  lli' manœuvre  dans 
une  échelle  inclinée  ou  perpendiculaire  ;  cet  air 
est  destiné  à  la  respiration  et  à  l'entretien  de  la 
lumière  de  l'agent  occupé  à  enlever  les  asphyxies. 

Le  procédé  consiste  dans  le  jeu  de  deux  soufflets 
mis  en  mouvement  par  un  ressort  d'horlogerie  ; 
l'air  atmosphérique  est  transmis^  à  celui  qui  porte 
secours,  à  travers  un  long  tuyau  flexible  et  à  l'abri 
de  la  pression. 

Pour  parer  aux  accidens  que  pourrait  occa* 
sionner  la  frag'dité  d'im  ressort ,  pour  faciliter  le 
développement  du  tuyau  conducteur,  et  rendre 
plus  libre  la  circulation  de  Tairqui  le  traverse, 
l'auteur  a  placé  sur  le  dos  d'un  ouvrier  uii  réservoir 
qui  se  remplit  en  tirant  en  avant  et  perpendicu- 
lairement deux  cordes  attachées  au  centre  de  la 
table  de  celte  espèce  de  soufflet ,  et  glissant  sur 
des  poulies  fixées  à  des  branches  de  fer. 
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Le  premier  agent ,  la  tête  et  les  bras  couverts 

d'jane  peau  qui  se  termioe  vers  les  hanclies ,  et 

dans  laquelle  on  a  pratiqué  des  verres  pour  faciliter 

i'u&age  de  la  vue ,  descend  au  fond  du  souterrain , 

portant  attachée  à  sa  ceinture  l'extrémité'  du  tuyau 

qui  doit  lui  fournir  l'air  vital  nécessaire  à  ali-- 

Dienter  ses  poumons  et  à  entretenir  la  lumière 

d'uxie  lanterne  pareillement  fixée. 

X^e  deuxième   agent,    porteur  du  réservoir, 
descend  le  plus  près  possible  de  la  sphère  viciée. 
Cet  appareil  nous  a  présenté  quelques  incon- 
véuiens. 

D'abord ,  l'ouvrier  occupé  à  remplir  le  réser- 
voir, ne  peut  ni  assurer  ni  diriger  sa  marche  1q 
loiQg  d'une  échelle  toujours  difficile  par  la  posi- 
^^On  presque  perpendiculaire  dans  laquelle  elle 
^^^  placée;  comment,   en  outre,  pourra -t- il 
s  ^^ssurer  qu'il  n'est  pas  lui-même  plongé  dans  la. 
^{^bère  délétère  dont  il  porte,  non  pour  lui  le 
pt*éservatif ,  puisqu'il  n'a  aucun  moyen  de  recon- 
'^^itre  la  qualité  de  l'air  qui  l'environne  ?  Ensuite , 
supposant  que  celui  qui  travaille  à  enlever  les 
phyxiés  reçoive  une  quantité  d'air  suffisante  pour 
alimenter  l'organe  pulmonaire  pendant  le  temps 
^'il  est  occupé  auprès  d'eux ,  comment  pourra- t-il 
opérer  Fexpiration ,  puisqu'il  a  constamment  la 
bouche  remplie  par  l'extrémité  du  tuyau  ? 

Pour  obvier  k  ces  inconvéniens,  la  commission 
propose  de  faire  réimir  en  un  seul  cordon  les- 
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deux  cordes  qui  élèvent  la  table  supérieure  du 
toufflet;  il  sera  alors  facilement  mis  en  jeu  à  l'aide 
d'une  seule  main  de  l'ouvrier ,  qui  peut  encore  être 
muni  d'un  crochet  pour  le  fixer  à  l'échelle  au  besoin. 

Deuxièmement,  de  fournir  l'appareil  d'une 
lanterne  dont  la  lumière,  plus  ou  moins  vive, 
avertira  de  la  présence  de  l'acide  carbonique, 
puisque  ce  gaz  est  impropre  à  la  combustion. 

Troisièmement ,  de  terminer  le  canal  respira^ 
toire,  comme  l'a  fait  M.  de  Humbolt^  par  deux 
conduits ,  dont  l'un  communiquera  avec  Pair 
resj>irable,  et  l'autre,  garni  d'un  petit  clapet, 
servira  à  chasser  l'air  au  dehors,  en  soulevant 
cette  soupape  par  l'effort  de  l'expiration. 

Avec  ces  légères  corrections,  communiquées 
et  approuvées  par  l'auteur,  l'appareil  nous  paraît 
devoir  atteindre  le  but  que  notre  estimable  col- 
lègue s'est  proposé,  autant  néanmoins  qu'il  est 
permis  de  le  supposer,  avant  que  l'expérience  ait 
éclairé- sur  le  me'rite  de  pareilles  conceptions,  et 
ajouté  un  nouveau  degré  d'intéi^t  à  celui  qu'elles 
inspirent ,  lorsque ,  comme  celle-ci ,  elles  sont 
dirigées  au  soulagement  des  malheureux. 

SECOKO    MOYEN. 

Préserver  les  ouvriers  de  la  colique  métallique. 

L'auteur  n'entre  dans  aucun  détail  sur  les  causes , 
les  effets  et  les  moyens  curatifs  de  cette  maladie;  il 
indique  l'ouvrage  de  MM.  Portai  et  F'anmaryoiêé 
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comme  les  sources  où  l'on  peut  puiser  des 
reoseîgnemeus  précieux,  à  cet  e'gard;  cependant, 
il  avance  que  l'acte  de  la  respiration  y  en  attirant 
les  vapeurs  du  mercure,  produit  la  colique ,  et 
l'absorption  par  les  pores  le  tremulua  partium. 

Cette  assertion  nous  parait  au  moins  hasardée. 

Stoll ,  qui  a  observé  cette  maladie  avec  tant 
de  soins ,  qui  l'a  traitée  avec  tant  de  succès,  l'a 
rencontrée  plus  particulièrement  chez  les  ouvriers 
qui  employent  les  préparations  de  plomb  telles 
qaela  céruse,  le  minium,  la  litharge,  etc. 

Baker ,  Hardy  ,  Desbois  de  Rochefort , 
affirment  que  le  plomb  seul  occasionne  la  colique 
métallique  ;  et  si ,  par  hasard ,  les  ouvriers  qui 
travaillent  le  mercure  en  sont  atteints,  ils  pensent 
que  cette  maladie  est  produite  par  le  plomb  avec 
lequel  le  mercure  ,  surtout  celui  du  commerce , 
est  sophistique'. 

Pemelj  Ràmazziniy  de  Haën^  Mauduit,  en 
déroulant  dans  leurs  écrits  le  tableau  des  pccldens 
auxquels  ceux  qui  employent  le  mercure  sont  ex- 
posés ,  les  réduisent  au  tremblement  des  membres 
et  à  la  cachexie  scorbutique.  Ces  ouvriers ,  en 
eSet,  ont ,  pour  la  plupart,  les  dents  rongées  ; 
elles  sont  noires,  leur  émail  est  détruit;  les 
gencives  sont  corrodées  et  saignantes,  l'haleine 
fe'tide ,  le  visage  d'tm  jaune  pâle,  les  yeux  rouges ^ 
les  paupières  éraittées  ,  les  extrémités  tremblantes 
•t  adynamiquQS^         . 
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Mérat ,  dans  les  nombreuses  observations  qa^ 
a  recueillies  à  Phospice  de  la  Charité  de  Paris,  et 
qu'il  a  consignées  tout  récemment  dans  une 
excellente  monographie  sur  la  colique  métallique^ 
a  reconnu  que ,  parmi  les  substances  qui  la  pro-^ 
Toquent,  le  plomb  tenait  le  premier  rang,  et 
produisait  plus  des  trois*quarts  de  ces  maladies  ; 
il  doute  que  la  pratique  ait  offert  un  seul  eiemple 
bien  avéré  de  cette  colique  parmi  les  ouvriers 
exposcfs  à  rinfluence  du  mercure  volatilisé  ;  mais 
il  a  souvent  observé  chez  eux  ce  qu'il  appelle  le 
tremblement  des  doreurs. 

Cette  réflexion,  qui  d'abord  paratt  oiseuse, 
était  utile ,  puisqu'on  peut  en  conclure  que  la 
colique  métallique  est  le  plus  souvent  produite 
par  toute  autre  cause  que  celle,  du  mercure  ea 
vapeurs;  or,  Pappareil  de  M.  Brizé-Fraden  n'est 
fruciueux  qu'en  fixant  le  mercure  volatilisé;  il 
est  donc  insuIBbant  pour  préserver  les  ouvriers 
de  la  colique  métallique  ;  il  ne  les  préservera  pas 
non  plus  du  tremblement,  puisque  cette  maladie 
est  aussi  contractée  par  Tabsorption. 

L'opinion  de  notre  auteur  étant  donc  que  l'acte 
de  la  respiration  produit  la  colique  métallique  y 
en  attiragit  les  vapeurs  du  mercure,  il  oppose  aux 
émanations  deux  procédés;  l'un  est  ap|Jicable 
aux  travaux  de  longue  durée ,  l'autre  convient  aux 
opérations  momentanées. 

Ce  nouveau  moyen  préservatif  est  fondé  entiè- 
rement 


(  i45  ) 
liment  sur  raffioitë  du  mercure  pour  Pargent,  et 
sur  la  condensatioD  facile  de  ce  premier  métal 
fluide  réduit  en  sapeurs. 

Dans  les  travaux  de  longue  durée ,  Fappareil 
consiste  en  un  grand  entonnoir  renversé  ;  à  l'ex- 
trémité' supérieure  est  placée  une  éponge  motiillée, 
diargee  d^une  certaine  quantité  de  limaille  d'ar^ 
g^t.  Des  soufflets  mis  en  mouvement  aspirent  le 
Mercure  volatilisé ,  qui  adhère  à  la  limaille  ;  Peau 
[      Ax>ide,  renouvelée  souvent,  tend  à  solidifier  les 
▼Apeurs.  Cet  appareil  est  placé  dans  les  cheminées 
libelles  des  doreurs  ou  dans  les  mines  de  mer^ 
cure. 

Dans  les  opérations  momentanées,  il  est  facile^ 
dit.  fauteur ,  d'observer  les  mêmes  phénomènes 
^    d'obtenir  les  mêmes  résultats  avec  un  instru- 
isent de    très-petite  dimension  qui   petit  être 
^^^s^simplifié  et  utile  aux  ouvriers  occupés  à  la 
^^31  rare,  etc.;  le  même  appareil  préserve  aussi  de 
'  ^Mside  muriatique  oxigéné  employé  avec  excès 
^  visible ,  en  plaçant  à  la  base  une  mèche  imbibée 
^^  ammoniaque. 

L'autem*  n'ayant  fait  et  n'ayant  pu  fiaiire  que 

périence  du  procédé  applicable  aux  opérations 

mentanées ,  la  commission  a  dû  le  juger  seul 

iiis*  le  n^port  de  la  question  qui  nous  occupe. 

Voici   ce  procédé  :    l'ouvrier ,    exposé  ûxA 

-  •  • 

urs  métalliques,  porte  suspebdue  à  son  eol^ 
fixëe  devant  sa  poitrine)*  une  botte  d#  fe^: 

L 


IJaqGveroie,  d'uae  forme  à  peu  près  cylîndriqiM-^ 
d'un  diamètre  et  d'une  hauteur  déterminés  ;  de 
la  partie  supérieure  de  l'appareil  s'élève  un  tuyaii 
^exible  à  Tabri  de  la  pression,  j  ll'ouyrier  porté 
d^çs  la  bouche  l'extrémité  de  ce  tuyau  aux  parois 
du^^  adhèrent  deux  pçtite&  pinces  terminées  eo 
ai;meaux  cp;»,  pressant  le&  narines,  s'opposent. i 
l'inspiration  p^r  le  nez  :  ces  pinces,  écartées  par 
Le  moyen  d'un  ressort ,  laissent  à  \olonte'  l'ope* 
r^lcuir  fibre  d'expirer  par  les  narine^,  A  la  base  dt 
1^  })Qite  86  remarque  tm  r^rypir  qui  coDÛepit 
une  éponge  imbibée  d'eau  frojide,  sur  laquelle  on 
a  semé'  une  quantité  donnée  de  limaille  d'argent  j 
L'ouvrier  aspire  en  même  teqips  les  vapeurs  et 
l'air  atmosphérique  à  travers  un  cylindre  d'ua 
avisez  p^tit  diaaiètrc  obstrué,  en  outre,  par  du 
coton  moivillé;  c'^  ce^  que  l'auteur  appelle 
J[umqr  le  merciufe^ 

lia  scieoce  .s^vQi^  e^  confirme  l'ailinité  d« 
mercure  pour  Farg^n^,  et  lni  (Uvision  de  ce  métal 
fav<%9is^  uj^/Çt.  plus^  grande  absorption  de  vapeun 
métalliques  ;  mais,  dans  l'un  et  l'autra  procëdd^ 
e^\^i\  ^fui  que  les  vapetws  sevromi  toutes  abeorhées? 
c<^;  pçrqqé^es  pt^vei^irils  ôtre  mis  en  usage  sans 
^incpuvéï^eqs  ?'  c'e^i  ce  c^pi^'il  importe  d'examîneB, 

,I)'âJbqrd|.  e^triJl  s|kr.  q;t«e  k«  vapeurs  métaUiquei 
^ecoQ^  tomes  al^^r J9ie^  ? 

I^ifqn ,  fes^.  piulûei^  d^  U  lîniailkk  ijk'arg^^ 
41  Caçftpa .  dUt  nwnmf^  .voblîlpi  en.  Mron  t  Iwuiuàt 


Saturée^;  tXy  lorsque  cette  sattLtadoh  a  liëû/ 
fàppareîl  devieni  iautile ,  dangereux  même  ^ 
parce  qu'il  offre  une  funeste  sécurité. 

D'ailleurs,  eu  supposant  que  Fouvriér  ait  lé 
temps  de  finir  son  travail  avant  qoé*  ta  saturation' 
soit  Complète  5  il  ne  l'aura  tK>int  fait  en^rement 
flans  danger  ;  car ,  queUea  que  rapprochées  que 
soyent  les  parties  de  la  KoM^te ,  elles  labseront 
incontestablement  entr'elles  dé  petits  espaces 
tideSé  Les  vapeurs  qui  remplissent  les  vides  ne 
seront  point  fixées  ;  elles  se  mêleront  dionc  à  Pair 
inspiré  par  l'ouvrier. 

Si  l'on  objecte  que  Jes  vapeurs  seront  condensées 
par  Peau  froide  dont  l'e'ponge  est  mouillée,  noua 
observerons  qu'elles  ont  déjà  dépassé  l'éponge  ; 
^y  cédant  à  la  force  d^àspiration ,  elîes  dépasseront 
de  même  le  coton  motdllé  en  se  rôiâlarit  à  Tair 
&U&osphériqiie;  elles  ne  seront  j^us  albrs  dans  le 
CBS  d'âtreredliitès  à  l^^t  métallique  par  ce  moyen. 
Deuxièmement,  est- il  facile  dé  mettre  ces 
p^édcs  en  usage  ?  le  peut'^on  faire  sans  încon- 
^uiensF? 

On  coneoit^eilefmètit  cothbîen,  dans  ce  pro-' 
^^éàéj  l'aspîraftton  est  jpiénible,  puisque  les  muscles 
des  lèvres,  des  joues  et  de  la  langue,  sont  cons* 
tanAieiit  éu  aCtidn.  '       * 

De  plus ,  l'air  atmosphérique  inspiré  i  travers 
l^appireiï 


iif  iië-^fBt'pas  pÂtir  s^tneater  l'organe 
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faisant  celte  expérience  ;  il  n'a  pu  continuer  la 
succion  que  pendant  une  minute;  ce  temps  a 
suffi  pour  nous  faire  remarquer  à  Pinjection  de  sa 
figure ,  au  développement  lent  et  successif  des 
organes  propres  au  mécanisme  de  là  respiration, 
que  les  poumons  étaient  plutôt  comprimés  que 
remplis,  et  les  longues  inspirations  qu'il  à  été 
oblige'  de  faire,  en  cessant  d'opérer  ^  l'ont  démontré 
jusqu'à  l'évidence. 

La  commission  a  fait  les  mêmes  remarques  sur 
l'appareil  préservatif  du  gaz  acide  muriatique 
oxigéné  employé  avec  excès  nuisible. 

TROISIÈME    MOYEN. 

Fixer  la  nature  du  feu  Brisou ,  utiliser  le  gaz 

hydrogène  des  mines. 

Dans  l'extrait  qui  nous  a  été  remis ,  l'auteur 
attribue  le  gaz  hydrogène  des  mines  à  la  carlxv- 
nisation  des  matières  végétales  et  animales  ;  il 
s'exprime  ainsi  : 

<c  La  tunique  qui  enveloppe  ces  globes  fulmi- 
»  nans  appelés  feu  Brisou ,  ne  pourrait-elle  pas 
D  être  attribuée  au  carbone  qui  fait  partie  des 
!>  bitumes?  cette  tunique  ressemble  k  la  fumée 
y>  épaisse  qui  se  forme  avec  abondance  dans  le 
:»  foyer  des  forges  alimentées  par  le  charbon 
»  minéral ,  etc.  » 

Cette  opinion  nous  parait  d'autant  plus  pro- 
bable, que^  d'après  le  docteur  Zri>^r  ^  JBi^n^ 


.*»».•■■■  vrj.' 
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ces  globes  fUminans  ne  détonnent  qu'à  l'approclie 
Q^une  chandelle ,  et  qu'on  a  remarqué  qu'ils  ne 
s'enflammaient  pas  par  les  étincelles  du  briquet  ; 
en  sorte  que ,  pour  éclairer  les  ouvriers  dans  ces 
profondeurs  entièrement  obscures,  on  s'est  quel- 
quefois servi  d'une  meule  qui  ^  frottée  continuel- 
'ement  contre  des  morceaux  d'acier,  produisait 
^ez  d^étincelles  pour  leur  donner  de  la  lumière 
^ns  courir  le  risque  d'inflammer  la  vapeur. 

Xj^anajogie  que  l'auteur  suppose  ensuite  entre 

'es  orages  formés  dans  les  mines,  et  les  tempêtes 

9^  éclatent  au-dessus  de  nous  à  l'air  libre,  paraît 

^•^îsemblable.  ce  La  détonation,  dit-il ,  est  opérée 

^    par  le  mélange  de  deux  parties  d'air  commun 

^    ^t  d'une  d'hydrogène,  et  par  le  concours  de 

^    l'électricité;  dans  les  mines,  le  même  mélange 

^     produit  des  effets  analogues ,  parce  que  la  nature 

^     ^st  constante  et  uniforme  dans  sa  marche.  )> 

là  se   termine  la  théorie  de  l'auteur  sur  la 

"^^tave  du  feu  Brisou;  il  s'occupe  immédiatement 

^  ^isir  le  gaz  hydrogène  carboné  au  moment  où 

^  gaz,  après  avoir  été  comprimé  dans  les  feuillet 

^perposées,  s'échappe  en  sifflant,  passe  de  l'état 

de  tension  à  celui  d'équilibre ,  et  se  dégage  plus 

abondamment  à  l'endroit  de  la  feuille  ;  c'est  alors 

qu'il  veut  le  saisir  et  convertir  ses  élémens  fui- 

minans  au  moyen  d'éclairage. 

Les  objections  dont  ce  procède'  est  suscepûble, 
et  cpie  la  commU^on  a  proposé  à  l'auteur,  oui 
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*  * 

paru  a  ce  dèrDier  d'une  teUe  importance ,  quHI  a 
lui-  même  engagé  MM.  les  commissaires  k  ne  faire 
aucun  rapport  jusqu'à  ce  que  dés  recherches 
ultérieures  de  sa  part  Tayent  mis  à  même  d'offrir 
A  la  Société  un  nouveau  travail  sur  cet  objet. 

QUATRIÈME    MOYEN. 

Obtenir  promptement  le  gaz  oxigène  sous  la 

cloche  du  plongeur. 

Ce  moyen  consiste  à  placer  sous  la  cloche  une 
lampe  à  double  courant,  qui  a  lieu  par  deux 
tuyaux  flexibles ,  imperméables  ;  on  place  des 
matras  au-dessus  des  lumières,  et  on  se  sert  du 
calorique  pour  obtenir  Foxigène  du  muriate  sur^ 
oxigéné  de  potasse. 

Ce  procédé ,  aussi  facile  qu'ingénieux ,  peut 
être  d'un  grand  secours  ;  supposons ,  en  effet , 
que  fair  cesse  d'être  introduit  sous  la  cloche  au 
moyen  des  barillets  inventés  par  Ualley ,  soit  par 
l'altération  des  tuyaux  conducteu)rs  de  l'air  atnio^ 
sphérique  comprimé  par  l'eau  dans  ces  appareils  , 
jnonument  élevé  par  le  génie  au  bienfait  de 
l'humanité ,  soit  par  toute  autre  cause  ;  le  procédé 
de  M.  Jirizé'Fraden  arrachera  à  la  mort  les 
malheureux  qui  auraient  infailliblement  péri  sans 
ce  secours ,  qui  leur  fournit  le  pabalum  i^iiœ\, 
pendant  le  laps  de  temps  qui  doit  s'écouler  dans 
Pascension  de  la  cloche. 

Nous  n'osenoos  pa^  assiver  que  ce  moyen  pOli 
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être  mis  en  nsage  pendant  un  plus  long  espace  de 
temps  ,  sans  produire  sur  Torgane  pulmonaire 
une  altération  funeste. 

La  commission  résume  et  conclut ,  i  .*  que  le 
moyen  proposé  par  M.  Brizé-Praden^  pour 
pénétrer  dans  les  lieux  d'une  profondeur  déter- 
minée^ s'isoler  de  la  sphère  délétère,  et  enlei^er 
les  asphyxiés,  doit  obtenir  des  éloges  justement 


mentes  ; 


2.*  Que  le  moyen  qu'il  emploie  pour  préserver 
de  la  colique  métallique,  ne  peut  avoir  d'heureux 
résultats  que  lorsque  la  main  savante  de  l'auteur 
lui  aura  impruné  un  nouveau  degré  de  perfection-* 


«lemeni  ; 


3.*  Nous  dirons,  avec  M.  Brizè-Fraden ,  que 
l'appareil  qu'il  a  construit  pour  utiliser  le  gaz 
hydrogène  des  mines ,  n'ayant  pour  base  que  dei 
données  incertaines,  ne  peut  être  adopté  qu'aprèà 
des  essais  datos  les  mines,  l'eupériencc  étant,  dé 
son  aveu  ,.1'ultimatum  dts  objections  et  la  garantie 
du  succès  ; 

4.*  Que  le  dégagement  de  l'oïîgène  du  tnurîale 
6uroxigéné  de  potasse ,  sous  la  cloche  dti  plongeur, 
peut  être  infiniment  utile  dans  le  cas  que  noua 

avons  précise'. 

F. 


(i50 


DESCRIPTION 

Ufune  espèce  de  Scirpus  trouvée  en  Sologne  ^ 
par  M.  Auguste  de  S.-Hilaire. 

SciRVUS  MULTiCAUiiis  \  Smith  9  Fk  Bni^ ,  />.  18  ;  Pers» 
êynpL  y  p.  i ,  p»  S5m 

S.  radice  fîbrosâ  ;  ciilmo  teretl  vaginato  ^  spicA  oyati , 
terminali  ;  glumîs  obtosis  ;  stigmatibus  tribus  ;  frocla 
triquetro  seiis  cînclo. 

Ses  racines  sont  fibreuses  et  blanchâtres. 

Une  souche  souterraine  et  horizontale,  mais 
trës-côurte  ,  porte  les  tiges. 

Celles-ci ,  hautes  de  4  à  6  décimètres  ,  nom- 
breuses, très-rapprochées,  gazonanies,  droites  ou 
étalées,  et  quelquefois  tombantes^  sont  dépourvues 
d'écaillés  à  leur  naissance,  grêles,  cylindriques, 
glabres ,  lisses  dans  Fe'tat  frais,  striées  après  la 
dessication.  Elles  ne  portent  point  de  feuilles , 
mais  elles  sont  entourées  à  leur  base  d'une  ou  plus 
souvent  de  deux  gaines  tronquées  obliquement  ^ 
dont  l'inférieiu*e  est  membraneuse,  et  dont  Ja 
supe'rieure  se  termine  par  une  languette  courte 
et  pointue. 

L^épi  est  solitaire^  terminal,  o\oïde  ou  ellip- 
tique, dépourvu  de  bractées  et  composé  d'ua 
assez  grand  nombre  de  fleurs. 
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Les  écaillea  sont  ovales ,  obtuses ,  scarîeuses 
sur  les  bords  ,  et  surtout  au  sommet  ;  d'un  bnm 
rougeâtre ,  et  marquées  au  milieu  d'une  ligne 
Terte,  souvent  à  peine  sensible  :  une  ou  deux  des 
écailles  inférieures  restent  stériles. 

Les  éUunines  sont  au  nombre  de  trois. 

Le  style  est  articulé  bur  l'ovaire ,  et  très^épaissi 
à  sa  base,  qui  est  triangulaire. 

Trois  stigmates  terminent  le  style. 

Uopaire  est  triangulaire  et  entouré  de  cinq 
soies  hérissées  de  pointes  qui  se  dirigent  de  haut 
en  bas  \  il  se  change  en  une  noix  monosperme 
couronnée  par  la  base  persistante  du  style  (i). 

Quelquefois,  et  principalement  quand  les  ttges 
sont  tombantes^  deux  ou  trois  des  fleurs  infé^ 
rieures  deviennent  vivipares  ^  et  se  changent  en 
un  rudimeut  de  tige  muni  à  sa  base  d'une  couple 


(i)  On  voit  9  par  les  caractères  de  la  fructiGcallon^ 
que  cette  plante  appartient^  aussi  bien  qae  le S.paluêtriH 
Z».,  au  genre  EUochaiis  de  Roh.  Brown  (  voy.  Prod.Fl^ 
iV.  HoL^  p,  234  )  ;  mais  y  quelque  sayanle  que  soit  la 
division  du  genre  Scirpiis,  proposée  par  ce  botaniste 
philosophe  ,  je  crois  que  si  l'on  voulait  faire  des  coupes 
clans  ce  genre ,  ce  qui  ne  me  parait  point  du  tout  néces- 
ê^irCy  on  en  formerait  de  beaucoup  plus  naturelles  que 
celles  de  Brown  ,  en  les  fondant  sur  le  nombre  des 
branches  du  cordon  pistlUaire  (  Cou  d^  Sen  )  et  les 
caractères  extérieurs  qui  en  sont  la  suite. 
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de  gaines,  et  qu'on  pourrait  prendre  y  au  premier 
coup-d'œil ,  pour  une  bractée. 

Ce  Scirpe^  qui,  à  ma  connaissance,  n^a  point 
encore  e'ié  indiqué  en  France,  croit  abondamment 
en  Sologne,  dans  les  lieux  humides  et  sur  le 
bord  des  élangs.  Il  fleurit  en  été. 

Obs,  Smith  y  qui  a  Doramé  cette  plante,  l'a  très-bien 
décrite  ;  mais  il  a  négligé  les  caractères  de  la  fractifi* 
cation  \  je  crois  y  avec  lui ,  que  c'est  cette  espèce  que 
Von  a  Toula  représenter  dans  la  figure  167  de  la  Flore 
Danoise  ;  cependant,  comme  00  ne  saurait  la  reconnaître 
Lieu  parfaitement  dans  celle  figure ,  j'ai  cru  devoir  en 
joindre  une  plus  exacte  à  ma  description. 

IVl.  Persoon  indique  avec  doute  le  Sùùjyus  intermediua 
de  Thuillier  (  FL  Par,  ^  ad,  2,  />.  21  ),  comme  une 
variété  du  «S.  miUlicauHs,  La  phrase  de  la  Flore  Pari- 
sienne f  ne  faisant  raeptiou  ni  du  fruit ,  ni  des  racines , 
ne  fournit  aucun  moyen  de  prononcer  sur  ce  point  de 
svnonymie  ;  mais  M.  Decandole  me  semble  avoir  décidé 
la  question ,  en  disant  oxpressément  que  le  S,  intermediua ^ 
TfiuiL  ,  a  le  fruit  ovoïde  (  voyez  FL  fr. ,  t.  3  ,  p.  i34  ). 
Ce  caractère  suffit  pour  prouver  que  cette  dernière 
plante  n'est  pas  une  variété  du  S.  multicàuUs ,  et  pour 
la  rapprocher  du  S,  pa/ustris ,  Z, ,  dont  elle  n'est  sans 
doute  qu'une  variété ,  comme  le  pense  le  savant  autenr 
de  la  Flore  Française  (1). 

(1)  Cette  description  devait  être  impriinëe  depuis  long-temps  , 
lorsque  M.  Merat  a  public  sa  youvâlle  Flore  des  environs  de 
paris  ,  où  il  désigne  le  S,  intermedius  comme  sjnonyioe  du 
S'  multicauUs  ;  ayant  sans  doute  herborisé  dans  des.  lieux  oit 
Thuillier  dit  avoir  recueilli  son  S,  intermedius ,  M.  Merat  aurai 
pu  reconnaître  par  lui>n\éme  l'identité  des  deux  plantes. 


c   IU..I1I ï;_ 
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Quoiqu'il  en  soît,  le  S.  muUiocuilis  est  bien  diilin^^oft 
du  S.  palustris  par  sa  souche  Irës-courte ,  ses  liges  plus 
grêles ,  ses  glumes  plus  obtuses ,  ses  trois  stigmates ,  son 
fruit  triangulaire ,  et  ses  soies ,  au  nombre  de  cinq  ;  la 
forme  du  fruit  et  le  nombre  des  stigmates  doivent  éga- 
lement empêcher  de  le  confondre  avec  le  S.  ovatug^ 
Roth  (5.  SolonUnsiSy  Dub,,  exfide  herbJ)  y  qui  d'ailleurs 
a  la  tige  beaucoup  plus  courte  et  l'épi  plus  arrondi* 

À*  PB  S. 


»»^l»^^»»^»^^'»<»V»^^^^ 
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ANALYSES. 

C 

ItTjNUBL    MÈDICO 'CHIRURGICAL  y    etC.  ^     par 

M.  AuTHENAC,D.  M.  ;  tome  second  et  dernier. 
— Paris,  chez  Gabon ^  place  de  FEcole  de  Méd. 

Autant  les  devoirs  de  celui  qui  se  charge  d'une 
analyse  sont  de'sagréables  à  remplir,  quand  il  est 
forcé  de  faire  la  critique  d'un  mauvais  ouvrage ,  ou 
de  rappeler  un  écrivain  systématique  à  des  idées 
plus  saines  et  à  la  véritable  doctrine  ,  autant  il 
éprouve  de  jouissances,  quand  il  a  pour  tâche  de 
louer  une  production  qui  joint,  à  une  méthode 
claire  et  facile  ,  Pexcelleuce  et  la  solidité  des 
principes. 

Le  second  volume  du  Manuel  médico-chirur- 
gical ,  dont  nous  avons  développé  les  avantages 
dans  l'un  de  nos  derniers  numéros ,  est  de  ce 
nombre  ;  il  ne  le  cède  en  rien  au  premier , 
et  même  il  semblerait  que  Tauteur  a  porté  dans 
celui-ci  plus  de  soins  et  de  pre'cision;  facilement 
il  peut  être  relie'  en  un  seul  volume  avec  le  pre- 
mier, et  constituer  ainsi  un  excellent  vade  rnecunt 
médical  et  chirurgicaU 

Nous  le  répétons  avec  plaisir,  la  publication 
de  cet  ouvrage  élémentaire  est  un  véritable  service 
rendu  à  la  science  ;  il  remplit  une  lacune  qu'il 
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n'apparlenauqu'à  un  homme  ëminemmeptinstruh 
de  remplir  aussi  dignement,  et  M.  Auihenac  a, 
par  cet  ouvrage,  mérité  de  tous  les  hommes  pour 
qui  la  science  a  quelqu'iniérét.  Les  élèves  en 
médecine,  les  médecins  et  chirurgiens  de  la  cam- 
pagne et  des  armées  ,  l'apprécieront  surtout  ;  il 
sera^  en  effet,  pour  eux  un  ouvrage  portatif  qu'ils 
pourront  consulter  dans  l'occasion,  non-seulement 
sur  toutes  les  maladies  internes  et  externes,  mai^ 
encore  sur  le  manuel  des  opérations  chirurgicales^ 
<jue  l'auteur  a  décrites  et  développées  d'une  ma- 
cère tout-à-fait  lumineuse. 

Nous  avons  eu  l'intention  un  instant  de  faire 
*une  analyse  raisonnée  de  ce  Manuel ,  nous  l'avions 
:2nême  promis   à  nos  lecteurs  dans  le  premier 
article  relatif  à  M.  Auihenac  \  mais  l'analyse  d'un 
3>areil  ouvrage  nous  a  semblé ,  avec  la  réflexion , 
impossible  à  rédiger  d'une  manière  satisfaisante. 
En  effet,  le  plan  en  est  si  vaste ,  le  cadre  si  resserré^ 
les  matériaux  si  bien  choisis,  qu'il  faudrait  copier 
des   paragraphes  entiers  pour   en   donner   une 
idée  seulement  analytique^  nous  nous  bornerons 
donc  à  dire  qu'il  est  éminemment  symétrique,  et 
qu'il  concenire  les  faits  les  plus  intéressans  et  les 
plus  utiles  à  retenir.  Cela  n'est  peut-être  point 
en  rapport  avec  ce  qu'im  journaliste  a  dit,   eu 
avançant  que  le  Manuel  de  M.  Authenacxit^X 
point  un  livre  élémentaire  ;  mais  il  me  semble  qu'il 
^   A'a  point  prouvé  cette  assertion.  La  Noaographie 


<  i58  ) 
du  professeur  Pinel ,  celle  du  prof.  jUicAerandj 
leTl^té  des  maladies  des  os  du  prof.  Boyer^  celui 
des  maladies  des  femmes ,  de  M.  Gapuron^  etc.  ^ 
•ont  géneValeroent  regardés  comme  des  livres  élé-^ 
mentaires  synthétiques ,  chacun  dans  la  partie 
qu'il  traite ,  ou ,  en  d'autres,  termes ,  comme  des 
traités  renfermant  les  vérités  les  plus  générales 
d'où  émanent  toutes  les  autres.  Or,  Pouvrage 
de  M.  Auihenac  renferme,   en    !»5  pages,  le 
premier  volume  de  la  Nosographie  du  professeur 
Pinel ^  en  5â ,  le  Traité  des  maladies  des  os  dtt 
professeur  Boyer;  en  a4 ,  toutes  les  vérités  pra- 
tiques que  M.  Capuron  a  comprises  dans  son  volu-^ 
mineui^  Traité  des  maladies  des  femmes,  etc.  :  donc 
le  Manuel  médico**chirurgical  de  M.  AuthenM 
€^t  un  véritable  livre  élémentaire  synthétique; 

Dom.  L. 


^^v^»^»%^»^^^^%^  %»■ 


J 

MssAt  sur  le  diagnostic  de  la  Gale ,  sur  les 
'  causes  et  sur  les  conséquences  médicales  pra- 
tiques à  déduire  sur  tes  vraies  notions,  dé  cette 
maladie^  par  J.  C.  Gales,  D.  M.  —  A  Paris, 
chez  Méquignon  Patné  père ,  libraire ,  rue  de 
l'Ecole  de  Médecine.  Prix  :  â  fr.  5o  c. 

Cette  petite  brochure^  qui  considère  la  maladie 
connue  sous  le  nom  de  gale ,  i  •''  dans  son  diag* 
nostic,  2.*  dans  ses  causes,  3.^  dans  son  tr{àt&- 
ment^    est  l'ouvrage  d'un  médecin   aussi  sage 


cjii'ériulil  ;  elle  renferme  tout  ce  qu'il  v  a  de  plus 

eerlaiii  sur  les  causes  et  le  traitement  de  la  gale, 

et  doDne^  en  outre,  une  série  de  faits  qui  viennent 

9k  Tappui  dVn  traileméni;  que  l'auteur  indique 

9t  qui  véritablement  ^semble  être  préférable  i 

tiQut  €6  qui  a  été  proposé  jusqu'à  cç  jour.  Dans 

«e    traitement ,    Fauteur    avance  ,    i."*  qite  les 

tropiques  seuls  peuvent  avoir  quelques  succès  dans 

le  traitement  de  la  gale  ;  â/  que  le  soufre  est^ 

swa&  contredit^  le  meilleur  spécifique  autipsorique 

csODnu  ;  et ,  pour  appuyer  son  dire ,  il  passe  en 

x^^vue  les    différentes  préparations  qui,  tour  à 

^our,  ont  e'te'  en  usage  dans  le  traitement  de  la 

lie.  Ainsi,  il  donne  les  motifs  qui  doivent  faire 

*^etet  comme  dangereux  l'emploi  des  frictioru 

"âénicales ,  celui  des  lotions  de  tabac  j  celui  des 

)nguen8  et  des  lotions  mercuriels,  dn  Uniment 

'^ammoniacal  y   de  Veau  de  Goulardj  et  de  la 

^^^H>mioade  oxigénée;  il  développe  également  les 

anconvéniens  qti'entrakte  après  lui  l'usage  de  la 

"^piintescence.  autipsorique   de  M.  Mettember^y 

<t  ceux  de  la  décoction  anlipsorique  de  AL  Jl. , 

dont  il  rapporte  les  expériences  renouvelées  par 

une  commission  nommée  ad  hoc  (i)» 

(i)  M.  OcUès  ne  connaissait  point,  quand  il  fit  paraître 
cette  dissertation  ,  les  bons  effets  de  Facîde  sulfurîque, 
pnbliés  par  M.  André  Bry  ^  d'Angers;  nous  rendrons 
compte ,  ^ans.  l'un  de  ik>8  prochains  numéros ,  de  ce 
ODiiive^n  n^ojiea. 
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ANNONCES 

Des  ouvrages  qui  ont  paru  dans  le  mois  de  septemb.  181 2. 


Essji  historique  et  médical  sur  les  Eaux  ther- 
maies  d^Aix ,  connues  sous  le  nom  cPEaux 
de  Sextiusy  par  L.  J.  M.  Robert,  D.  M.; 
in-8,  —  A  Aix ,  chez  MoureU 

Recherches  historiques  et  pratiques  sur  le 
Croup  y  par  Louis  VAiiENTîN,  D.  M.;  in-8** 
—  A  Paris ,  chez  Lenormant* 

Brieven  aan  Sophia,  oper  de  Keuze  van  een 
geneesheer ,  etc^ ,  door  G.  Swartendyk 
Stibrling  ,  D,  m .  (  Lettres  à  Sophie,  ou  le 

.  Choix  d!un  ^médecin  y  manuel  pour  tous  les 
âges,  par  G.  Swartendyc  Stierlikg,  D*  M. } 
in-8»**  —  A  Harlem,  chez  Bohn. 

Essai  sur  le  diagnostic  de  la  Gale  ^  sur  ses 
causes  et  sur  les  conséquences  médicales 
pratiques  à  déduire  sur  les  vraies  notions  de 
cette  maladie  >,  par  J.  C.  Gai.es,  D.  M.  j 
ip-é."*  —  A  Paris  ,  chez  Didot  jeune. 

De  Geneeskundice  leidsman  ,  etc.  ,  door 
Richard  Reece,  D.  M.  (/^  Guide  médicinal  y 
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ou  le  Médecin  domestique ,  etc.\  par  Richard 
Bjbece  ,  D.  M.  ;  tome  premier ,  in-8.**  — 
A  Amsterdam ,  chez  Maaskamp. 


Notice  historique  sur  le  tremblement  de  terre 
du  village  de  Beaumont^  département  de 
Vaucluse^  etc.,  par  L.  J.  M.  Robert,  D.  M.  j 
in-8."  —  A  Aix,  chez  Pontier. 

JtfÉxoiRES  lus  d  la  Société  des  sciences  et 
agriculture  de  Strasbourg  j  par  M.  Coze  ,  etc.  j 
in-8.**  - —  A  Strasbourg,  chez  Lécprault. 

JtTÈMOiRE  sur  V Hydromètre  universel^  de 
M.  Lanier  ,  mécanicien  à  Nantes  j  in-8."  — 
A  Nantes ,  chez  Mangin. 

f^BRZEiCHNiK  aller  arten  Fegetabilien ,  etc. 
(  Catalogue  des  f^égétaux  en  tous  genres  que 
les  amateure  du  jardinage  peuvent  se  pro- 
curer dans  l'établissement  des  frères  Bau— 
MANN,  propriétaires  cultivateurs  à  BoUwilier, 
dc'partement  du  Haut-Rhin  )j  in-folio.  — 
A  Colmar ,  chez  Deeher. 

Uabt  de  rafiner  le  Sucre  ,  par  M.  Duhamel- 
DuMONCEAU  5  nouvelle  édition  ,  in-4.**  — 
A  Paris,  cliez  Moronval. 

JHo  YENS  sûrs  et  faciles  de  détruire  les  Punaises; 
in-12.  —  A  Paris,  chez  Mathiot. 
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Mémoîbe  historique  et  pfvyaiqtêe  sur  leschi 
des  Pierres  tombées  sur  la  surface  de  la  têt 
p'ar  M.  P.  M.  S.  Bigot  rm  Morogues  ;  in* 
—  A  Paris ,  chez  Merlin  y  quai  des  Augusl 

Procède  nouveau  pour  extraire  PIndigo 
Pastel ,  par  M.  B.  Pavie  }  in-8.*  —  A  Ron 
chez  Périaux. 


BULLETIN 

DE  LA 

SOCIÉTÉ  DES  SCIENCES 

P^TSIQU£S,  MÉDICALES  ET  D'AGRICULTURE 

d'orl£ans. 

^NATOMIE,  ZOOLOGIE,  MÉDECINE 

ET  CHIRURGIE. 

MÉDECINE. 

Suite  du  Jffétnoire  de  M.  Latour,  premier  m^ 
decin  de  S.  A.  I.  le  prince  grand -duc  de  Berg, 
etc.  y  sur  les  influences  de  t imagination  et 
des  passions  j  etc. 

Quand  les  passions  restent  dans  les  bornes  de 
h  modération ,  elles  sont  le  mobile  des  plus 
généreuses  actions,  et  la  sentinelle  qui  surveille  à 
l'équilibre  des  fonctions  vitales  et  naturelles ,  et 
par  conséquent  à  la  santé  et  k  la  longévité  ;  on 
peut  donc  les  considérer  alors,  comme  des  affec- 
tions nécessaires  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec 
àe%  mouvemens  déréglés  et  impétueux  de  l'ame^ 
qui  portent  l'homme  à  se  nuire  à  lui-même  et 
aux  autres,  et  qui  le  précipitent  dans  un  abime 
de  malheurs  moraux  et  physiques.  Il  est  sans 
doute  bien  important  (Fétudier  et  d'observer  ces 
mouvemens,  parce  qu'ib  sont  eux-mêmes,  non« 

.    N 
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^ulement  les  signes  d'une   maladie  de  Famé 
mais  le  principe  ordinaire  de  beaucoup  d'affee- 
tions  organiques ,  dont  le  diagnostic  et  les  indi 
calions  curati^es  seraient  difficiles  à  saisir  et 
'l^mplir,  si  où  n'envisageait  que  les  symptôm< 
matériels  de  la  maladie  ^  abstraction  faite  de  leur^ 
origine  véritable  et  inconnue,  » 

n  suit  de  cette  distinction  que  les  passions^ 
de  ce  dernier  ordre,  destituées  des  secours  dc^ 
moralistes  y  et  que  la  raison  abandonne  i  «Des^ 
mêmes,  sont,  ainsi  qu'une  imagination  ardente, 
la  cause  d'un  grand  nombre  de  maladies  et  1^ 
soutien  de  tous  les  vices  de  la  société.  Comme 
nous  y  sommes  disposés  par  nos  penchans  nâtu-' 
rels  ,  au  lieu  de  les  considérer  comme  un  pré- 
sent funeste,  nous  nous  déguisons  leur  danger, 
et  il  nous  semble  ressentir  que  si  elles  Ile  peuvent 
facilement  se  dégager  de  notre  cœur  qui  les  re- 
tient, c'est  pour  nous  faire  éprouver  de  plus 
grandes  jouissances.  Je  suis  la  nature  j  dit  alors 
l'homme  dérégie',  mais  la  conscience  qui  est  iine 
partie  essentielle  de  sa  nature,  ne  l'ayertit-dle 
pas  des  écueils  où  l'entrainera  un  pareil  guide?... 
N^imporie ,  il  se  laisse  subjuguer  par  un  instinct 
machinal  que  l'habitude  rend  ensuite  son  mattrci. 
Le  voilà  donc  esclave  des  passions.  Malheureuse* 
ment,  les  résultats  ne  prou\ent  que  trop  que  les 
passions  servent  moins  à  son  bonheur  qu'au  dé-* 
sordrede  ses  mœurs,  au  dérangement  de  son  orgi^« 
nisation  physique  ^  et  souvent  à  sa  destjructioa. 
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II  est  donc  aussi  utile  aux  me'decins  qtiWt  mo^ 
rafistes  de  se  proposer  la  ruine  des  passioos.  Les 
premiers  doivent  en  connaître  les  influences  cpii 
eaibarrassent  et  compliquent  le  jeu  et  Pharmonie 
des  systèmes  dé  notre  économie,  afin  de  rendre 
indépendant  de  ces  causes  le  concours  de  la  na- 
ture et  de  l'art  pour  Fanëantissement  des  m^la- 
dies  ;  les  autres  cherchent  aussi  à  combaitre  ces 
mouvemens   déréglés  de  Famé.  Pour   conduire 
plus  facilement  l'homme  au  bonheur  par  la  route 
de  la  vertu ,  pour  aller  à  la  découverte  de  ces 
causes,  il  faut  aiteniivemeat  rechercher  à  queUea 
impressions  l'homme  est  le  plus  souvent  exposé , 
discerner  les  sensations  qui  en  sont  consécutives , 
et  observer  si  son  imagination  se  fixe  et  se  corn- 
épiait  dans  ces  dernières.  Si  l'homme  de  l'art  veut 
j  mettre  le  temps  et  l'application  nécessaires ,  il 
lui  sera  aisé  de  faire  cette  analyse  et  d'en  atteindre 
le  but  médical.  Qu'il  laisse  aux  théoriciens  oisifs 
i'étude  infructueuse  des  moyens  et  du  mécba* 
joisme  de  ces  influences  morales;  plus  ils  y  réflé- 
chiront et  plus   les  difficultés  se  multiplieront 
devant  leur  raison  qui  les  considérera  sans  pou-* 
voir  les  comprendre^  encore  moins  les  résoudre. 
Ce  qu'un  véritable  médecin  verra  manifestement, 
ce  sont  les  diverses  modifications  qu'excitent  les 
passions  de  tout  genre,  non-seulement  sur  la 
physionomie,  mais  sur  tous  les  organes  vitaux^ 
Quand  ces  mouvemens  se  répètent  souvent,  ilt 
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ûnprimeDt  sur  le  caractère  de  l'homme  tous 
lie$  traits  de  la  passion  qui  le  domine  ^  et  dont 
il  est  souvent  agité  ;  et  si  par  un  effort  sans  doute 
pénible  il  cherche  à  les  dissimuler,  l'observateui^' 
clairvoyant  n'y  sera  pas  trompé  ;  il  jugera  et  du 
déguisement  et  de  l'affection  qu'il  voile;  je  dis 
plus  y  dans  le  répit  des  passions,  il  en  trouvera 
quelques  signes. 

Sdon  l'espèce  très-variée  des  passions,  elles 
soispendent  le  cours  du  sang,  ou  l'accélèrent;  elles 
intervertissent  le  jeu  des  glandes  qu'elles  crispent 
ou  qu'elles  réduisent  à  un  état  d'atonie  ex-* 
tréme;. elles  paralysent  les  instrumens  de  la  sen^ 
^ilité^  ou  les  excitent  à  des  irritations  qui  tien*^ 
nent  souvent  de  la  convulsion.  Enfin  l'altération 
des  solides  et  la  dépravation  des  liqueurs  sont 
souvent  leurs  effets  très-ordinaires. 

Et  qu'on  ne  s'imagine  pas  que  nous  manquions 
de  fsâts  qui  prouvent  ces  vérités  ;  il  n'y  a  pas  de  mé- 
dedn  qui  n'en  ait  observé.  L'histoire  d^ailleurs  nous 
en  founviti une  multitude;  et  si  die  nous  apprend 
que  la  fille  de  César  ne  put  survivre  à  la  mort  de 
Fompée,n'avons  nous  pas  vu  consigncfs  dans  ce  jour- 
nal {Bull.  tom.  I^p.  i5l.)  les  désordres  funestes 
d'un  amour  trompé ,  dans  une  jeune  fille  que  le  dé* 
dain  delà  vie  détermina  ensuiteàchérir  lesdouleurs 
les  plus  atroces ,  et  à  refuser  avec  un  sang  frbid 
stoïque ,  les  moyens  qui  pouvaient  les  modérer^ 
les  assoupifi  dmaujaime  mieux  iouffrir  doi^onr 


(  i69  ) 

iage  et  mourir  plus  sûrement?  Paî  vu  périr  de 
la  même  cause  une  autre  demoiselle/ qui  pen- 
dant huit  ans  s'était  obstinée  à  ne  recevoir  aucune 
consolation  ;  elle  est  tombée  dans  Téthisie  contre 
laquelle  elle  n'a  employé  ni  régime  convenable, 
ni  traitement  médical ,  et  la  consomption  si 
anéanti  les  restes  de  sa  vie. 

Il  suffit  de  vivre  en  société  pour  se  convaincre 
que  l'imagination  et  les  passions  ont  un  tel  em- 
pire sur  la  plupart  des  hommes,  qu^elles  empoi* 
•onnent  toutes  les  jouissances,  et  qu'elles  sont  fat 
cause  des  maux  les  plus  nombreux.  Le  malade  dont 
parle  M.  Semin ,  dans  le  journal  de  médecine,  de- 
vait être  bien  poussé  par  la  passion ,  puisque  pour 
ne  pas  violer  les  lois  de  la  continence  que  son  état 
lui  imposait,  il  arracha  avec  violence  les  organes 
auxquels  il  imputait  ses  tourmens  secrets.  Par  un 
effet  contraire,  la  pensionnaire  des  miramionnes, 
dont  j'ai  parlé  dans  l'ouvrage  «i/r/é?«  fiém^rriigies^ 
que  je  vais  publier  incessanunent,  se  dérobait  à 
la  surveillance  de  ses  directrices ,  pour  s'aban- 
dqpner  à  des  lascivetés  qui  furent  suivies  de  la 
suppuration  de  Testomac,  et  de  la  mort. 

Mais  de  toutes  les  passions^  il  n'y  eia  a  pas 
qui  produise  un  bouleversemunt  plus  grand  que 
la  colère.  Examines  l'homme  que  la  fureur  anime, 
ses  yeux  étincellent  d'un  éclat  qui  fait  horreur  j 
jeur  saillie,  le  boursoui&ement  des  lèvres  ren- 
versées et  d'un  rouge  cramoisi,  le  craquemei^t 
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des   dents  ,    les    cheveux  hérisses  ,   la  physio* 
nomie   en  convulsion ,  les  membres   roides  et 
menaçans  ,   tous  les  gestes   d*un  aliéné  ;  voilà' 
pourtant  la  peinture  de  l'homme  en  colère  :  cfie 
caractérise,  sans  contredit,  toute  sa  dégradation: 
aussi  Ennius  dit,  que,  portée  à  un  certain  d^rë, 
la  colère  doit  éire  moins  considérée  comme  une 
passion    que  comme  l'élément  de  la  démence; 
et  Caton  veut  qu'elle  n'en  diffère  que  par  la  durée 
moindre  de  ses  accès.  Aucune  affsction  de  l'ame 
ne  porte  une  atteinte  plus  dangereuse  et  souvent 
plus  funeste  à  la  société  et  à  la  vie.  L'aiguiBon 
qui  l'excite  est  sans  doute  celui  qui  répugne  le 
plus  à  notre  sensibilité',  puisque  la  commotion 
qu'il  donne  à  tous  les  nerfs ,  et  l'impulsion  qu'en 
reçoivent  le  cœur  et  le  sang  sont  instantanés,  et 
devancent  souvent  toutes  les  réflexions.    Ausrà 
Claudin  dit  très-justement  : 

dîis  proximas  ille  est 

Quem  ratio  9  non  ira  moret* 

On  croirait  que  cette  passion  fait  bouillonner 
le  sang  dans  les  veines ,  et  qn'il  s'y  meut  quel- 
quefois même  contre  les  lois  de  la  circulation  ^ 
pour  aller  comme  celui  des  artères  du  centre  à 
la  circonférence.  La  rougeur  des  yeux,  dn  visage, 
et  de  toute  la  peau,  durant  ses  accès,  n'en  sem- 
blerait-elle  pas  une  preuve?  elle  anime  les  mou- 
vemens  du  cœur  et  de  la  circulation  ;  elle  donne 
une  tension  et  une  énergie  incroyables  à  tout  le 


système  musculaire;  elle  exalie  Tame  a  tel  point 
que  la  raison  paraît  avoir  perdu  les  moyens  d'eu 
diriger  les  actions.  Jamac  avait  donné  un  dé*- 
znenti  d  la  Châtaigneraie  ;  celui-ci  le  défia  au 
€M>mbat  que  permit  le  roi  Henri  second  <^  eil 
3uqiiel  il  voulut  être  présent.  Jamac ,  quoique 
malade,  renversa  son  adversaire  d'un  coup  de  re-. 
^ers  qu'il   lui  donna  sur  le  jarret.  Le  vaincu 
^inconsolable    d'avoir  reçu  cette  honte   devant 
le  roi,  ne  voulut  jamais  que  les  chirurgiens  banr 
dissent  la  plaie  ;  il  mourut  de  rage  peu  de  jours 
après.  Un  malade  robuste,  bilieux,  et  naturet 
lement  colère ,  avait  reçu ,  dans  ime  rixe^  une 
blessure  à  la  tête;  le  coup   ouvrit   le  rameau 
gauche  de  l'artère  carotide,  et  le  sang  jaillit  avec 
violence;  Hilden  le  guérit*  Plusieurs  jours  après, 
Un  parent  de  l'auteur  de  la  blessure  entre  ches 
ie  malade ,  quifut  tellement  troublé  de  sa  vue ,  qu'il 
ressentit  une  chaleur  et  une  turgescence  subite  ^ 
^^  l'artère  se  rouvrit  de  nouveau;  on  eut  beau- 
coup de  peine  à  arrêter  l'hémorragie.  Dorely 
médecin  du  roi  à  Castres ,  rapporte  qu'un  jeune 
homme  allant  voir  une  femme  qu'il  aimait  reçut 
trois  blessures  profondes.  FomU^  habile  chirurgien 
de  MontpelUer,  lui  donna  ses  soins,  etle  trentième 
I^Ur  il  y   avait  grande  apparence  de  guérison , 
lorsqu'il   reçut  une  visite  de   sa  belle,  par  la 
P^^ence  de  laquelle  le  malade  fut  si  vivement 
^^u ,  que  le  sang  se  porta  dans  toutes  ses  blés-: 
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tares  ^  et  la  perte  qui  en  résulta  fût  si  considériibli 
que  la  mort  eut  lieu  quelques  jours  aprèsi  De  Hat- 
1er  y  d'après  AlbinuSj  rapporte  qu'une  femme 
dans  ua  violent  accès  de  colère^  donna  à  tetter 
son  enfant  auquel  il  survint  de  suite  une  hémoi 
ragie  par  toutes  les  voies  naturelles.  M.  le 
fesseur  f^augeuns^  men  ami,  a  vu  périr  mie: 
femme  d'une  hémorragie  de  l'estomac  provoquée 
par  une  rixe  qui  la  rendit  presque  furieuse» 
Scander^Bech  éiait  très^sujet  à  cette  passion  f 
alors  ses  lèvres  se  gonflaient  et  elles  étaient 
teintes  du  sang  qui  en  sortait.  Je  pourrais  citer 
des  exemples  d'urines  noirâtres,  d'hématurie, 
de  ptyalisme,  d'hémorragies  dune^  et  des  gen-^ 
cives,  de  délire,  de  suppressions  des  règles,  de 
vomissemens  de  sang  aux  époques  menstruelles, 
.  de  perles  et  d'hémophtisie  à  la  suite  de  véhé- 
mentes colères  ;  j'en  ai  consigné  un  nombre 
infini  dans  mon  ouvrage  sur  les  hèmorrc^^e. 
Et  ne  nous  souvenons -nous  pas  encore  d'un  ad- 
ministrateur estimable  de  ce  département,  qui  a 
péri  subitement  victime  de  cette  affection  ter- 
rible? 

La  joie  agite  le  sang  et  les  nerfs,  et  produit 
souvent  les  mêmes  effets  funestes.  Pai  vu  une 
dame  enceinte,  qui  fit  tous  les  efforts  possibles 
pour  contenir  son  enrie  de  rire  d'une  personne 
qui  chantait  avec  beaucoup  de  prétention  et  d'une 
manière  ridicule.  Cette  dame  tomba  dans  une 
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iiùSSknce  allarmante  ;  je  la  fis  transporter  à  Tair 

libre^  et  lui  aspei^eai  fortement  la  figure  ayec 
de  Fean ,  ce  qui  la  fit  revenir  k  son  état  naturel. 
EDe  nous  dit  que  durant  la  syncope,  sa  sensation 
était  de  toujours  rire,  et  qu'elle  serait  morte 
gneroent ,  si  nous  ne  L'avions  pas  secourue. 
HUden  rapporte  deux  observations  de  blessures 
graves  en  train  de  guérir,  lorsque  les  deux  ma* 
*  lades  entendirent  une  bouffonne  qui  les  fit  rire  y 
€t  aosûtôt  la  douleur  et  l'inflamation  s'éublirent 
dans  les  parties  blessées  y  tous  les  deux  malades 
f^Wsoi  en  grand  danger  de  mourir. 

Les  passions  qui  résultent  de  qudqu'affection 
triste  sont  à  leur  toiu*  la  source  d'une  multitude 
de  maladies  chroniques  et  sur-tout  de  la  mélan« 
^e  qui  est  une  sorte  d'ennui  de  là  vie. 

Ija  colère  natt  souvent,   ainsi  que  plusieurs 
^tres  passions  de  l'ame^  de  l'orgeuil.  Le  carac- 
tère de  l'orgueilleux  est  de  croire  que  toutes  les 
perfections  se  réunissent  en  lui.  Souvent,  sans  rien 
counattre  dans  la  politique ,  dans  les  sciences ,  il 
donne  son  opinioil  comme  un  homme  d'état, 
^t  comme  s'il  s'était  toujours  occupe  de  la  mé- 
decine, de  la  jurisprudence,  des  arts;  Il  ose 
°^^Qie  se  persuader  qu'on  ne  peut  attaquer  ses 
'^^^ons;  mais  comme  elles  n'ont  souvent  aucun 
*^*^demcnt  raisonnaWe,  il  lui  arrive  fréquem- 
''^^t  de  se  voir  contredire ,  ce  qui  fait  qu'ï/ 
•'^aporle.  Ce  moyen  ne  rend  pas  sa  cause  ineil- 
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lenre  ;  mais  au  lieu  de  se  soumettre  k  Te?!- 

dence  y  U  aîme  mieux  prendre  le  paru  du  dé^ 
pit  et  de  la  haine.  Toujours  plein  de  lui-- 
même, en  voyant  le  bonheur  des  autres  qu'il 
envisage  comme  le  méritant  moins  que  lui,  il  se 
compare  à  eux,  et  se  mettant  toujours  au-dessus 
il  condamne  l'injustice  de  sa  Ae^vmée.Lajcdouaie. 
le  rend  ambitieux,  et  s'il  demande  c'est  tou- 
jours sans  succès,  parce  que  son  ton  de  suffi- 
sance révolte.  Tout  cela  ne  le  corrige  pas  et  ne 
le  détermine  point  à  se  contenter  de  sa  condidon. 
Lies  grades  et  la  fortune  de  son  semblable  le 
rendent  malheureux ,  toujou^  par  un  principe 
d'orgueil.  Ces  aydnïitkges ,  lui  font  envie  ^  mais 
lui  échappent  constamment;  il  finit  par  devenir 
hyppocondriaque  atrabilaire.  Ces  aflections  sont 
trës-difficiles  à  guérir,  parce  que  la  passion  d'où 
elles  découlent  est  souvent  irrémédiable.  Pour 
s'élever  contre  tous  ces  maux  moraux ,  et  pour 
réussir  à  détruire  les  maladies  qui  en  dérivent, 
le  médecin  doit  avoir  beaucoup  d'art  et  d'esprit , 
et  surtout  un  grand  ascendant  de  caractère, 
pour  démontrer  à  l'orgueilleux  qu'il  doit  être 
mis  tout  au  plus  au  niveau  des  autres  hommes. 
Une  courte  digression  sur  les  effets  des  passions 
fera  trouver  encore  des  preuves  de  la  vérité  de 
leur  influence  sur  notre  organisation ,  dans  la 
frayeur,  la  timidité,  la  crainte,  la  terreur.  Ces 
affections  agissent  essentiellement  sur  les  ner&  et 
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S  inembranes  qui  en  éprouvent  des  effets  ^  que 
m  remarque  être  le  plus  communéinent  de  la 
(ture  du  spasme.  Leur  impression  se  fait  sentir- 
r  toute  l'habitude  de  la  peau^  dont  la  cons- 
clion  s'étend  au  système  vasculaire;  elles  pro- 
lUent  la  pâleur^  l'oblitération ,  et  Papplâtis* 
ment  des  vaisseaux  de  la  circonférence,  et  con- 
Opiemment  la  rétropulsion  du  sang  vers  les 
os  vaisseaux  du  cœur  et  de  la  poitrine.  La 
ne  de  la  circulation  et  de  la  respiration,  les 
ilpitations  et  les  anxiétés  précordiales  en  sont 
I  eCfets  immédiats  presque  simultanés.  Tant  que 
irçnt  les  affections  morales  de  ce  genre,  tous 
s  accidens  décrits  persistent  et  acquièrent  une 
umaitë  qui  deviendrait  dangereuse  et  même 
ioeite ,  si  l'ame  ne  reprenait  son  assiette 
lUireUe.  Le  resserrement  des  vaisseaux>  ca- 
flaires  et  sous-cutanés  aurait  sans  doute  la 
nême  issue  fâcheuse,  si  Tirritation  que  la  con- 
esûon  sanguine  suscite  dans  Torgane  principal 
e  la  vie ,  ne  lui  donnait  l'éveil ,  pour  lutter 
vec  avantage  contre  ces  causes  spasmodiques 
t  motrices  du. sang  vers  Festomac,  et  les.  deux 
gens  de  la  circulation  et  de  la  respiration.  Aussi 
es  oscillations  du  cœur  et  des  artères  s'augmen-» 
ent  peu  à  peu;  la  chaleur  de  la  peau  succède  à 
a  constriction  spasmodique;  la  vitesse  du  sang, 
pii  e^  est  le  résultat,  agit  ici  comme  une  fièvre 
•^uiive  du  spasme,  et  avec  le  jméme  succès  que 
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cela  s'observe  dans  le  développement  de  la  dia^ 

leur  fébrile  d'un  accès  de  fièvre  intermittente. 
n'est-ce  pas  cette  chaleur  qui  rend  k  peu  près 
uniforme,  dans  tous  les  vaisseaux,  le  monve* 
ment  du  sang  que  l'horripilation  ou  le  froid  de 
la  fièvre  pousse  dans  l'intérieur,  et  qui  détruit 
d'une  manière  spécifique  ce  spasme  qui  accom- 
pagne le  frisson  de  l'accès?  Cest  donc  avec 
rabon  que  les  sentences  d^Hyppocratej  fibria 
9ohit  apasmum^  ou  Conpuhioni  febris  aupervê- 
mens  bonum^  sont  applicables  aux  deux  cir- 
constances. 

Quand  la  terreur  est  extrême ,  eUe  peut  causer 
un  état  convulsif  permanent,  le  tétanos;  j'en  » 
donné  un  exemple  dans  le  journal  de  médecine. 
Une  fille,  séduite  par  une  promesse  de  mariage, 
devint  grosse.  Le  jeune  homme  qui ,  pour  la 
tromper ,  feignait  d'avoir  pour  elle  des  vues  sin- 
cères sur  lesquelles  elle  comptait,  lui  annonce 
qu'il  ne  l'épousera  pas.  Aussitôt  elle  éprouve  une 
roideur  de  tout  le  corps,  un  véritable  tétanos, 
dont  elle  ne  guérit  que  difficilement  le  onzième 
ou  douzième  jour.  On  lit  dans  les  mémoires  de 
'  l'académie  de  Paris,  qu'un  homme  ayant  entendu 
raconter  une  nouvelle  afireuse  ,   tomba  aussitôt 
dans  un  état  de  roideur  générale,  que  ce  n'est 
pas  sans  peine  que  ses  muscles  se  fléchissaient; 
leur  rétraction  constante  donna  lieu  à  un  véri- 
table tétanos.  Quand  ces  mêmes  afiections  de 
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Vime.  sont  portées  au  plus  haut  degré,  elles 

froduisent  la  mort  subite  j  les  exemples  n'en 
Kmt  pas  rares.  On  lit  dans  les  transactions  phi- 
IcMophiqueSy  qu'un  gros  chien  vigoureux  et  alerte 
(al  réveillé  par  le  bruit  du  canon.  Vivement 
i{îté  et  tremblant  de  frayeur^  il  court  à  outrance, 
3  ne  sait  où  il  va;  il  tombe  roide  mort,  vomis*- 
sant  le  sang  à  flots.  Le  célèbre  Lorry  parle 
Sxoi  négociant  d'Amsterdam,  joyeux  et  bien  por* 
tant,  lequel  revenant  de  la  promenade ,  disposé 
a  dtDcr  de  bon  ap]>élit ,  reçut  une  lettre  dont 
Ulecuire  changea  tellement  sa  figiu*e,  qui,  de 
radieuse  qu'elle  e'iait  tout  à  l'heure  ,  devint  subi-^ 
temeot  de  couleur  de  souci  :  une  banqueroute 
niioait  son  commerce.  Ce  négociant  fut  tellement 
fri{^  de  cette  nouvelle,  qu'il  perdit  de  suite 
l'iqppétîty  rejeta  beaucoup  de  sang  noir  par  le 
vomissement  j  le  soir  même  la  tête  se  prit, 
et  il  mourut  le  cinquième  jour. 

Si  la  crainte  se  joint  à  une  sensibilité  pro* 
loode,  cet  état  pénible  peut  aussi  à  la  longue 
avoir  im  terme  fatal.  Polisnisj  dans  les  éphé- 
Q^des  des  curieux  de  la  nature,  a  donné  l'ob- 
station  d'une  fille,  belle  et  vertueuse,  laquelle, 
Ponant  ses  soins  k  une  de  ses  parentes  atteinte 
^l'héoDOptysie,  fut  tellement  frappée  du  malheu- 
reux état  de  son  amie ,  qu'elle  fut  elIe-mémè 
prise  d'un  semblable  crachement  de  sang.  Ainsi, 
cette  intéressaiiite  garde  -  malade ,  éprouva,  par 
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F^t .  d'ime  sensibilité  touchante ,  un  -  accident 
bien  fâcheux ,  puisqu'il  la  conduisît  k  la  pul^ 
monie  dont  elle  fut  la  victime.  Tisaot  rapïpôrte 
qu'un  homme  de  4o  ans,  en  proie  à  Tennui 
et  ou  chagrin  y  devint  maigre ,  jaune  y  faîMe, 
d^oùté  de  tout ,  même  de  la  vie.  U  entendait 
à  p^e  parler,  quand  on  lui  adressait  la  parole; 
il  rcfpondait  difficilement ,  et  il  ne  prononçait 
que  des  mots  dépourvus  de  sens.  ' 

On  dit  avec  raison  que  les  extrêmes  se  tou- 
chent ,  et  le  sentiment  sublime  du  plaisir  y  ainsi' 
que  celui  de  la  douleur  profonde ,  quoique  d'une 
nature  évidemment  opposée ,  exercent  cependant 
sur  l'économie  des  influences  quelquefois  égale- 
ment funestes.  J'ai  connu  un  gentilhomoie  pau- 
vre ,  et  qui  fut  nommé ,  sans  qu'il  eût  aucun 
droit  de  s'y  attendre,  légataire  universel  d'une 
fortune  de  20  mille  livres  de  rente.  Le  plaisir 
et  la  joie  qu'il  éprouva  excitèrent  un  tel  trouble 
dans  ses  fonctions,  qu'il  fut  soudainement  att^nt 
d'un  érysîpcle  à  la  tête  qui  manqua  de  le  faire 
périr.  Cette  maladie  éruptive  se  renouvelait  de- 
puis tous  les  six  mois,  A  l'avenir  le  même  prin* 
cipe  devint  la  cause  d^un  hépatite  qui  finit  par 
suppuration,  laquelle  donna  lieu  à  une  maladie 
chronique  et  à  la  mort.  Je  crois  avoir  lu,  dans 
sir  de  Joinvilley  que  du  temps  des  croisades  on 
rapportait  au  roi  les  exploits  extraordinaires  d'un 
officier,  dans  une  bataille  qui  venait  d'être  livrée. 
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désirait  sans  doute  au  fond  de  son  cœur  que  son 
fib,  au  service,  fât  ce  héros  vanté.  En  effet,  quel« 
ques  instans  après,  on  annonce  ce  fils  expirant 
^i ,   après  les  plus  hauts  faits  d'armes ,    avait 
Ini-méme  reçu  une  blessure  mortelle.  La  dou- 
leur confondit  le  sort  du  père  avec  celui  du  fils. 
Zacuius  Luzitanus  parle  d'un  homme  lubrique 
qui  mourut  dans  Textase  de  la  volupté'.  J'ai  deux 
observations  semblables  à  celle  de  Luzitcmus , 
et  le  célèbre  Morand  de  Paris  en  a  publié  une 
troisième  du  même  genre.  La  plus  intéressante 
.  est  celle  rapportée  par  VcAerius ,  au  si:^et  d'un 
^jD^Iitaire  qui  depuis  long^temps  soupirait  pour 
une  jeune  et  charmante  personne  dont  il  craignait 
de  ne  pas  être  aimé»  Enfin  il  obtint  de  sa  bouche 
l'aveu  qu'il  désirait.  Aussitôt  il  se  précipite  dans 
«es  bras  et  meurt  de  plaisir. 

En  général  l'ame  peut  recevoir  diverses  im- 
pressions par  les  mêmes  objets.  J'ai  vu  cinq 
femmes  folles  à  l'hôiel-dieu  d'Orléans  durant  le 
temps  terrible  de  la  révolution.  Six  mois  avant 
leur  aliénation,  elles  étaient  tristes  mélancoliques, 
et  leurs  idées  noires  ne  peignaient  à  leur  ima^ 
gînation  que  la  peite  de  leurs  maris,  le  séquestre 
de  leiu9  biens ,  et  le  spectacle  affreux  de  la 
gaillotine.  Cette  terreur  dégénérait  en  manie 
véritable.  Il  en  vint  huit  ou  neuf  encore  qui 
avaient  été  enthousiasmées  aux   dubs  par .  les 
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harangues  populaires.  On  leur  disait  que  1< 
.promesses  de  Févangile  les  demiera  seront  k 
premiers  y  allaient  enfin  s'accomplir,  puisque  àé 
le  peuple  était  souTerain.  Leur  joie  et  lei 
exaltation  e'taient  extrêmes,  quand  dles  cooi 
déraient  que  les  palais,  les  hôtels,  les  châtesn 
les  seigneuries,  seraient  leurs  domaines,  et  ka 
habitations.  Cette  ivresse  de  leur  esprit  ne  ki 
suggérait  plus  que  des  idées  incohérentes^  • 
de  celles-ci  jusqu'à  la  folie  qui  survint ,  il  o 
eut  qu'un  très^petit  degré.  H  est  bon  d'obsorv 
rque  les  démences  de  ce  dernier  genre  éim 
plus  facilement  guérissables  que  les  premièrfl 
et  que  sur  ce  grand  nombre  de  maniaques ,  dq 
n'avons  eu  que  deux  hommes  seulement. 

La  liste  des  preuves,  et  le  nombre  des  0)0 
vations  de  l'influence  de  l'imagination  et  d 
passons  sur  l'organisation  de  l'homme  et  sur  f 
«Sections  physiques  seraient  fastidieux,  û 
voulait  compulser  dans  les  recueils  et  y  v< 
tous  les  faits  qui  y  sont  rapportés.  Je  pense  bi 
que  de  nouvelles  recherches  et  un  plus  gn 
nombre  de  citations  ne  rendraient  pas  cette  c 
monstration  plus  évidente  qu'elle  n'est.  Il  sa 
maintenant  de  nous  reposer  principalement  1 
les  vérités  suivantes  et  sur  d'autres  qui  vienAn 
encore  ii  notre  souvenir,  1.*  plus  un  objet,  ] 
son  étendue,  frappe,  pour  ainsi  dire,  de  ti 
coté  nos  sens ,  plus  il  occupe  fortement  no 
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imagination;  2.''  plus  il  présente,  dans  Pexamea 
lie     ses     détails  ,    les    sujets     d'une    multitude 
d'idées^  et  plus  ausisi  il  peut  devenir  lii  cnuse 
«le  la  variété  et  du  noii]i)re  de  nos  paaâons 
et  de  nos  affections  physiques.  Par  exemple,  un 
xiavigateur  monte  un  vaisseau  marchand  pour  la 
|M*emière  fois  :  quand  il  a  gagné  le  large  y  le  speor 
tade  d'une  mer  immense  excite  son  admiration^ 
mais  sous  peu,  aucun  côté  de  l'horison  ne  lui 
laisse    [dus  voir   d'attérages;  il  éprouve  alo 
nalgré  lui 9  une  sorte  de  mélancolie^  une  affec- 
tion eecrèie  de  se  voir  éloigné  de  sa  patrie.  Le 
repentir  augmente  ses  regrets.  Cependant  Pesr 
pérance  d'arriver  à  sa  d^estination,  de  s'enrichir^ 
viendrait  le  consoler,  si  bientôt  une  mer  calma 
n'obligeait  l'équipage  à  rester  en  station ,  et  qui 
sait  jusqu'à  quelle  époque!  Ici,  tout  est  crainte^ 
incertitude.  A  cet  ctat  de  l'ame  succèdent /^« 
itlarmes  que  donnent  encore  des  corsaires  qui 
tentent  d^aborder.  Tout  le  monde ,  dans  cette 
«Ârconstance ,  doit  signaler  son  courage  ;  la  fortime 
et  peut-être  la  vie  en  font  la  loi;  mais  pou- 
yait-on  se  flatter  de  vaincre  ces  obstacles  ^  ces 
Msauts,  si  des  vagues  en  courroux  n'avaient  éloi- 
gne les  ennemis  et  fait  voguer  de  nouveau  le 
vaisseau  tout  à  Pheure  immobile  ?..  •    Alors  le 
voyageur  croit  pouvoir  reposer  sa  pensée  comme 
un  soldat  après  la  victoire  ;  ses  malheiu^  cepen* 
.  dant  ne  sont  pas  finis.  Une  tempête  aSroyable 
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consterne  loin  l'écjuipaj^c.  Chaque  indÎN klu //i 
mit  de  sa  perte  qui  lui  semble  inévitable.  Quell 
catastrophes  I  *  t^eùt  -  on   s'en    représenter    q«-^ 
s'impriment   plus   fortement   à    l'imagination 
>  jlf.  Blanchard  raconte  qu'à  là  yue  d'un  naufrages^ 
un  homme  Ait  Miii  d'une  telle  firâyear  qu'il  11 
Survint  des  palpitations  de  cœur  considérablea, 
crachenient  de  ^ang  noir  et  funeste.  Si  l'obaei 
vation  intuitive   d'un    malheur  semblable  peimc 
.irappef  l'imagination  à  ce  poiiH ,  quds  doivent 
être  la  ôtuation,  les  passions,  le  désordre  des 
fonctions  physiques  d'un  individu  agité  par  inille 
pensées  dans  une  traversée  périlleuse,  et  dé  plus 
«évidemment  nieuacé  de  périr  par  la  tempête? 
5.°  Il    est  évidemment  vrai  qtte  l'action  ^e 
'l'imagination  e'tant  soumise  h.  diverses  gradations, 
«elle    aura  d'autant  plus    d'intensité  qu'un   plus 
grand  nomibre  d'idées  l'occupera  à  la  fois  j  cjue 
1^  perception   de  ces  métbes  idées  sera  aette 
et  évidente  ;  qu'elles  fileront  vivement  et  long- 
temps l'attention;  que  l'impression  sur  les  sens 
"Bn  aura  été  imévilûble  et  repétée,  et  qu'elles  au- 
ront plus  t*afemtent  frappé  l'imagination. 

4.*  Toutes  ces  causes  ainsi  réunies  et  combi- 
nées ,  feront  encore  éprouver  tme  sensation  plus 
forte  et  plus  profonde  à  l'hotnme,  en  proportion 
de  la  susceptibilité  qu'il  aura  d'en  recevoir  i  la 
fois  les  imfH-es^ons. 
•5J*  Sans  iloiM  si  les  influences  sur  Fétonomie 
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irîvante  doivent  être  en  rapport  avec  les  sensa- 
tions, les  plus  fortes  et  les  plus  nombreuses, 
ainsi  que  les  plus  récentes,  auront  sur  nos  affeo* 
fions  physiques  des  effets  plus  dangereux. 

Ces  influences  diverses ,  et  les  maux  qui  en 
résultent,  ont  été  déjà  l'objet  de  nos  .considéra- 
tions. Y  a-t-il  moyen  de  les  prévenir,  d^en  dimi- 
nuer le  danger,  d'en  empêcher  les  résultats  fu- 
nestes? Voilà  encore  l'objet  d'autres  recherches. 
.    Fbur  arriver  à  une  bonne  direction  des  seconrs 
moraur^  le  médecin  tachera  de  dévenir  Pami  de 
ses  malades ,  qui  doivent  à  leur  tour,  en  le  choi-* 
lissant,  s'assurer  de  ses  talens,  de  son  instruction^ 
et  savoir  s'il  est  esclave  de  ses  devoirs ,  et  guide 
par  l'amour  du  bien.  L'homme  de  l'art,  avec 
ees  litres ,  mérite  qu'on  l'estime  ;  on  peut  avoir 
en  lui  un  abandon  absolu,  une  confiance  entière; 
mais  il  ne  faut  pas  attendre  la  maladie  pour  1^ 
connaître  et  se  l'attacher.  Celui  à  qui  sera  confié 
xm  jour  le  soin  et  peut-être  la  destinée  du  ma- 
lade, ne  saurait  trop  observer  et  approfondir^ 
son  caractère,  son  tempéramment,  ses  habitudes ^ 
ses  affections,  en  un  mot  ses  vices,  comme  ses 
vertus.  Or,  chaque  conférence  avec  lui  sera  pour 
le  médecin  tin  coup  de  lunkière  qtn  l'éclairera 
sur  touS'Cei^  objets;  et,  dans  la  maladie  à  coh- 
dkiire,  il  aura  enstiite  des  annotations  prélimi* 
naires  infinies  ^  qui  Faideront^  à  discerner  lés  vé- 
liiablds  causer  ta<}râlé»>  la  ÀaWe  de  leurè  iin- 
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pressions  pathologiques,  l'atteinte  plus  ou  moins 
profonde  qu'elles  porteront  &  Forganisatiou.  -£t 
que  sait-on^  si  ayant  calculé  d'avance  leur  force, 
et  connu  ensmile  leur  influence,  il  ne  réussira 
pas,  par  les  ressources  de  son  imagination ,  et 
par  l'empire  qu'il  saura  prendre  sur  les  passiona 
de  son  malade,  à  en  prévenir  les  effets?  Jet  no 
puis  douter  qu'on  ne  parvienne  &  suffoquer  aikisî: 
k  leur  principe  un  très-grand  nombre  de  maladies.. 

La  meilleure  politique  du  médecin,  dans  set 
rapports  particuliers  avec  ses  malades,  est  celle 
de  n'en  avoir  aucune  ,  et  de  ne  se  servir ,  en 
tout  ce  que  sa  profession  exige  de  lui,  que 
des  moyens  que  le  bon  sens  prescrit,  que  Ja 
raison  surtout  autorise  ,  et  que  l'analogie  et 
l'expe'rience  ont  rendus  les  plus  recommandie 
blés.  Celui  qui  dédaigne  de  marcher  dans  les 
toutes  communes  les  plus  sûres ,  s'égare  d'or- 
dinaire dans  celles  qu'il  se  fait.  Quand  on  saisit 
bien  les  indications  de  la  maladie,  quand  oa 
ne  perd  point  de  vue  le  terme  où  l'on  doit 
arriver,  qu'a-t-on  à  faire  de  mieux,  sinon  que. 
d'écarter  de  ses  pas  les  embarras  qui  empêchent, 
d'y  atteindre? 

Le  bonheur  est  le.  but  auquel  tous  les  homr; 
mes  aspirent;  mais  la  vie  humaine  se  trouve: 
traversée  de  tant  d.obstacle^qui  empêchent  de. 
se  le  procurer,  qu'il  est  raisonnable  au.médecia. 
de  démontrer  que  les  maladies  surpassant  tout; 
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les  autres  maux;  il  a  besoin  de  descendre  jus-* 

qu'au  fond  de  l'ame  du  malade/ pour  en  con-^ 

naître  toutes  le»  sensations  et  les  passions  fècheu^ 

^es ,  et  j'appelle  de  ce  nom  celles  qui  condui-- 

-sent  à  augmenter  la  somme  des  peines ,   des 

infortunes ,  et  la  maladie  par  conséquent. 

lae  médecin  ami  de  ses  malades  doit  employer 
sa   vie  à  observer  ce   qui  peut  détourner  ces 
impressions  et  ces  desordres  physiques  et  mo- 
x*aux  qui  en  sont  infailliblement  la  suite.  Pour 
oela  ,  il  faut  qu'il   ait  fait  une  étude  particu** 
lière  de  la  me'taphysique  de  Pame^  de  l'homme 
tx>tal  qui  se  confie  à  lui,  et  de  la  morale  con* 
sidérée  par  rapport  au  bien  qu'il  peut  en  re- 
tirer pour  prévenir  la  maladie^  ou  pour  pro- 
cséder  à  sa  guérison.  Je  sais  bien  que  des  em- 
{>êchemens  infinis  s'opposràt  aux  moyens  mo^ 
vaux  que  l'imagination  et  l'expérience  suggèrent, 
^t  au  succès  qu'on  s'en  propose  ;  car  souvent 
les  ressources  qu'on  voudrait  employer  contre 
M.a  volupté'  qui  charme,  contre  l'ambiiion  qui 
dévoré  et  poursuit' quelques  individus,  enfin 
^contre  les  diverses  passions  qui  ne  semblent  ins« 
^tuces  par  la  nature  que  pour  hâter  le  terme 
&tal  du  mal,  ne  sont  que  rarement  du  gré  de 
l'homme  vicieux.  D'ailleurs,  quel  est  le  méde- 
cin qui  ignore  qu'il  est  dés  gens  du  monde  qui 
désapprouveraient  l'extension,  bien  utile  pour 
eux ,  que  nous  voudrions  donner,  dans '  cette 
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circonstance,  à  une  profession  dont  Pobjei  ad- 
mirable est  la  bienfaisance^  la  santé,  et  même 
la  vie?  Il  s'en  rencontre  qui,  pour  nous  cacher 
leurs  dcfsordres,  ont  la  dureté  de  nous  dire  àt 
nous  borner  uniquement  à  ce  que,  dans  l'ordre 
physique,  la  maladie  a  droit  d'exiger  inconteST* 
tablement  de  nous,  sans  nous  embarrasser  de 
ses  causes  morales. 

Qu'ils  sont  aveugles,  pour  ne  rien  dire  de  plusy 
ceux  cpn  s'obstinent  à  ne  pas  nous  éclairer  sur 
leurs  déréglemens.  Leur   carrière   ne    sera  pa» 
longue,  s'ils  ne  veulent  pas  que  les  médecins  alla- 
ient à  la  recherche  du  principe  de  leurs  -maaié, 
et  le  déracine.   Quand  on  pénètre  le  secret  des 
hoitimes  et  leurs  véritables  sentimens,  on  trouvé 
que  la  difficulté  de  rompre  avec  leurs  passons 
qui  les  enchaînent ,  les  excite  souvent  à  l'ingraù- 
tude  et  à  la  violence,  et  qui,  pour  cette  raison, 
méritent  de  l'indulgence.  Un  me'decîn  doit  s'y 
prêter  un  peu,  ou  renoncer  au  bonheur  d'être 
utile,  si  satisfaisant  pour  lui.  Une  conduite  loyale, 
toujours  conforme  à  ce  qu'il  se  doit  à  lui-même 
et  à  ses  semblables,  finira  peut-être  par  rame- 
ner l'homme  dépravé   aux  conseils  qui   ressoi^ 
tent  d'un  cœur  bon  et  tout  dévorué  à  l'humaiiité 
souffrante,  et  rien  ne  peut  déterminer  le  véri- 
table médecin  à  détourner  les  yeux  de  cet  objet 
essentiel  et  consolant. 

Ainsi,  la  philosophie  et  la  mëdecine  tirent 
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un  grapd  p^rti  de  la  co1lnais$a^ce  de  l'horpiq^; 
elles  doivent  dpnc  s'appliquer  à  définir  et  bipifi, 
juger  les  attributs  ^sentiels  qui  les  di^ùngu^i,^ 
afin  quç  de  cette  at)3]yse   résujiteat  eocpr^  1^, 
notions  des  passions,  à  la  dcfcQuv.Qrte  de^qu^ell^; 
il  faut  aller  avec  ménagement,  et  n'en,  pointr 
abandonner  la  recherche,  si  on   ^eut  obvier ià# 
leurs  conséquences  dangereuses,  et  travaitl.er  eifir: 
cacement  à  leur  ruine.  Le  plus  sage  de  tous  les 
grecs,  Pythagore  ^  que  les  romains  préféraient 
3   Socraie ,  avait  le  regard  si  imposant ,  qu'il 
portait  la  terreur  dans  Tame  de  se9  disciples 
qu.*il  reprenait.  Un  d'eux  qu'il  venait  de  ce'pri-» 
o^ander  publiquement,  rentra  chez  lui,   et  s6 
Pendit  de  desespoir.  Comment  ce  Pythagore^^ 
^xx\  connaissait  si  parfaitement  le  cœur  bums^n, 
^  ^  Xr  il  eu  besoin  de  cette  leçon  tardive  pour  ne 
pas  abuser  ensuite  de  son  ascendant  sur  ses  hst* 
férieurs,  ses  semblal)les?  Comment  n'a-t-il  pas 
décidé  d'avance,  avec  plus  de  sagacité,  /des  io^ 
^onvéniens  du  tumulte  qu'il  excitait  presque  conSf 
tamment  dans  l'ame  de  ses  élèves?  Sa  tâche  Àaii 
d'instruire;  c'était  la  seule  qu'il  s'était  englue'  à 
^emplir.  Pour  y  bien  réussir,  il  devait  esseutiel^ 
liment  juger  des  rapports  de  son  caractère  aveo 
le  moral  de  ses  auditeurs;  c'était  un  crime  inex- 
cusable, dans  un  sage,  de  ue  pas  prévoir  le  mal 
qu'il  leur  faisavt  par  l'efifroi  qu'il  leur  inspirait, 
et  que  dans  une  circonstance  malljeuneuse^  il.  u'a 
pu  réparer. 
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J'ai  vu,  par  les  mêmes  raisons,  le  neveta  dPiui 
etaré  se  pendre  avec  sa  cravate  ;  on  arriva  à  temps 
pom*  le  délivrer ,  deux  minutes  plus  tard  il  eàa 
përi  d'apoplexie.  D'après  les  exemples  imiom- 
brables  qu'on  trouve  dans  les  auteurs  anciens  «I 
modernes,  et  surtout  dans  Galien  et  BarihoUn. 
on  ne  peut  disconvenir  que,  sans  le  choc  dd 
impressions  véhémentes  morales  sur  les  organei 
de  la  sensibilité',  nidle  des  aflections  qui  en  cm 
été  consécutives,  ne  pouvait  être  présumée  ni 
appréhendée.  La  régularité  avec  laquelle  tootei 
les  fonctions  s'opéraient  antécédemment^  annon- 
çaient les  conditions  requises  pour  l'exécution 
des  mouvemens  qui  constituaient  une  santé 
durable. 

JLe  ministère  des  médecins  de  toutes  les  so- 
ciétés enseignantes,  les  a  mis  plus  d'une  fois  à 
portée  de  réfléchir  sur  des  affections  qui  déri- 
vent de  la  frayeur  qu'inspirent  aux  e'ièves  les  ré- 
primandes et  les  corrections,  quand  l'humeur  el 
le  caractère  des  maîtres  ne  sont  pas  conformes  a 
ce  que  la  raison  exige  d'eux,  dans  des  fonctions 
où  la  douceur  et  la  justice  doivent  sans  cesse 
accompagner  les  rai$onnemens  et  les  préceptes  : 
en  considérant  médicinalement  la  profession  ho- 
norable d'instituteur ,  ne  semblerait-il  pas  con« 
venable  que  celui  qui  s'y  destine,  s'y  dévoue, 
devrait  étudier  le  caractère  àes  enfans  avant  d{ 
les  dogmatiser}  et  cependant,  en  est-il  beaucoiif 
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^pî  examinant  sérieusement  que  l'esprit  et  le 

£OÙt,  les  mœurs  et  la  santé ,  ne  se  perfectiôA«- 
3ient  jamais  quand  les  documens  ne  sont  que  des 
-réprimandes  continuelles  ?  J'ai  vu  des  enfans 
timides ,  et  presque  imbéciUes ,  pour  avoir  été 
toujours  grondés  par  leurs  parens.  J'ai  entendu , 
en  logique,  apostropher,  par  le  professeur,  le 
plus  excellent  sujet  de  la  classe,  qui  surpassait  par 
son  aptitude  tous  ses  condisciples ,  lequel  n'osant 
répliquer,  prit  ses  cahiers  etles  mit  en  mille  pièces 
devant   nous  tous,  et  dès-lors  l'émulation,  qui 
.   le  rendait  auparavant  le  modelé  du  collège,  cessa 
pour  toujours,  et  fit  place  à  des  habitudes  nou- 
velles, peu  faites  pour  augmenter  ses  connais 
sances  et  perfectionner  ses  mœurs.  Ces  exem- 
ples ne  de'montrent-ils  pas  la  nécessité  d'allier, 
dans  les  instituteurs,  le  mode  véritablement  moral 
d'enseigner  avec  l'étendue  de  leur  doctrine  ? 

Ainsi,  pour   enseigner   la  philosophie    aux 

•iiàoDimes,  il  faut  la^  rendre  persuasive.  La  pré^. 

^^her  avec  une   sévérité   austère ,  avec  un  ton* 

rouche ,  c'est  lui  faire  perdre  son  nom,  parce 

ue  la   sagesse   doit  être  inséparable  de  la  dou«N 

^^eur  qui  la  fait  aimer.  Effrayer  l'ame  par  dea 

^re'ceptes  qu'obscurcissent  les  reproches,  c'est 

ïa  fixer  sur  ceux-ci,  en  la  détournant  de  son 

^^érilable  objet;  c'est  lui  inspirer  des  sensations 

<iiamétralement  opposées  à  l'instruction  ;  c'est 

^Q&n  dérober  aux  diacres,  par  des  formes  in« 
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convenantes,  les  charmes  delà  philosophie,  ei 
égarer  leurs  idées  et  leur  imagination ,  dont  li 
rectitude  devait  être  l'unique  but  d'une  insti- 
tution sage,  au  lieu  des  désordres  du  jugement 
et  des  .fonctions  physiques  qui  r(»u)tent  tou- 
jours d'un  mode  austère  d'enseignement. 

Si  l'obsei^ation  nous  a  fait  Toir  dans  l'hommi 
les  dangers  de  la  frayeur,  et  la  nécessite  d'ei 
prévenir  les  effets,  elle  nous  apprend  aussi  qu'uni 
extrême  application  aux  sciences  abstraites,  FÀ 
tude  immodérée ,  et  une  trop  grande  conten- 
tion de  l'esprit ,  ont  des  effets  également  per- 
nicieux ,  et  qu'il  est  bien  important  d'empè 
chj3r.  Les  gens  de  lettres  dans  lesquels  l'enthou- 
siasme est  une  véritable  passion  >  ne  considè- 
rent point  que  si  elle  les  conduit  ordinaire- 
ment à  la  gloire  et  à  de  grandes  récompenses 
souvent  aussi  elle  attache  à  leur  existence  phy« 
sique  et  morale  tous  les  maux  qui  résultent  d\ 
la  vie  sédentaire  et  de  la  contemplation.  Tisêo 
en  fait  une  peinture  bien  propre  à  modérer  leai 
amour  ardent  d'augmenter  à  ce  prix  leurs  con* 
paissances.  C'est  la  tête  qui  se  ressent  princi* 
paiement  des  réflexions  profondes  et  des  mé 
ditaiions  soutenues  ;  et  si  notre  propre  senti- 
ment  et  l'observation  nous  laissaient  sur  ce  poin 
le  moindre  doute ,  nous  n'aurions  besoin  qui 
d'envisager  l'homme  de  cabinet,  occupé  de  h 
recherche  d'une  solution  difficile  ,  mathématî- 


que,  ou  philosophique.  Il  s^ouhlîe  lai-^m^noe 
pour  la  Vérité  qu'il  éfaerche  ;  et  si  on  l'interrompt 
dans  ses  comtemplations ,  il  ne  répond  qu'aveé 
hésitation  aux  plus  simples  questions;  ses  yeux^  . 
sa  physionomie ,  la  direction  de  son  esprit,  sem- 
blent converger  T6rs  l'unique  objet  de  sa  pensée; 
on  dirait  qu'il  n'a  d'ame  que  pour  elle ,  et  qu'il 
est  d'ailleurs  étranger  à  l'univers.  Boerhaavê 
dit  :  qui  und  studio  se  aoli  dkant^  in  reliquis 
disciplini^  sémi  deliri  esse  soient. 

fisir  caractère ,   les    mélancoliques  sont ,   en 
^étjéral,   très  -  attachés  à  la  contemplation  de 
"c^bjet    particulier   soumis   à   leur   observation^ 
V^ôilà  pourquoi  ils  mettent  une  grande  exactî^ 
tude  dans  leurs  travaux.   C'était  sans  doute  1^ 
^^ropéramment  de  l'ingénieux  Archimède  y  lè 
plus  fameux  géomètre  de  son  temps.  Il  esquis- 
*^t.  sur  le  sable    des    figures    dont  il  combi- 
tt^it  les  proportions,  pendant  que  Marcellus  se 
ï^ondait  maître  de  Syracuse.  Aussitôt  que  l'armée 
ftit  entrée  dans  la  ville,  un  soldat  romain,  con- 
duit par  la  fureur,  pénètre  dans  le  musée,  et 
*'^6lance  sur  le  philosophe  qu'il  perce  de   son 
Poi^ard.  ImpassiMe  à  la  catastrophe  malheu- 
■*^me  de  sa  patrie,  couvert  de  sang,  mais  stoïque 
^«vant  son  assassin,  Archimède  y  sans  perdre  de 
^  ^e  ses  combinaisons ,  lui  dit  de  prendre  garde 
^c  déranger  ses  lignes  et  ses  figures. 

Dans  nne  autre  cirooiistikiice^  ce  aubtime  peor 
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«eur  ayant  résolu  un  problème  qui  lui  aV^ 
été  soumis  par  son  souverain^  sort  nud  de  sont 
bain,  paraît  en  public  dans  cette  posture,  vrA 
de  joie  de  son  succès. 

On  rapporte  un  effet  bien  singulier  de  la  côn- 
tension  morale,  arrivé  à  M.  Pabbé  Terruammy 
pendant  qu^il  travaillait  à  sa  dissertation  critique 
sur  riliade  d'Homère.  Il  sortit  un  jour  habillé 
en  abbé,  à  l'exception  de  sa  perruque  et  de 
son  chapeau.  Il  avait  un  grand  bonnet  roogè* 
sur  sa  tête  et  des  pantoufles  de  même  couleur. 
Il  traversa  Paris  dans  cet  équipage.  Ce  fut  une 
«cëne  bien  divertissante  pour  ceux  qui  le 
voyaient.  Une  femme  l'avertit  charitablement  ;  il 
revint  sur  ses  pas,  et,  en -rentrant  dans  sa  maison, 
je  viens ,  dit-il ,  de  donner  à  la  populace  du 
quartier  un  petit  amusement  qui  ne  lui  a  rien  coùtc^ 
ni  à  moi  non  plus.  Nasoitury  dit  Sénèque ,  ex  Oê- 
siduitate  laborwn  hebetatio  qœdam  et  Umguor. 

J'ai  connu  un  avocat ,  qu^on  vint  supfdier  la 
v^ie  d'un  jugement  d'en  défendre  la  cause. 
Le  tribunal  était  dans  une  ville  à  siit  lieues  du 
domicile  du  jurisconsulte  qui  ne  connaissait  point 
l'afiaire.  U  en  prit  des  notes,  et  se  réserva  d'jr 
réfléchir  pendant  qu'il  serait  k  cheval  pour  se 
rendre  au  lieu  de  la  justice.  Près  d'arriver^  il 
laisse  tomber  de  sa  main  ses  notes  ;  il  met  pied 
à  terre  pour  les  ramasser,  et  en  remontant  il 
ne  s'aperçoit  pas  que  le  cheval  se  retourne  et 


rebroQSse  chemin»  Tout  occupe  de  la  cdmposi-^ 
tioa  de  son  plaidoyer,  nul  autre  objet  ne  le 
fiiLC.  De  retour  chez  lui,  il  ne  peut  presque 
reconnaître  son  domicile,  ni  se  rendre  raison 
olie  sa  distraction.  Malgré  la  difficulté  de  faire  une 
troisième  fois  la  route;  comme  il  avait  engagé 
mm  parole^  et  que  d'ailleurs,  plein  de  la  légitimité 
de  sa  cause,  il  mettait  une  grande  gloire  à  triom- 
pher,  il  prit  la  poste  et  se  rendit  de  nuit  dans 
l^a  Yille,  où  il  plaida  le  lendemain  avec  beau- 
iBOup  d'éloquence  et  un  succès  complet. 

Outre  les  malheurs  moraux  ,  Celse  dit  que 
%ai  fJupart  des  gens  de  lettres  éprouvent  tous  les 
-vices  qui  naissent  de  l'altération  des  solides  et 
de  la  dépravation    des  liqueurs.   £n   effet ,  les 
réflexions  profondes  qui  exigent  un  travail  ap-- 
pKqué  et  l'action  continuelle  du  cerveau,  en-- 
traînent,  vers  cet  objet,  les  facultés  propres  aux 
autres  organes,  ce  qui  fait  languir  les  fonctions 
auxquciUes  ils  sont  destinés.  Aussi  les  vices  de 
la  digestion,   le    dérangement   des  sécrétions, 
Tioertie  de  tous  les  systèmes,  la  distribution  égale 
des  forces  nerveuses ,  empêchées  par  leur  con- 
centration dans  la  tête  ;  en  tm  mot  tous  les  de'sor- 
dresdes  forces  vitales  et  naturelles,  dans  ce  cas  ^ 
sont  les  résultats  dangereux  d'une  trop  forte  assi-' 
^biité  à  l'étude  ;  et  il  nous  serait  facile  d'en  grossir 
^corela  liste,  si  nous. voulions  décrire  les  cé« 
^Ws^  les.affi^ctioAs  mélancoliques,  les  obstrue-' 
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tîons,  la  gouite,  et  diverses  maladies  encore  qui 
succèdent  souveni  aux  conteroplatipus  trop  fories 
et  souvent  répétées.  Ces  afiFections  iuévitablfll  eC^ 
quelquefois  dangereuses  y  quand  on  n'en  devine 
pas  la  véritable  origine ,  ne  peuvent  cependaiit 
être  considérées ,  comme  des  exemples  redou- 
tables, par  les  hommes  qu'embrasent  l'amour  Je 
k  doctrine,  les  charmes  de  Pétude^  et  souvent 
l'ambition  de  vivre  dans  la  prospérité.  Animé 
sans  doute  par  l'un  de  ces  motifs,  Calpin^f  phjs 
occupe'  d'être  le  chef  d'une  secte  puissante  que 
soigneux  de  Taffection  atrabilaire  qui  le  ooosa- 
mait,  suivit  sa  passion ,  et  devint  la  victime  d'tuie 
crise  qui  désorganisa  les  fonctions  des  intestins. 
Le  feu  sacré  delà  science,  un  esprit  toujours 
tendu ,  et  impatient  d'en  aggraudir  la  spbëre, 
des  ouvrages  sublimes  sur  la  médecine^  et  qui 
annonçaient  l'imagination  la  plus  brillante,  et  la 
plus  grande  rectitude  de  la  raison,  voilà  les  titres 
qui  promettaient  à  l'humanité,  et  au  monde 
savaut  que  Bagliui  et  JBickat ,  parcourraient 
une  plus  longue  carrière.  Tous  deux  avant  l'âge 
de  54  ans  étaient  de>enus  célèbres  par  leurs 
écrits ,  et  tous  deux  avaient  épuisé ,  par  une 
contemplation  trop  soutenue  des  misères  de  la 
naitire ,  la  sève  vitale  dont  ils  avaient  besoto 
pour  continuer  leui^s  travaux  et  prolonger  leai 
existence.  Aussi  la  maladie  qui  -les  enleva  fut  de 
celles  qui  bravent  toujours  les  lois  de  la  méde*- 
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.dne.  Ifoli  duin  langues  musis ,  phœhoque  pi- 
derij  leur  disaient  leurs  confrères,  leurs  amis; 
mais  que  peuvent  les  réflexions,  les  conseils,  quand 
l'amour  du  bien  et  Tenthousiasme  inspirent. 

Donc,  si  la  contemplation  de  l'esprit  est  utile 
k  la  découverte  de  certaines  vérités,  elle  devient 
quelquefois  aussi  une  passion  qui  rend  l'homme 
étranger  à  toutes  les  autres  actions  de  la  vie; 
die  est  comme  la  flamme  qui  s'attache  à  l'objet 
qu'elle  a  devant  soi,  qui  atteint  tout  ce  qui 
l'environne,  et  qui  d^ore,  à  plus  forte  raison, 
et.  détruit  l'élément  de  son  activité. 

Ainsi,  il  est  du  devoir  du  médecin  de  réprimer 
ces  passions ,  car  si  elles  n'ont  pas  toujours  des 
-eSèts  funestes,  on  ne  peut  disconvenir  qu'elles 
n'isolent  l'homme  de  mille  soins  sociaux ,  pour 
lesquels  la  nature  l'avaient  destiné.  £n  occupant 
toujours,  et  sans  aucun  repos,  l'organe  seul  de 
k  pensée ,  l'homme  méditatif  s'oppose  à  l'épa- 
nouissement, dans  les  autres  parties,  des  forces 
Jierveuses  que  les  réflexions  profondes  dévorent 
et  consument  ;  de  sorte  que  le  reste  de  la  ma- 
chine n'en  recevant  plus  des  influences  suffi* 
santés ,  n'est  plus  alimentée ,  ni  vivifiée ,  elle 
tombe  dans  une  sorte  de  dessèchement  et  d'épui- 
sèment  qui  dispose  à  la  fièvre  maligne  et  à  tant 
d'autres  maladies  que  les  conseils  de  la  sagesse, 
s'ils  «eussent  été  suivîfs  ,  auraient  pu  prévenir  , 
mab  qa'il  n'^t  plus  toavent  eu  pouvoir  de  la 
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médecine  d'empéclier,  ni  quelquefois  de  guérir. 

Pour  obvier  à  uœ  multitude  de  maladies,  le 
courage  ^t  le  meilleur  de  tous  le:»  préservatib;  • 
mais  un  courage  pratique  et  non  raisonné.  Pai 
TU  des  jeunes  médecins  désignés  pour  diriger 
la  santé  des  militaires  dans  les  hôpitaux  ;  ib 
étaient  constamment  au  niveau  de  ce  qu'exir 
geaient  d'eux  leur  devoir  et  les  maladies  ;  ik 
entraient  dans  les  salles  des  maladies  contagieusias 
avec  le  sang4roid  et  Féner^e  d'ame  qu'on  lenr 
trouvait  dans  les  sociét|[s  particulières.  Us  ne 
frémissaient  jamais  devant  les  malades  presque 
pestiférés ,  et  rarement  ils  étaient  aiteints  de  la 
fièvre  d^hôpital.  J'en  ai  vu  d'autres  se  laver  le 
visage  et  les  mains  avec  du  vinaigre ,  avant  en 
après  les  visites,  tenir  un  flacon  dans  leurs 
mains ,  en  respirer  constanmient  l'odeur  en 
approchant  du  lit  des  malades,  et  plus  occupés 
du  danger  auquel  ils  s'exposaient  que  du  sort 
des  soldats  grabatiares  qui  devaient  être  l'uni- 
que objet  de  leurs  observations  et  de  leurs  soins; 
j'ai  pronostiqué  qu'il  n'y  avait  pas  de  préser-^ 
vati&  capables  de  détourner  d'eux  la  maladie  et 
peul-etre  la  mort  même.  En  effet ,  quand  le  cou- 
rage manque  aux  médecins ,  il  ne  peut  y  avoir 
de  moyen  prophilactique  équivalant  à  celui-là. 
Je  pourrais  citer  plusieurs  jeunes  gens  unique-* 
ment  blâmables  d'avoir  entrepris  une  carrière 
qui  les  met  dans  une  sollicitude  continue^, 

de 
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de  devenir  victimes  de  la  contagion  qui  les  moîâr-* 

sonnera  infailliblement,  si  la  gloire  d'être  utiles 
n'élève  pas  leur  ame  au  point  de  lear  faire  braver, 
pour  cet  objet,  la  maladie  et  la  mort  même. 

Voilà  donc  le  défaut  de  courage  qui  peut 
être  considère,  dans  les  médecins  même ,  commo 
une  prédisposition  à  diverses  affections  patho-* 
logiqaed  ;  puisqu'il  en  est  ainsi ,  &  plus  forta 
raison  peut-il  devenir  nuisible  aux  autres  hom^ 
mes  déjà  atteints  de  maladies.  C'est  encore  ua 
devoir  des  praticiens,  de  mettre  tout  eu  œuvre 
pour  électriser  l'énergie  des  malades ,  pour  les 
distraire  des  idée»  désagréables ,  de  la  crainte 
de  la  mort  5  et  surtout  pour  leur  inspirer  une 
confiance  solide ,  laquelle  s'oppose  toujours  aux 
appréhensions  méticuleuses  auxquelles  ils  sont 
natorellement  si  enclins.  II  faut  encore  leur  épar* 
gner  le  récit  de  choses  sinistres  y  et  leur  laisser 
ignorer  les  infortunes  et  la  mort,  si  elle  a  lieu, 
de  leurs  parens ,  de  leurs  amis ,  et  d'autres  per- 
sonnes qui  peuvent  les  intéresser.  Les  eccli^ias^ 
tiques  doivent  spécialement  concourir  aveo  les 
médecins  à  cet  objet,  cacher  aux  malades  letir 
danger,  faire  luire  au  contraire  devant  eux  l'espér 
rance,  et  leur  démontrer  qu'on  est  fécond  en  re«- 
^urcés  qui  doivent  les  rassurer,  les  tranquilliser. 
Aux  yeux  des  malades  et  de$  assistans,  le  médecin 
De  doit  participer  en  rien  aux  conseils  religieux  et 
bien  entendue  du  sacerdoee-j  d'Accord  avec  la 
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famille,  il  fera  en  sorte  que  les  malades  n^a 
.gînent  jamais  que  l'appareil  des  sack^emena  vieD 
de  son  ordonnance.  La  cérémome  de  leor  ad 
ministration  terminée,  il  reviendra  au  iiî^  d 
malade  témoigner  combien  il  'est  surprenant  qn'i 
n'ait  point  été  consulté  pour  une  action, San 
doute  sainte  et  respectable,  mais  qui  powai 
déranger  la  marche  salutaire  de  la  nature^  e 
empêcher  la  crise  '  favorable  que  tout  annon 
çait  devoir  être  prochaine';  il  paraîtra  con 
vaincu  qu'aucune  nécessité  urgente  pe  réda 
m'ait  le  parti  qu'on  a  pris;  en^  un  mot^  i 
parlera  avec  beaucoup  d'importance  pour  tâche 
de  réparer  l'atteinte  notable  qu'infailhblo^en 
porte  au  courage  et  à  la  vitalité  une  action  qo 
n'étant  proposée  qu'aux  malades  en  danger ,  doit 
quoiqu'on  en  puisse  dire  ,  répandre  dans  leu 
cœur  l'effroi  d'un  appareil  qui  les  instruit  d 
l'abnégation  qu'ils  sont  obhges  de  faire  de  1 
vie.  Or,  la  conduite  convenable  du  médecin  doî 
avoir  pour  but  le  calme,  le  retour  à  l'espérance 
et  la  satisfaction  pleine  et  entière  du  malade*  L 
crainte,  d'ailleurs,  quelque  médiocre  qu'elle  soil 
dispose  d'après  l'observation  de  Scatctoriusy  k  de 
frisonnemehs ,  et  ceux-ci  à  contracter  une 'ma 
ladie  quelconque  régnante  :  car ,  comme  le  di 
le  céX^^vcSydenharriy  les  affections  intercurrente 
prennent  facilement  le  caractère  de  la  maladi 
dominaate;  et  si  toutes  ces  métamorphoses  qu 
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fâërivent   de  la    crainte   peuvent   se  Faire    danJi 
l'homme  qui  jouit  d'une  sarté  parfaite  ^  com-^ 
Bien  la  frayeur  ne  doit-elle  pas  aggraver  les  ac- 
cideos  d'une  maladie  déjà  existante  et  jugée  très-* 
dangereuse.  N'en  est-ce  pas  assez  pour  engager 
les  médecins  à  détourner  Timagination  de  leurs 
malades  de  tous  les  objets  capables  de  leur  im- 
primer les  sensations  de  la  crainte,  de  l'effroi, 
de  la  terreur?  Ils  ne  sauraient  encore  s'occuper 
assez  du   préjudice  que  porte    à  la   santé  une 
^tude  assidue  et  méditative ,  et  la  contention 
constante  de  l'esprit  sur  un  objet  difficile.  Rantor 
^im  dit  avoir  connu  un  notaire  qui  était  si  assidu 
à  son  cabinet,  qu'il  commença  à  se  plaindre  d'une 
iBorte  de  torpeur  au  bras  droit  qu'aucun  remède 
se  put  dissiper.  La  paralysie  de  tout  ce  membre 
survint;  inquiet  du  préjudice  que  l'impuissance 
de  sa  main  causait  aux  grandes  richesses  qu'il  ac- 
quérait par  sa  profession ,  il  s'accoutuma  à  écrire 
de  la  main  gauche  qui  ne  tarda  pas  à  subir  le 
sort  de  l'autre  membre  perclus. .  C'est  ainsi  que, 
préférant  les  trésors  et  la  fortune  à  la  santé , 
ce  notaire  négligea  les  moyens  qui  auraient  pu 
prolonger  ses  jouissances,  s'il  eût  suivi  les  leçons 
de  la  sagesse,  au  lieu  de  se  livrer  à  une  ima- 
gination qui  lui  peignait  le  bonheur  supréii^e, 
dans  le  plaisir  insensé  d'amasser  de  l'or,  folle 
ambition  qui  Ini  coûta  la  vie. 

{La  suite  au  nurnéro  prochain.) 

P  a 
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PHYSIQUE   GÉNÉRALE. 

CHIMIE,  MINÉRALOGIE,  BOTANIQUE, 

AGRICULTURE. 

MÉMOIRE 

Sur  les  moyens  d'établir  la  culture  des  prairies 
artificielles  dans  la  Sologne  y  par  M.  Ch^ 

LOCKHART. 

La  Société  des  sciences  d'Orléans  particulière^ 
ment  occupée ,  dans  ses  importans  traTaax ,  des 
objets  dont  Futilîté  se  rattache  le  plus  directet* 
ment  au  bien  général  y  a  ouvert  un  concours  sur 
les  moyens  d'établir  les  prairies  artificielles  dans 
la  Sologne.  Les  ^résultats  avantageux  de  cette 
culture  n'ont  point  échappés  aux  vues  éclairées 
de  ses  membres,  ils  ont  tout  senti  qu'elle  pouvait 
seule  changer  la  situation  déplorable  de  cette 
vaste  superficie^  et  la  tirer  de  l'espèce  d'engour- 
dissement où  elle  est  en  quelque  sorte  plongée , 
sous  tous  les  rapports  combines  de  l'industrie 
agricole.  Us  ont  entrevu  le  moment  bien  éloigné 
sans  doute ,  où  les  tableaux  affligeans  de  l'indi- 
gence pourront  être  remplacés  par  le  spectacle 
varié  de  la  prospérité  générale,  et  celui  plos 
éloigné  encore ,  où  le  voyageur  surpris ,  en  par* 
courant  cette  province,  cessera  de  la  caractériaer 
par  l'épithète  trop  convenable  de  triste  Sdiogne. 
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Un  tel  changemeot  a  flatté  la  sollicitude  de  là 

société,  et  si  le  concours  proposé  peut  l'opérer, 
les  habitans  de  ce  sol  régénéré  lui  devront  des 
bienfaits  quils  transmettront  en  les  accroissant 
toujours  à  leurs  arrières  petits  neveux. 

Les  moyens  sufBsans ,  pour  organiser  ce  non* 
veau  système  de  «ulture ,  pourront  ne  pas  se 
tronver  réunis  dans  Tun  des  ouvrages  qui  seront 
prc^entés  au  concours;  la  multiplicité  des  mé- 
raoires  deviendra  donc  avantageuse  au  but  pro- 
posé ^  la  société  pourra  puiser  dans  chacun  d'eus 
les  lumières  éparses  dont  la  réunion  remplira 
f>eut-«tre  le  vœu  du  concours  :  cette  idée  seule 
clu  bien  général  ma  fait  hasarder  ce  faible  essai 
4|ui^ontient  le  résumé  de  mes  observations  et  àç 
mes  expériences  sur  les  lien  mêmes. 

J'ai  oru  devoir  m'arrâter  peu  sur  les  soins  mar 
jciuels,  et  surtme foule  de  détails  bien  connus  que 
l'on  trouve,  dans  tous  les  ouvrages  agronomique!» 
-sur  cette  culture  ;  j'ai  peusé  qu'il  «tait  plus  essen- 
tiel de   rechercher  si  la  possibilité  de  l'établir 
était  bien  incontestable  >  et  si  les  propriétairài 
^oavaien^  avec  une  entière  sécurité,  se  livret^  àtA 
avances  nécessaires  qu'exige  tme  amélion^on  fi 
jdésirable.  r  La  question    ne  devait    pas    restÀ- 
indécise;,  ce  senl  doute  généralement  répanda 
est  le  premier  obstacle  qui  se  rencontre,  c''«it 
aussi  le  pltis  essentiel  à  faire  disparaître. 
Pour  y    paç^eoir.,.  je  ?aift  d'abord  jetet  un 
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coup  d^œil  rapide  sur  l'éiat  actael  des  choseS| 
je  donnerai  ensuite  les  moyens  généraux  que  jt 
crois  seuls  propres  à  opérer  le  résultat  demandé  ^ 
et  j'arriverai  enfin  par  l'analyse  de  ces  moyens  à 
la  solution  de  la  question. 

En  parcourant  toutes  les  fermes  de  la  Sologne, 
on  aperçoit  au  premier  examen  que  sa  culture 
est  essentiellement  yicieuse,  qu'elle  ramène  ton- 
jours  le  cultivateur  à  la  pauvreté ,  et  le  sol  aum 
rétrogadation  progressive  de  fertilité.  On  observe 
partout  deux  vices  radicaux,  qui  sont  les  pivoti 
sur  lesquels  tournent  le  système  fâcheux  de  il 
culture  de  cette  province.  Le  premier  est  1< 
manque  absolu  de  nourriture  pour  les  bestiaux 
il  en  résulte  que  les  animaux  servant  à  l'exploi- 
tation des  fermes  sont  faibles,  maigres,  et  inca- 
pables de  bien  exécuter  les  travaux  de  premièn 
nécessité;  que  ces  travaux  sont  toujours  faits  hor 
de  saison,  et  que  par  conséquent  les  récoltes  sur 
passent  à  peine  les  frais  d'exploitation,  II  en  ré- 
sulte encore,  que  les  profits  qu'on  doit  tirei 
de$  bestiaux  sont  presque  nuls,  ou  plutôt  qu'il 
sont  entièrement  absorbés  par  les  pertes  prove- 
nant des  mêmes  causes.  Enfin  lé  manque  absoli 
de  fumiers  et  d'engrais ,  sans  lesquels  on  ne  peu 
rien  obtenir ,  devient  une  suite  nécessaire  di 
cette  disette  de  nourriture  (x). 

(i)  U  est  constant  que  les-  terres  maintenaiit  ei 
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Lre  second  vice  général  se  trouve  .d^ns  la  ré^ 
T>ariiûon  du  terrain  dans  ces  fermes ,  elles  sonc 
joutes  partagées  en  deux  grandes  classes^  les  terres 
en  labour  et  celles  en  pâturages.  Une  ancienne 
habitude,  souvent  aussi  l'iaipûissânce  de  changée 
tet 'Ordre  de  choses  établi,  a  consacré  de  temps 

immémorial  cette  répartition  dans  chaque  do^ 
Kiaine  «ans  jamais  l'intervertir,  en  sorte  que,  de 
§éuérations  en  générations ,  les  mêmes  terres  ont 
été  constamment  sillonnées  par  la  charrue,  tan- 
^s  qu'aussi  les  mêmes  terres  ont  toujours  servi 
de  pacages  aux  besiiaux*  Il  résulte  de  ce  second 
vice  général,  que  chaque  fermier <ep  s'appauvris** 
sant  Jui-*même  par  des  travaux  nécessairement 
infnictyeiix  sur  une  terre  épuisée,  ajoute  encore 
à  la  détérioration  à  laquelle  son  prédécesseur 
st  contribué,  tandis  qu'il  existe  autour  de  lui 
Une  source  abondante  de  richesses,  et  que  des 
terres  neuves,  fertilisées  par  un  long  séjouc  clés 
troupeaux,  n'attendent  qu'une  exploitation  bien 
entendue  pour  rendre  avec  usure  les  premières 
avances  qu'elles  occasionneront. 

On  voit  bien  quelques  fois  des  fermiers  es- 
sayer partiellement  ces  de'frichemens  avantageux; 
K^ais  jamtts  ils  n'ont  su,  par  une  <5u1tilre  sage  et 

^«xllare  y  dans  la  Pologne  ,  sont  dans  un  épuisement 
Complet ,  et  que  chaque  atmée  les  pailles  et  les  fa« 
^^Qùers  dimija«eiit  avec  la  fertilité  de  ces  terres.   .. 
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Iràisonnëe,  entretenir  la  fertilité  des  terres  qu^ 
ont  ainsi  arrachées  au  repos  ;  aa  contraire ,  p 
une  cupidité'  insensée^  ils  les  ont  presqu'auttît^ 
épuisées  par  une  succession  de  grains  non  iale 
rompue,  et  qui  n'a  cessée  qu'au  moment  ou 
terre  s'est  refusée  de  nouveau  k  cette  pemioiec 
culture.  La  plupart  des  autres  métayers  plus  ind 
lens  y  se  contentent  de  vivre  et  de  nourrir  lec 
familles  de  la  moitié  des  produits  qu'ib  obtiei 
nent  de  leurs  fermes,  sans  jamais  songer  à^u 
.  augmentation  de  bénéfice  qui  exigerait  qudqa'i: 
novation  dans  leurs  habitudes  journalières.  «So 
vent ,  après  ceux-ci ,  la  ferme  moins  producli 
ne  peut  aussi  nourrir  qu'une  famille  moins  qoe 
breuse.  Ainsi  le  propriétaire  insouciant  voit 
chaque  renouvellement  de  bail  diminuer  le  fail 
revenu  qu'il  a  déjà  bien  de  la  peine  k  percevo 
Insensiblement  la  triste  bruyère  envahit  son  d 
maine ,  et  quelques  générations  suffisent  so 
vent  pour  le  réduire  à  une  misérable  locatur 
heureux  encore  si  bientôt  après  eDe  ne  reste  e 
tièrement  inculte,  lorsque  ses  bâtimens  délabi 
n'offrent  plus  un  dernier  abri  au  pâtre  for 
enfin  d'en  abandonner  les  ruines* 

L'inspeciiondelaSologneviemàl'appuide  cei 
vérité  et  indique  la  dépopulation.  Partout  vo 
apercevez  sous  l'épaisse  bruyère  les  traces,  a 
ciennes  de  la  formation  des  sillons ,  de  tout 
parts  les  landes  sont  coupées  de  fpssés  l'ecombl 
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par  le  temps  et  les  eaux ,  et  qui  durent  servir  k  la 

clôture  des  terres  et  à  leur  dessëchemeut*  £q 

mille  endroits  Ton  trouve  encore  les  vestiges  de 

£ermes  abandonnées^   et   des  villages  dont  les 

restes  .  attestent   l'ancienne    importance.    Tout 

enfin  découvre  à  l'observateur  judicieux  la  dé-* 

cadence  progressive  de  la  fertilité  de  la  Sologne. 

J^  ne  me  sms  arrêté  sur  ce  tableau  affligeant 

et  fidèle  des  causes  qui  perpétuent  la  stérilité,  et 

entravent  l'amélioration  de  cette  province ,  que 

pour  tirer  de  l'état  même  des  choses  et  des  lieux 

les  moyens  de  restauration  demandés;  ce  sont 

maintenant  ces  moyens  que  je  vais  seulement 

indiquer   en  peu  de  mots,  et  soumettre  à  la.. 


société.  • 


Chaquç  propriétaire  commencera  par  examiner 
attentivement  la  nature  du  sol  de  son  exploita- 
tion ou  de  sa  ferme ,  et  sans  égard  à  l'état  présent 
des  choses,  il  établira  une  nouvelle  répartition 
de  ses  terres  qu'il  classera  en  deux  divisions  ;  la 
première  contiendra  celles  qui  devront  être  cul* 
^veesy  la  seconde  celles  qui  resteront  en  pâ-f 
cages;  on  choisira  pour  la  première  division  les 
terres  les  plus  saines,  les  plus  profondes,  celles 
enfin  qui  dans  leur  composition,  contiendront 
le  plus  d'elémens  végétatifs.  Les  terres  humidèi, 
arides,  celles  qui   se  refusent  à  toutes  espèces 
d'ame'liorations  ,  composeront  la  a.°^  division , 
qui  deviendra  plus  étendue  e(  su^epdble  de 
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recevoir  des  troupeaux  plus  nombreux.  On  voit 
d'avance  que  dans  ce  classement  général ,  il  s'opé^ 
rera  presque  toujours  une  revei^sion  de  calHire^ 
et  qrue  beaucoup  de  terres  incultes  entreront 
dans  la  prenjière  division ,  tandis  qu'une  gnmde 
partie  des  -terres  travaillées  en  ce  moment  se- 
ront remplacées  dans  la  seconde.  Ce  partage  (i) 
devra  s^opérer  avec  soin  et  discernement,  c'est 
de  lui  que  dépendra  le  succès  des  opératious 
subséquentes.  Lorsqu'il  sera  bien  établi  j  on  snb« 
divisera  cette  première  'masse  ûé  terrain  destinée 
k  H  culture  en  différentes  pièces  de  terres  for- 
mées par  des  fossés  (2)^  qui  assainiront  les  phis 
humides,  ou  par  des  haies  et  plantations  peu 
coûteuses  qui  ombrageront  les  plus  sèches. 

Après  ces  dispositions  générales,  on  emploiera 
tous  les  moyens  conniis  et  indiqués  en  détail 
dans  ub  grand  nombre  de  bons  ouvrages,  pour 
mettre  dans  un  état  de  culture  parfait  (3)  cette 

'(  1  )  n  devra  élre  tel  que  cette  division  des  terres  en 
rapport ,  qui  doit  aussi  contenir  les  prairies  artificielles , 
soit  «d'une  étendue  proportionnée  aux  moyens  qu'aara 
la  pi^prîélaîre  ou  le  fermier  pour  les  bien  cultiver.    , 

(a)  Dans  la  Sologne,  même  la  plus  humide >  on  ne 
trouve  presque  point  de  fossés  de  séparation ,  ce  ne 
sont  que  de  vastes  plaines  en  blés  ou  en  bruyères, 
c'est  ce  qui  rend  si  triste  et  si  monotone  l'aspect  dé 
ce  pays. 

(  j)  Quoique  je  ne  me  sois  pas  proposé  ni  de  donner 
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première 'divbioii' des  terres.  Ce  sera  alors  qti^oif 
pourra  confier  avec  espoir  à  cette  portion  choisie 
de  DOS  fermes,  les  semences  des  differeotcs  plan- 
^^  fonrrageuses  que  Ton  jugera  les  plus  propres 
^  son  terrain ,  et  étaUir  e^  mêm^  -  temps  un 
assolement  de  céréales  ayant  pour  base  la  cul-r 
^Ure  de  ces  plantes.  J'ai  dit  qu'il  était  essentiel 

l^s  dilTérentes  méthodes  propres  à  mettre  en  caltorè 
l«s  terres  en  friche ,  je  dois  cependant  citer  un  moyen 
^ul  a  loojours  parfaitement  réussi  pour  défricher  lef 
terrains  les  plus  couverts  de  bruyères  et  de  plantes 
de   toutes  espèces  j   c'est  celui  qui  me  parait  le  plus 
^x>nTenahle  à  employer  ici ,  et  à  olpérer  complètement 
les  défrichemens  les  plus  difficiles.  Ce  moyen  coAteux 
mn  apparence  ne  demande  réellement  que  des  aîrances 
dont  la  rentrée  est  certkine ,  et  tott)oailB  acconipâgiiéQ 
d'au  bénéfice  considéfable  ;  je  yeux  parler  de  Téco- 
luage.    Tout    le  monde    connaît   cette  méthode  qui 
<M>naste  à  peler  i  la  hèue  la'  sur&ce  entière  du  sol,  à 
Jbrmer  ayec  les  gazons  de  petits  fourneaux ,  et  à  y 
mettre  le  feu  yers  le  milieu  de  l'été.  On  choisit  cette 
cpoque    pour  '  que   les  chaleurs  aient    desséché    les 
plantes,  et  que  les  pluies  du  printemps  n'entraînent 
pas  les  parties  salines  hors  du  champ.  On  répand  en- 
suite  ces  cendres ,  et  on  les  enterre  à  la  herse  areé 
les  grains  que  l'on  y  sème.  J'ai  vu  pratiquer  cette  mé- 
thode qui  a  constamment  réussi;  leiB  récoltes  ont  tou^ 
jours  été  doubles  de  celles  obtenues  dans  les  terres  eU 
culture.  On  devra  ensuite ,  au  moins  pendant  trois  àns^ 
soumettre  ces  nouvelles  terres  à  de  fréquens  labomi 
avant  de  les  mettre  en  prairies  artificieU^;  ' 
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que  ces  terres  soient  dans  un  ëtat  de  cultim 
parfait  ;  en  effet,  c'est  de  cet ameublissement  com- 
plet de  terres,  et  de  leur  parfait  défoncement, 
que  dépendraia  réussite  des  graines  j  presque  tdiH 
tes  très-fines,  des  différentes  espèces  de  jprairies 
artificielles  (i). 

Si  par  ce  partage  des  terres  la  portion  ooii'^ 
sacrée  au  labour  est  diminuée  en  étendue ,  elle 
sera  aussi  composée  des  meilleurs  fonds,  sera 
mieux  travaillée  et  à  de  moindres  frais;  cHe 
donnera  enfin  des  récoltes  plus  considéraUes; 
et  une  quantité  de  fourrages  qui  augmentera  le 
nombre  et  la  qualité  des  troupeaux.  Le  fermier^ 
moins  accablé  par  les  frais  de  cette  culture>  verra 
ses  produits  s'augmenter,  et  il  aura  moins  d^  ré- 
pugnance à  maintenir  un  ordre  de  choses  auquel 


(i)  Ci  les  mesures  générales  que  je  n'a»  &il  qo'iii** 
diquftr  ici  sont  soigneusement  prises  >  je  croîs  que  la 
plupart  de»  plantes  fourageuses  réussiront  dans  la  So- 
logne ;  je  pense  néanmoins  qu'on  doit  donner  la  pré- 
férence au  treffle ,  aux  poîs  et  aux  vesces  ;  ces  plaatei 
cpavienneut  plus  particulièrement  au  sol,  et  elles  se 
prè^nt  plus  facilement  aux  divers  assolemens  dans  les^ 
quels  il  est  si  important  de  conseryer  les  céréales.  Let 
InaerneSy  les  sainfoins^  etc.  ^  qu'on  ne  peutnéanmoini 
cultiver  arantageusement  en  plus  petite  quantité^  pri- 
▼ent  trop  long*temps  le  fermier  des  récoltes  de  graim 
dans  un  pays  qui  ne  fournit  pas  à  la  nourriture  de 
ses  habiugas* 


il  sera  néanmoms  prudent  de  l'obligei^  par  des 
beaux  soigneusement  composés. 

Ces  moyens  sont  les  seuls  que  )e  juge  propres 
à  établir  des  prairies  artificielles  dans  la  Sologne^ 
et  eo  méme^emps  à  donner  à  ce  pays  Taspect 
florissant  dont  il  est  susceptible  ;  s'ils  sont  em- 
ployés avec  intelligence,  fose  assurer  que  ce  sont 
œoi  qui  offrent  le  plus  de  garantie  pour  la  réus- 
^te.  Il  me  reste  maintenant  à  examiner  ces 
moyens,  et  à  déduire  de  cet  examen  la  possi-^ 
bilite'  de  les  appliquer  dans  la  pratique* 

Les  difficultés  qui  se  présentent  d'abord  sont 
grandes  &  la  vérité  ^  et  je  pense  même  qu'elles 
^Qt  insurmontables  par  les  fermiers  entre  les 
^^vas  desquels  se  trouve  en  ce  moment  la  cui- 
vre de  la  Sologne.  Il  faut  briser  les  entraves 
^^  l'habitude,  il  faut  des  avances  qu'ils  sont  tou* 
i^Urs  peu  disposés  à  faire,  et  dont  la  rentrée  en 
apparence  reste  incertaine  ;  l'impossibilité  où  ils 
^^t  de  faire  ces  avances  me  parait  d'ailleurs  dé- 
montrée par  l'exposé  que  je  viens  de  faire  de  leur 
*^^Uation. 

Xi6s  propriétaires  aisés  sont  donc  les  seuls  qui 
Prissent  donner  cette  heureuse  impulsion,  et  je 
^ob  qa'ib  pourront  le  faire  sans  compromettre 
teuiTs  inte'rets,  ils  seront  immédiatement  et  emple- 
?^eot  récompensés  de  leurs  avances  (  i  ) ,  et  leurs 
■^■^  -  .  ■ 

C^)  't  prends  «u  exemple  pour  appuyer  mon  asser- 
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'  fonds  accpierroDtune  valeur  bien  supérieure  à  eett 
existante.  Leurs  succès  bieu  constates,  les  fermier 
et  propriétaires  moins  aisés  adopteront  insensible 
ment  le  même  systénse,  et  Pon  verra  reni^ir 
de  toute  part  cette  industrie  et  cette  prospérité 
dont  s'écarte  continuellement  cette  vaste  portioi 
de  notre  département  plutôt  inculte  que  -  stérile 
*  ^  Voilà  ,  Messieurs ,  le  résultat  d'un  exame 
attentif  des  localités  :  ces  moyens  m'ont  par 
les  seuls  qu'on  puisse  employer  pour  parvenir  ai 
but  que  s'est  proposé  la  société.  J'aurais  pi 
allonger  ce  mémoire  par  des  détails  accessoire 
(  1  )  qui  n'auraient  été  que  des  répétitions  coi) 

tîon ,  \e  suppose  qa'un  propriétaire  riche  ait  étaU 
dans  sa  ferme  le  classement  que  )'ai  indiqué  plus  haut 
et  qu'il'^dopte  l'écobuage  pour  mode  de  défrichement 
Il  trouvera  facilement  à  faire  faire  cette  opération  ^u 
1 20  francs  l'hectare.  Il  faudra  pour  l'ensemencer  10  dou- 
bles décalitres  de  seigle ,  à  3  francs ,  3o  francs,  ui 
hersage  de  6  francs;  total  i56  francs*  Or  ,  la  ré- 
colte sera  généralement  de  100  doubles  décalitres  i 
3  francs j  3oo  francs.  Il  aura  donc,  outre  la  ren- 
trée  de  ses  avances ,  un.  bénéfice  assuré ,  et  sa  tem 
sera  rendue  à  une  culture  facile  et  encore  très-avan- 
tageuse,  jusqu'au  moment  où  il  pourra  j  établir  uni 
prairie  artificielle.  Ce  que  je  viens  de  dire  snr  un  bec- 
tare  pourra  s'appliquer  sur  la  massé  entière  de  h 
première  division  des  terres,  et  pourra  s'exécuter  soil 
à  la  fois,  soit  partiellement. 
-  -(i)  J'ai  dit  que  je- n'entrerais  pas  ici  dans  les  dé- 
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:»ues;  3e  sais  bien  que  tout  le  monde  peut  avec 
^es  engrais  et  des  soins  coûteux  obtenir  momen- 
tanément  des  prairies  artificielles ,  maïs  quaod  il 
15'agit  de  Famélioration  d'une  province  entière, 
il  faut  chercher  des  moyens  généraux,  il  faut 
idonner  à  cette  culture,  par  sa  masse  et  sa^stabi* 
liié,  l'essûrt  et  les  développiemens  qui  peuvent' 
seuls  lui  assurer  une  grande  importance  et  des 
résultats  ve'ritablement  avantageux..  On  ne  peut 
obtenir  ces  résultats  que  par  la  réversion  de  cul- 
ture et  les  moyens  que  je  viens  d'exposer. 

Ces  moyens  seront  aussi  les  seuls  propres  i 
améliorer  la  culture  des  grains,  pour  ceux  mêmes 
qui  douteront  de  la  possibilité  d'y.  lier  celle  des 
{Jantes  fourrageuses. 

:taik  relatifs  à  la  culture  des  plantes  fourrageuses  ;  beau- 
coup d'auteurs  out  traité  cette  partie  importante ,  Inaîs 
que  je  ne  regarde  que  comme  secondaire  dans  ce 
mémoire.  Il  serait  difficile  de.  dire  quelque  chose  de 
neuf  sur  ce  sujet,  je  n'ai  tiré  mes  moyens  que  des 
dispositions  générales,  et  du  choix  des  terres  à  cul* 
tirer.  Les  autres  détails  tels  que  les  engrais,  les  façons 
à  donner  à  ces  plantes  /  le  temps  de  les  semer  etc.  sont 
soumis  aux  localités,  et  relatifs  aux-  moyens  des  pro- 
priétaires qui  pourront  consulter  les  ouvrages  qui  trai- 
tent de  ces  objets. 

Ch.  Locthart, 
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ANALYSES. 

Nouvelle  Flore  des  environs  de  PjBJSy 
par  M.  Mérat,  in-8*.  — Paiis,  i8ia. 

De  toutes  les  parties  de  la  France  il  n^en 
est  aucune  que  les  botanistes  aient  parcourue 
aussi  souvent  et  avec  autant  de  soin  que  les  en- 
virons de  Paris.  IHiistrée  par  les  recherches  des 
Vaillant,  des  Toumefort,  des  Jussieu,  cette 
terre  est  en  quelque  sorte  devenue  classique. 
Cependant,  tandis  que  plusieurs  pays  beaucoup 
moins  célèbres  possèdent  depuis  long-temps  des 
Flores  très-estimées ,  jusqu'à  présent  il  n'exis- 
tait aucune  Flore  Parisienne  que  l'on  pût  tou- 
jours citer  avec  une  entière  confiance,  et  recom- 
mander également  au  commençant  et  à  l'homme 
instruit.  A  la  vérité  de  nombreux  ouvrages  ont 
été  publiés  à  différentes  époques  dans  le  dessein 
de  faire  connaître  les  productions  végétales  des 
environs  de  Paris;  mab  quelques-uns  d'entr'euz 
n'ont  jamais  atteint  ce  but  qu'imparfaitement, 
et  les  autres  ne  sauraient  le  remplir  aujourd'hui. 
De  quelle  utilité  peuvent  être  actuellement  les 
travaux  de  Comuti,  de  Barbeu-Dubourg  et  de 
quelques  autres?  Le  fameux  Botanicon  Pari-^ 
siensey  déjà  cité  tant  de  fpis,  sera  toujours  con* 

suite 
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Suite  avec  fruit  ;  mais  le  défaut  de  méthode  et  les 
difficultés  de  l'ancleune  nomenclature  interdisent 
aux  commençans  l'usage  de  cet  excellent  livré.. 
Publiée  de  nos  jours  ^  la  Flore  de  M.  Thuillier  ne 
pouvait  pre'senter  les  mêmes  inconvéniens;  elle  a 
fiadt  connaître  plusieurs  espèces  qui  n^avaient  point 
encore  été  publiées,  et  ^  en  &cilitant  l'ëtude  de  la 
botanique,  elle  a  contribué  a  en  répandre  lé 
goût.  Cependant  le  trop  grand  nombre  de  variétés 
indiquées  comme  espèces,  une  synonimie  souvent 
inexacte,  des  descriptions  trop  vagues ,  faisaient 
désirer  aux  botanistes  un  ouvrage  plus  parfait, 
M.  Mérat  vient  enfin  de  remplir  leurs  vœux ,  en 
faisant  paraître  sa  Flore ,  fruit  de  dix*huit  années 
de  recherches  et  dé  travaux.  Les  botanistes  ins^ 
traits  pourront  la  citer  avec  confiance,  ils  y  trou- 
veront des  observations  intéressantes ,  et  elle  leui^ 
fera  connaître  quelques  espèces  nouvelles  ^  cent 
qui  herborisent  aux  environs  de  Paris ,  la  recher-* 
cfaeront  à  cause  de  son  exactitude  y  et  Ton  s'em- 
pressera d^  la  conseiller  aux  commençans  comme 
un  guide  qui  ne  saurait  les  égarer. 

Pour  rendre  son  livre  plus  utile  à  ces  derniers , 
M.  Mérat  Fa  fait  précéder  d'un  exposé  succinct 
des  parties  extérieures  des  plantes.  Ce  petit 
traité ,  quoique  fort  court ,  renferme  pourtant 
les  principes  les  plus  essentiels ,  et ,  au  milieu 
des  herborisations,  il  retracera  aux  élèves  lei 
leçons  de  leurs  professeurs.  Cepeadant  il  ne  s'eii 

Q 
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trôuyera  peut-être  pas  un  qui  n'éprauye  quelque 
surprise^  eu  Usant  dans  la  définition  àss  ptanies 
que  ces  corps  organises  sont  pourvus  de  la  /br- 
culte  de  sentir.  Si  quelques  personnes  (i)  ont  cru 
pouvoir  admettre  cette  opinion,  elle  a  étc  cou* 
sidérée  par  les  physiologistes  les  plus  distingues 
comme  la  conséquence  prématurée  d'observations 
incertaines  ;  et  quand  il  serait  possible  de  la  dé* 
fendre,  elle  nous  parait  trop  contraire  à  Tappar 
rence  et  aux  idées  généralement  reçues,  poor 
qu'on  doive  l'adopter  comme  un  faitpositif,  et  sans 
aucune^explication,  dans  un  précis  élémentaire. 

Le  système  qu'a  suivi  M.  Mérat  est  celui  de 
linné»  Malgré  les  nombreux  avantages  de  ce  sys- 
tème, nous  croyons  que  Tunion  de  la  méthode 
analytique  de  M.  Lamark  avec  l'ordre  naturel  sera 
toujours  préférable  pour  les  commençans  (s).  En 
effet,  Vcuicdyse  leur  rend  la  distinction  des  es* 
pèces  plus  attrayante  et  plus  facile,  tandis  qu'en 
même-temps,  trouvant  les  genres  disposés  suivant 
la  méthode  naturelle,  ils  s'accoutument  peu  à 
peu  k  saisir  leurs  rapports  et  à   considérer  la 

(  1  )  V.  TyUdnofr'9  GrundrUa  der  KrauUrhunde  a}*, 
Aufgabe. 

(a)  La  Flore  Française  de  M.  Decandole  offre  ua 
modèle  de  celle  réunion  \  mais  comme  l'a  déjà  fait 
observer  le  docteur  Pelletier,  M.  l'abbé  Dubois  est  le 
premier  qui  en  ait  donné  l'exemple  dans  son  ejLcel- 
lente  Flore  Orléanaiae. 
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science  sous  un  point  de  vue  philosophique. 
Mais  si  M.  Mérat  n'a  point  adopté  ce  plan, 
c'est  qu'il  a  craint  peut-être  d'être  obligé  de 
grossir  son  livre  de  plus  d'un  tiers,  et  d'en  priver 
un. grand  nombre  d^elèves  en  le  rendant  plus 
cher. 

Les  descriptions  des  plantes  Vannent  le  milieu 
etitre  celles  où  l'on  ne  veut  rien  omettre,  et  les 
phrases  linnéennes.  Elles  se  font  remaiyjuer  par 
leur  exactitude ,  et  l'auteur  a  presque  toujours 
lutté  avec  avantage  contre  les  nombreux  obsta- 
cles que  le  génie  de  notre  langue  oppose  sans 
cesse  k  la  clarté  des  descriptions  botaniques',  prin* 
cipalement  lorsqu'on  veut  supprimer  les  verbes 
et  les  articles.  M.  Mérat  a  prévenu  un  reproche 
que  quelques  personnes  auraient  pu  lui  faire, 
celui  de  n'avoir  point  employé  des  expressions 
nouvelles ,   consacrées  par  plusieurs'  savans  dis- 
tingues. La  définition  de  ces  termes  nouveaux 
eût  exigé  des  détails  un  peu  longs ,  et  les  bor- 
nes de  son  ouvrage,  desuné  à  devenir  élémen- 
taire, ne  lui  permettait  pas,  dit-il,  de  s'étendre 
davailtage.  D'après  cette  explication ,  nous  n^  le 
blâmerons  point  de  ce  qu'avec  Linné  il  appelle 
graines  nues  des  fruits  ou  portions  de  fruits; 
mais ,  nous  l'avouerons ,  nous  n'avons  point  vu 
sans   regret  qu'il  ait    encore  employé   le  mot 
nectaire   auquel  on    ne  peut  attacher   aucune 
idée  précise,  et  que  l'on  remplace  si  aisément 


par  des  expressions  exactes,  connues  de  loua  les 
botanistes.  D'un  autre  côté,  nous  ne  saunons 
découvrir  pourquoi,  professant  un  tdi  attache* 
ment  pour  les  anciens  termes, ' M.  Mérat  a  cra 
devoir  substituer  au  mot  hampe ,  généralement 
adopté  par  ceux  qui  ont  fait  des  descriptions 
françaises,  celui  de  scape  y  si  désagréable  à  l'oreille, 
et  qui  présente  un  sens  absolument  semblable. 
La  ^nonimie  qui  précède  chaque  dedcrip-> 
lion  est  exacte;  mais  elle  se  réduit  en  général 
à  la  citation  d'un  ouvrage  connu,  et  k  celte  d'une 
bonne  figure.  Il  n'en  fallait  pas  davantage  sans 
doute  dans  une  Flpre  particulière  ;  cependant 
,  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  r^retter 
que  Fauteur  n'ait  pas  cité  plus  souvent  la  Flore 
Française  de  M.  Decandole.  Ce  livre  est  depuis 
plusieurs  années  entre  les  mains  de  tout  le  monde  ; 
tous  les  botanistes  français  l'ont  étudié,  et  nous 
croyons  que  les  auteurs  des  Flores  particulières 
ne  peuvent  que  rendre  leurs  travaux  plus  utiles 
en  les  rattachant  à  ce  grand  ouvrage  (i). 

(i)  Nous  nous  proposons  de  revenir  sur  la  noavelle 
Flore  des  enyirons  de  Paris,  et  de  publier  quelquis 
observations  sur  plusieurs  articles  de  ce  lirre. 

AUG.  J}B  St.-BU'* 


(   217   ) 

h  A  Rpcn^  PYR4MJDALB ,  méthode  simple  et 
naturelle  pot^r  rétçblir  les  ruches  dont  les 
peuplades  sont  péries  en  automne^  pendant 
Vhiyer  qu  au  printemps ,  en  faisant  éclore  ^ 
au  retour  de  Vété ,  les  œufs  restés  dans  leurs 
(dpéofes^'^Siyiii*!?.  L.  DucouÉDic,  président 
du  canton  de  Maure  ,  ^rrondbsement  dç 
Hédon,  département  d'Ille  et  Vilaine;  i  yol. 
iu'S.^j  prixji  4  /Srancs. 

Les  avantages  ile  cette  rudlie  ont  été  pcessends 

pskt  tous  les  auteurs  des  diverses  rudies  à  hausses; 

tnsôs  aucun  né  les  a  saisis^  Le  plus  célJdbre  de  no^ 

A^Yonomes,  dans  le  siècle  dernier,  l'abbé  Rosier, 

a  remarqué  plus  particulièrement  qu'aucun  aur 

;  mais  la  ruche  lui  est  échappée.  L'art  de  rétabli^ 

ruches  dontJes  peuplades  sont  péries  est  égale- 

^ri^^nt  échappé  au  savant  académicien  Réaumur,  . 

Asins  son  Histoire  générale  des  insectes.  Celte  in* 

t  Pressante  découverte  qui  commence  à  devenir  la 

nrce  de  plusieurs  branches  d'insdustrie  rurale , 

celle  d'un  commerce  dont  les  produits  sont  in-- 

Calculables  dans  nos  campagnes,  fait  honneur  à 

^^  •  Ducouédic ,  qui ,  le  premier ,  a  fixe  l'attention 

cm:^tivatenr  sur  ce  point  important  de  la  culture 

Aos  abeilles.  En  efiet,  si  l'on  doit  s'en  rapporter 

à^    l'extrait  des  registres  des  délibérations  de  la 

isiimicipalité  de  la  commune  de  Maure,  on  voit, 

d^i&ne  manière  suffisament  constatée  ^  i .''  que  l'in- 
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yention  de  la  rache  pyramidale  donne  anniid— 
lement ,  périodiquement  et  k  perpétuité ,  par 
chaque  peuplade  d'abeilles,  la  récolte  d'un  [Ma- 
nier plein  de  cire  et  de  miel ,  outre  un  ou  plu** 
sieurs  essains,  sans  perte  d'abeilles  ni  de  cou- 
Tain,  et  sans  de'truire,  fumer ^  châtrer  Ai  trans- 
vaser ces  précieux  insectes;  2*  que  Tart  de  ré- 
tablir et  d^utiliser  les  ruches  des  peuplades  péKea 
en  automne,  dans  l'hiver  et  au  printemps^  en 
faisant  éclore  le  couvain  qu'elles  ont  laissé ,  n'est 
que  le  résultat  de  l'action  convenablemeot  comhr 
binée  de  la  chaleur  du  soleil  au  retour  de  l'été; 
découverte  inge'nieuse ,  qui  depuis  long-4emps 
aurait  dû  fixer  les  recherches  des -agronomes^ 
et  qu'il  est  de  la  plus  grande  importance  de  pro- 
pager par  tous  les  moyens  (possibles. 

Dom,  L. 
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ANNONCES 

Des  ouvrages  qai  ont  paru  dans  le  mois  d'octobre  181  a. 

HscHERCHEs  pathologiques  sur  lafièure  de  Li- 
voumejde  i8o4,  sur  îa fièvre  jaune  àdyncani- 
que ,  etc. ,  par  J.  Tommasini  ,  etc. ,  traduit  de  Pi- 
talien  par  A.  M«  D.D.  M .  ;m-8^  —  Paris,  chez 
jirtus-Bertrandj  rue  Haate-feuille. — Prix,  6f. 

JPniNCi^ES  sur  Part  des  accouchemens  y  par 

demandes  et  par  réponses  ^  etc.  y  par  feu  J.  L. 

'  Baudeloque,  etc.;  in-ia.  - —  Paris,  chez 

Méquignon  l'aine,  père,   rue  de  l'Ëcole  de 

Bflédecine.  —  Prix,  6  fr. 
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MÉDECINE. 

^Pin  du  Mémoire  de  M.  Latour,  premier  mé- 
deciu  de  S.  A.  I.  le  prince  grand -duc  de  Berg, 
etc.)  Bur  les  influences  de  V imagination  et 
des  passions  j  etc* 

Nous  avons  fait  voir  dans  ce  mémoire  que 
Fimagination  est  la  cause  fréquenie  d'un  grand 
nombre  de  maladies;  Texpenence  nous  prouve 
encore  que  cette  faculté  mentale  peut  souvent 
en  réprimer  les  symptômes  et  même  les  guérir; 
elle  en  lient  sous  ses  lois  les  moyens.  N'est-il  pas 
des  circonstances  où  Fou  a  vu  l'homme  capable 
d'élever  son  ame  au  degré  nécessaire  pour  m€^* 
priser  ses  affections,  et  ]a  mort  même?  Je  con- 
nais un  général  d'artillerie  qui  a  les  nerfs  trës« 
délicats  ;  il  serait  victime  de  mille  maux ,  s'il 
était  condamné  à  l'oisiveté'.  U  a  fait  plus  de  vingt 
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campagnes,  et,  les  jours  de  bataille,  la  bravoi 
éclipse  tous  ses  maux;  il  devient  tout-à-co* 
Phomme  le  plus  fort  et  le  plus  vigoureux.  Ne 
sommes  au  moral  comme  au  physique,  dbi 
dolorem  cedat ,  et  une  passion  &i  guérit  q 
autre.  Boerfutave  a  observé  que  la  crainte 
la  peste,  et  la  peMe  elle-même,  mettent  so 
vent  à  l'unisson  des  hommes  qui  jouissent 
la  meilleure  santé.  Osterdiscat  a  vu  ce  fléaa  d 
venir  le  remède  de  plusieurs  autres  maladi 
La  cupidité  et  la  rapine  dominaient  l'ame 
quatre  fameux  voleurs,  lors  de  la  peste  de  Ma 
seille,  et  ces  passions,  plutôt  que  le  vini 
gre,  les  rendit  inaccessibles  à  la  contagion  ;  C/ 
coineau ,  et  les  autres  médecins  qui  fure 
envoyés  à  Marseille,  senûrent  bien  qu'il  Mh 
s'exposer  pour  persuader  au  peuple  que  la  pes 
n'était  pas  contagieuse,  et  leur  exemple  cour 
ceux ,  plutôt  que  leurs  raisonnemens,  eut  Pefl 
le  plus  avantageux.  Les  soins  du  premier  nu 
glstrat  de  la  \iile  furent  prodigués  à  tous  I 
pestiférés,  sans  qu'il  gagnât  la  maladie  ;  et  B 
Longeron  ,  qui  y  commandait ,  osa  aussi  < 
mettre  à  la  tète  de  cent  hommes  pour  faire  trs 
ner  les  cadavres  qui  étaient  sans  sépulture,  dai 
un  bûcher  où  il  les  fit  brûler,  et  il  échappa 
ce  fléau  dévastateur. 

La  faim ,   comme  l'histoire  le  dit ,  a  dëte 
miné  certains  peuples  à  déterrer  les  morts,  poi 
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tûùev  là  moelle  de  leurs  os;  cet  exemple  nous 
apprend  que  l'homme  peut  se  roidir  contre  lu 
crainte  d'être  malade  et  de  mourir ,  et  diriger 
son  exaltation  vers  les  moyens  qui  l'empêchent  de 
ée  laisser  enchaîner  par  une  terreur  pusillanime  ^ 
et  qui  l'excitent  à  des  actes  de  courage  constant 
et  dignes  de  lui. 

Si  cette  énergie  de  caractère  qui  devrait  en- 
trer dans  les  vues  d'une  bonne  éducation  ,  exis* 
tait  dans  l'homme ,  il  supporterait  avec  indiffé- 
rence les  adversités,  l'infortune  et  les  malheurs 
qui  nt  dépendent  pas  de  lui;  il  serait  heureux 
de  sa  condition ,  comme  les  Spartiate:^  Tétaient 
de  la  pauvreté' ,  qui ,  selon  eux ,  était  le  titre  le 
plus  honorable.   Mais  les  besoins  naissent  des 
J)assions,  et  celles-ci  enfantent  l'orgueil,  la  faus- 
seté,  les  crimes,  la  lâcheté,  la  crainte  des  mala- 
dies* Léivinusj  Hoffman  et  Robert^  ont  obsei^vé 
«que  la  seule  peur  pouvait  causer  ime  épidémie 
^particulière*   Wansvrieten  rapporte   une  obser- 
"wation  de  Boerhaaue^  sur  une  maladie  convul- 
»ve  dont  nous  donnerons  l'histoire,  qui  ne  laisse 
^lucun  doute  à  cet  égard.  Matheus  a  traité ,  dans 
^mne  ville  d'Allemagne,  une  fil  e  d'auberge,  qui, 
.ayant  vu  mourir  un  homme  d'une  maladie  bien 
différente  de  la  peste  ,  éprouva    un    tel  effroi 
<]a'elle  fut  bientôt  attaquée  réellement  de  la  peste^ 
dont  elle  mourut.  Ses  parens  se  partagèrent  ses 
liabits  et  s'en  servirent  y  et  tous  furent  atteints 
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du  même  fléau.  Barthez  répétait  souvent,  dam 
ses  leçons ,  qu^U  connaissait  beaucoup  d'autrei 
observations  analogues^  non-seulement  touchaoi 
la  peste  y  mais  encore  d'autres  maladies  diffé 
rentes.  Hoffman  rapporte  avoir  vu  une  petki 
vérole  causée  par  la  seule  peur  de  l'avoir  y  dan 
im  pays  éloigné  de  toute  contagion.  FcHoangi 
raconte  avoir  connu  une  demoiselle  qui^  ayani 
aperçu  à  son  côté  ime  fenune  qui  avait  de 
fleurs  au  visage ,  crut  que  ces  taches  étaient  du 
petite  vérole ,  et  la  seule  frayeur  d'avoir  prL 
cette  maladie  la  lui  causa  bientôt.  Je  me  pro- 
menais, il  y  a  4o  ans,  aux  Tuileries,  avei 
madame  GaUan  et  sa  nièce  ;  celle-ci  envisages 
une  de  ses  amies  qui  avait  le  \isage  rouge  de 
suites  d'une  petite  vérole  dont  elle  avait  eu 
atteinte  sept  mois  auparavant.  Tout- à -coup 
M^^*.  GaUan  devint  silencieuse^  tiîste  ;  et,  di 
retour  chez  elle  ,  elle  fut  languissante  pendant 
quelques  jours  ^  après  lesquels  la  fièvre  se  dé- 
clara ,  l'e'ruption  d'une  petite  vérole  survint 
et  fit  périr  la  malade  le  sixième  jour ,  ma^n 
les  promesses  et  les  soins  de  Sutton. 

Pline  dit ,  avec  raison ,  senes  pestilenHam 
minime  auacipiunty  c'est  une  observation  qu'on 
ne  cesse  de  faire  à  Constantinople,  où  les  vieil- 
lards ne  sont  presque  jamais  attaqués  de  Ii 
peste,  ou  beaucoup  m(Mns  que  les  jeunes  genSi 
parce  que  la  vitalité,  affaiblie  à  cet  âge ,  ne  donni 
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pas  la  même  prise  au  miasme   délétère  pesti- 
J^xitiel.  C'est  pourquoi  Sénèque  malade,  vieux , 
^t:*  très  ^  affaibli  ^  ne  put  jamais  parvenir  à  s^eni* 
f>C3i8onner.  Ne  pourrait-on  pas  déduire  de  ces 
olDservations ,   que   si   l'on  conseille,   dans  les 
épidémies  ,    d'e'viter  les  passions   vives  ,    c'est 
rce  qu'elles  exaltent  la  vitalité ,  et  par  elle  la 
sceptibilité  aux  impressions  de  la  cause  effi- 
îente    de  ces  maladies?  Serment  rapporte  des 
icemples  des  effets  funestes  de  la  colère  dans 
cas.  La  même  raison  rend  sans  doute  très- 
•emarquable  les  observations  de  Screiber^  dan$ 
a  peste  dont  il  nous  a  laissé  l'histoire,  et  dans 
laquelle  il  dit^   que  les    femmes   enceintes   ea 
étaient  beai^coup  plus  dangereusement  affectées, 
^ntre  le  4*.  et  7*.  mois   de  leur  grossese,  où 
e  développement  de  Futerus  est  sans  doute  plus 
^agissant,  plus  animé ,   et  les  sympa tliies  géué* 
:rales  de  cet  organe  plus  sensiblement  observées. 
31  est  remarquable   cependant  que,   dans  l'âge 
-viril ,  l'homme  est  moins  sujet  à  la  peste  que 
dans   l'enfance  et  Fadolescence  ;   ne    serait  -  ce 
pas  parce  qu'il  a  plus  de  courage  ?  ou  bien  cela 
ne  prouverait-il  point  que  le  danger  de  la  con- 
tagion n'est  pas  en  liaison  de  la  force  ae  l'idid- 
syncrasie,  mais  en  raison  de  son  irritabilité;  et 
Vimaginadôn  ne  suit-eHe  pas  les  impressions  de 
cette  dernière  disposition  de  la  fibre?  Le  prati- 
cien qui  voit  beaucoup  de  malades  observe  que 
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les  aSectîoDS  de  Pâme  sont  insëparables  des  ma-^ 
ladies  longues,  chroniques.  L'ennui ,  le  chagrin , 
la  mélancolie,  les  impaticDces^la  colère,  ^viennent 
infailliblement  à  leur  suite.  Ces  passions  rendent 
les  nerfs  irritables  et  par  conséquent  susceptibles 
de  l'impression  des  miasmes  épidémiques,  pestt^ 
lentiels  ou  autres.  Ces  observations  démontrent 
évidemment  que  puisque  le  courage  protège 
presque  toujours  notre  constitution  contre  les  in-^ 
fluences  cpidémiques  contagieuses,  les.  médecins 
ne  sauraient  trop  l'exciter ,  le  reconmnander. 

Nous  avons  beaucoup  de  maladies  produites 
par  les  passions  ;  nous  allons  maintenant  considé- 
rer d;ins  quelles  circonstances  l'expérience  nous 
a  appris  que  ces  affections  de  l'ame  avaient  été  la 
meilleure  ressource  de  la  [médecine  pour  la  gué* 
rison  de  plusieurs  maladies  rebelles  aux  autres 
remèdes. 


OBS.  I'^ 


J'ai  donné  mes  soins  à  M.  Priué-Dettéy  négo- 
ciant à  Orléans,  dans  une  fièvre  adynamique  pu- 
tride. Son  corps  dans  toute  sa  surface  était  parsemé 
de  taches  pétéchiales  noires  très-étendues  ;  il  y 
en  avait  sur  lesquelles  la  peau  était  sphacélée.  La 
prostration  des  forces  était  au  dernier  degré,  et 
le  pouls  misérable  et  presque  imperceptible.  Un 
froid  universel  semblait  annoncer  une  fin  pro« 
chaîne  j  c'était  le  quinzième  jour  de  la  maladie. 
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Nôiis  crûmes,  M.  Mauasion  et  moi,  qiie  le  ma^ 
lade  ne  pa^rait  pas  la  nuit.   Pour  empêcher 
M™   Privé  d'êire  témoin  d'une  catastrophe  af- 
fi^ixse  pour  elle ,  nous  passâmes  dans  sa  chambre» 
€t ,  80US  le  prétexte  spécieux  de  lui  faire  éviter 
''ûifection  de  la  maladie,  à  cause  de  son  nour- 
'^i^son,  nous  tâchâmes  de  lui  persuader  qu'elle 
devrait  aller  coucher  toutes  les  nuits  chez  M',  son 
t^€5au-|)ère.  Cette  dame  sensible,  pénétrant  nos 
Véritables  motifs,  sort  brusquement  et  toute  effa- 
cée de  sa  chambre,  va  se  précipiter  sur  le  malade 
tju'elle  serre  fortement  dans  ses  bras,  et  fait  re- 
^ntir  toute  la  maison  de  ses  cris  et  de  ses  protes- 
^tions  qu'elle  resterait  inséparable  de  son  mari  ; 
tju'elle  seule  lui  donnerait  des  soins  efficaces.  Son 
désespoir  se  peignait  dans  ses  traits;  il  pénétra 
dans  Tame  du  malade,  qui  en  fut  électrisé  et 
comme  vivifié  ;  des  envies  de  vomir  ^dédarèreni; 
presque  muet  depuis  quelques  jours ,'  il  bégaya 
quelques  mots  de  consolation  pour   sa  femme 
éplorée,  et  c'est  à  dater  de  ce  moment  qu'il  fut 
capable  de  prendre  quelques  cordiaux  antisep- 
tiques, que  les  forces  se  régénérèrent ,  et  que  de 
jour  en  jour  des  progrès  sensibles  vers  la  guérisoc^ 
se  firent  remarquer. 


OBS.   II. 


Dans  le  délire  d'une  fièvre  adynamique  pu-* 
tride,  dont  je  fus  atteint  il  y  a  dix-huit  ai^s,  je  n'ai 
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eassë  de  dûserter,  pendant  vingt-deux  jours  qu^ 
a  duré ,  sur  les  bons  effets  de  la  méthode  tonique 
et  antiseptique  dans  cette  maladie,  et  sur  la  néces 
site  d'y  recourir  de  préférence ,  surtout  aux  émé 
tiques,  aux  purgatifs,  etc. 

Chaque  fois  que  MM.  Monnier^  Lambron  e 
Gable ^  qui  avaient  ma  confiance ,  venaient  m< 
visiter,  je  me  supposais  un  médecin  de  la  conanl 
tation,  et  je  voyais  dans  mon  lit  et  dans  ma  per 
sonne  im  autre  malade  que  moi,  jadis  mon  ami 
et  de  plus  médecin  lui-même;  c'était  le  docieoi 
JDuplan ,  qui  exerce  avec]distinction  la  médecin^ 
dans  le  départemeut  des  Hautes  -  Pyrennées.  !< 
discourais  de  sa  maladie  de  manière  à  ne  laisse 
aucun  doute  k  mes  confrères  que  mon  observa- 
tion ne  fôt  précise,  exacte,  et  l'effet  d'un  dîscer 
nement  qui  n'étmt  nullement  troublé  par  l'effet  d 
la  maladie;  aussi  leurs  vues  furent  entièremen 
conformes  aux  miennes.  Quand  je  prenais  di 
quinquina ,  je  croyais  envisager  Dupkm ,  que  l'a 
mertume  du  breuvage  contraignait  à  faire  des  grî 
maces  ;  j'étais  satisfait  de  sa  confiance ,  de  sa  do- 
cilité. Cette  erreur  de  mon  imagination  dura  auss 
long«temps  que  ma  maladie.  Dans  la  convalescenc 
même,  mes  yeux  n'étaient  pas  encore  dessillés  su 
cet  objet.  Notre  malade ,  disais»je  à  mes  collègues 
est  bien  languissant;  j'ai  de  bon  vin  de  Malag 
dans  ma  cave,  seriex-vous  d'avis  de  lui  en  fair 
prendre  deux  verres  tous  les  jours?  Tous  opinèrent 
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^'îl  n'y  avait  pas  de  meilleur  cordial,  et  je  n'û 
cessé  d'en  boire  avec  le  plus  grand  succès  un  petit 
Terre  à  chacun  de  mes  repas.  Ainsi  l'impression 
jnetterdes  signes  de  ma  maladie  excitait  en  moi  des 
sensationsjustesàl'aide  desquelles  monimagination 
non-seulement  se  représentait  les  attributs  carac- 
téristiques de  la  fièvre  adynamique,  mais  en  8ai« 
âssait  toutes  les  circonstances,  et  en  combinait 
les  indications  avec  les  mojrens  de  les  remplir.  Il 
est  bien  extraordinaire  que  les  rapports  des  sens 
et  de  la  raison  n'aient  jamais  été  troublés  sur  ces 
objets,  tandis  qu'à  l'égard  de  la  personne  malade 
leur  illusion  ait  été  complète  ;  tandis  que  la  plus 
grande  divagation  des  idées,  le  délire  constant  de 
l'esprit,  et  la  confusion  de  l'imagination  jusqu'au 
moment  de  la  gueVîson ,  n'aient  cessé  d'avoir  lieu 
sur  toutes  les  choses  étrangères  à  la  fièvre  ady- 
namique Mes  conceptions  justes  et  cons- 
tantes de  la  maladie,  pendant  toute  sa  durée ^  ne 
seraient-elles  pas  l'effet  de  plusieurs  discussions 
que  j'avais  eues  à  l'hôpital  Saint-Charles,  avec  un 
jeune  médecin  que  rien  ne  pouvait  faire  départir^ 
dans  les  fièvres  adynamiques ,  de  la  méthode  des 
émétiques  et  des  purgatifs ,  malgré  le  flux  de  sang 
noir,  corrompu  et  fétide,  et  maigre'  l'issue  per* 
mcieuse  dont  ce  traitement  e'tait  suivi.  Par  hu* 
manité  je  dissertais  tous  les  jours  devant  les  élèves 
smr  les  avantages  des  toniques,  antiseptiques,  dans 
ces  GÛrcoDStances^  et  je  letv  démontrai  i  cet  égard 
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ce  que  Pexpcrience,  les  observations  suivies' et 
multipliées,  et  des  succès  constans,  nous  ap- 
prennent sur    ces  moyens,  lorsque  je   fus  pris 
moi-même  de  la  fièvre  d'hôpital.  Les  idées  én« 
core  récentes,  et  les  motifs  puissans  des  raison- 
nemens  que  j'opposais  k  une  théorie  dont  le  but* 
était  au  contraire  de  faire  valoir,  dans  les  mêmes 
cas,  les  émétiquesetles  purgatifs  n'auraient-elléspas 
imprime'  dans  les  parties  élémentaires  phyâqùes 
de  mes  sensations  une  énei^ie  qui  les  a  défendues 
ensuite  de  Fadynamie,  et  qui  a  résisté  avecfofce 
aux  altérations  septiques  sur  ces  agens  des  sensa^ 
lions  et  de  l'imagination?  Les  sens,  en  effet,  sur 
tous  les   autres  objets  étrangers  à  la  maladie , 
n'ayant  pas  ctë  aussi  exercés  par  les  impressions  et 
l'imagination,  ont  été  plus  susceptibles  des  in- 
fluences de  la  maladie  ;  ils  n'ont  pas  conservé  avec 
l'ame  les  mêmes  rapports,  ont  manqué  de  cette 
consistance  et  de  cette  fermeté  qui  préservent  de 
l'adynamie,  et  des  maladies  contagieuses  :  mais  il 
y  a  peut-  être  bien  loin  de  cet  aperçu  jusqu^à  l'ex- 
plication véritable  d'un  fait  aussi  surprenant. 

CBS.   III. 

J'ai  été  appelé  à  Atray  pour  un  hyppocon- 
driaque  âgé  de  trente-quatre  ans,  qui  gardait  le 
lit  depuis  trente  mois.  Il  avait  tous  les  attributs 
apparens  et  réels  de  la  force.  Rien  ne  signalait 


I 
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qu'il  fût  malade,  s'il  eût  pu  bannir  de  son  esprit 
mille  craintes,  celles,  par  exemple,  de  gagner 
tme  fluxion  de  poitrine  s'il  se  levait,  de  faire  une 
perte  de  forces  irréparable  s'il  marchait,   etc. 
Entrsdné  par  ces  idées  méticuleuses,  les  raisonne- 
mens  des  médecins  n'étaient  jamais  entendus  ni 
suivis  ^  et  je  vis  que  c'était  perdre  son  temps  que 
de  discourir  avec  cet  homme.  Je  jugeai  que  pour 
détourner  son  amc  de  ses  réflexions ,  il  fallait  lui 
imprimer  une  sensation  forte  et  suivie,  sans  céder 
jamais  k  sa  pusillanimité.  En  conséquence ,  d'ac- 
cord avec  deux  de  ses  parens,  je  fis  enlever  les 
vivres  de  sa  maison.  Le  père,  âgé  de  soixante-dix 
ans,  et  qui  e'tait  son  esclave,  prit  l'argent  et  fut 
établir  son  domicile  chez  un  de  ses  neveux.  Alors 
on  arracha  du  lit  le  prétendu  malade,  qui  fit  un 
vacarme  affreux.  On  lui  fit  faire  xrois  fois  le  tour 
d'une  allée  assez  longue.  Vous  êtes  en  colère , 
monsieur,  lui  dis-je,  je  vois  à  vos  cris  que  votre 
poitrine  est  bonne.  Votre  promenade  que  vous 
avez  bien  soutenue  prouve  qu'il  vous  sera  possi- 
ble d'aller  tous  les  jours  déjeûner ,  dhier  et  sou- 
per chez  vos  parens,  à  un  demi-quart  de  lieue; 
cela  vous  accoutumera  à   d'autres  occupations 
auxquelles  votre  excellente  santé  aurait  dû  vous 
rappeler  depuis  long-temps.    Au  lieu  de  cela, 
votre  père,  plus  malade,  que  vous,  est  chaîné  de 
vous  soigner  et  de  pourvoir  à  toutes  les  afiàires^ 
au  détriment  de  ses  forces  et  de  sa  santé.  Ses  che- 
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TOUX  blancs  ne  vous  inspirent-ils  ni  commiséra- 
tion, ni  respect?  Meitez  en  comparaison  la  £rai^ 
cheur  de  votre  teint ,  vos  membres  arrondis  et 
musculeux  avec  les  rides  du  visage  et  la  maigreur 
extrême  de  ce  vieillard ,  et  décidez  ensuite  8^ 
^t  d'un  fiis  nullement  malade  d'avoir  aussi  peu 
de  déférence  pour  un  père  accablé  d'aimées.  U 
m'entendit  avec  calme,  et  dès  ce  moment  il  pa- 
rut consterné  de  mes  reproches  y  car  dès-4ors  les 
illusions  de  son  imagination  se  sont  dissipées, 
et  il  est  devenu  l'homme  le  plus  laborieux  de 
cette  commune. 

DES.    IV. 

M.  Clément ,  chirurgien  à  Meung,  traitait  un 
tanneur  atteint  depuis  quatorze  jours  d'un  hoc* 
quet  terrible,  et  dont  les  mouvemens  convulû£i 
redoublés  étaient  infiniment  pénibles  à  supporter. 
Les  saignées  multiphces ,  les  bains ,  les  délayans  ^ 
les  antispasmodiques ,  et  surtout  le  musc,  avaient 
été  employés  sans  succès.  Quelqu'un  dit  au  ma- 
lade que  je  venais  de  passer  devant  sa  porte  en 
allant  à  Beaugenci,  où  j'avais  élé  appelé.  On  at- 
tendit mon  retour ,  et  on  me  conduisit  k  son  lit. 
Après  avoir  attentivement  examiné  son  état^  je 
promis  de  le  guérir  et  d^  lui  rapporter  ma  con* 
sultation  après  avoir  visité  plusieurs  autres  mar 
lades  dans  la  ville  ;  c'était  le  temps  terrible  de  lu 
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révolution.  Les  parens  me  demanâërent  si  je  sa- 
vais quelques  nouvelles.  J'en  connais,  leur  dis-je, 
de  mauvaises,  et  )e  ne  veux  pas  en  être  le  por- 
teur, ne  m'interrogez  pas  à  cet  égard.  Monsieur  , 
repondit  alors  le  malade ,  il  est  arrivé  sans  doute 
quelque  chose  de  fâcheux  dans  ma  famille  (  il 
était  d'Orieans  ) ,  ne  me  laissez  pas  dans  ce  tour- 
ment affreux ,  parlez-moi.  —  Non  ;  je  vais  au 
château,  je  viendrai  vous  voir  ensuite ,  et  j'oserai 
peut-être  ,  si  vous  l'exigez ,  vous  raconter  notre 
position  à  Orléans.  Je  laissai  ce  malheureux  et 
tous  ceux  qui  l'entouraient  dans  une  situation 
affreuse,  et  le  hocquet  cessa  sans  que  le  malade 
et  les  assistans  s'en  aperçussent ,  tant  ils  étaient 
,tous  consternés.    Je  revins  deux  heures  après, 
point  de  hocquet  encore ,  on  en  était  moins  oc- 
cupé que  de  savoir  la  nouvelle  dont  j'avais  fait  un 
secret.  Je  dis  alors  au  malade,  il  y  a  un  équivoque 
au  sujet  d'un  de  vos  parens,  n'en  soyez  pas  trop 
inquiet,  vous  saurez  cela  demain.  Le  lendemain, 
le  chirurgien  çxpliqua  au  malade  pourquoi  j'avais 
tenu  son    esprit   dans  la  contention  j   mon  but 
était  la  guérison  de  son  hocquet,  je  l'avais  atteint. 
En  général,  on  a  toujours  remarqué  que  les  mou- 
Viunens  irréguliers  nerveux  s'appaisent,  quand  on 
affecte  dans  une  partie  plus  éloignée  les  nerfs 
d'une  autre  manière,  et  })lus  prudemment.  C'est  ce 
qui  a  fait  dire  à  Hippocrate  :  à  singultu  detento 
êfemutationes  accedentes  solvunt  aingultum. 
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et  la  théorie  de  Fëlectriclté  dans  plusietifs  mahi^ 
dies  nerveuses  n'est -elle  pas  fondée  sur  ce  pria* 
cipe? 

OBS.  V. 

Madame  Caillette  de  Neuville  avait  une  fièvre 

tierce  dont  les  accès  étaient  accompagnés  d^Une 

céphalalgie  qui  rendait  toute  la  tête  immobile  y 

et  presque  dans  un  état  de  tétanos.  Pendant  c^= 

temps,  elle  répétait  toujours  :  Mettez  un  grcaiàC 

Bac  de  terre  sur  Vautre  fléau  de  la  balcmce^ 

L^accès  passé  elle  ne  se  souvenait  plus  de  rien^ 

mais  à  l'autre  période  y  dans  l'intensité  trës-dou-^ 

loureuse  du  paroxisme  elle  répétait  toujours  la^ 

mêoie  demande»    Plusieurs  accès    se   passèrenc^ 

ainsi ,  et  comme  la  malade  insistait  toujours  sur 

ïe  sac  de  terre,  j'en  fis  remplir  im  de  laine  ;  un 

portefaix  l'approche  du  lit,  en  fabant  semblant 

d'avoir  une  forte  charge,  et  le  dépose  près  de  la 

malade  dont  l'imagination  devint  aussitôt  lucide , 

et  la  céphalalgie  disparut;  seulement  la  malade 

croyait  voir  et  montrait  au  ciel  du  lit  le  fléau  de 

la  balance  qui  écrasait  sa  tête ,  et  que  le  sac  posé 

dans  l'autre  fléau  avait  contraint  de  s'élever.  La 

malade  répétait  souvent,  dans  sa  convalescence^ 

ce  poids  m'aurait  fait  mourir ,  et  si  vous  avies 

plutôt  employé  le  sac  de  terre,  vous  m'auries 

épargné  de  grandes  douleurs.  En  efiet ,  dès' qu'ion 

lui  apporta  prèsdulitelles'endormittranquillemeat 
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|)eDdant  douze  heures,  sua  abondamipeut)  et  la 
céphablgie  périodique  ne  revint  plus. 

CBS.  VI. 

M"**.  Marau,  rue  Sainte  -  Catherine ,  ëprouva , 
sans  cause  connue  y  des  vomissemens  qui  persis- 
tèrent pendant  un  mois.  Aucun  vice  organique 
n'apparaissait  ;  il  n'e'tait  pas  non  plus  possible  de 
soupçonner  que  l'irritation  gastrique  fîit  de  la  na- 
ture de  celles  que  produisent  les  causes  métal- 
liques. Mes  recherches  sur  la  qualité  des  boissons 
dont  la  malade  avait  fait  usage,  sur  la  nature  des 
alimens  et  sur  les  ustensiles  qui  avaient  servi  à  les 
préparer,  ne  m'apprirent  rien  sur  cette  prétendue 
cause.  Je  ne  pus  supposer  non  plus  que  les  vo- 
missemens étaient  produits  par  des  vers ,  ni  par 
une  bile  acre  dégénérée ,  ou  autre  matière  véné- 
neuse prise  avec  les  aliipens;  la  malade  ne  ren- 
dait au  commencement  que  des  matières  mal 
digeVées,  et  vers  la  dernière  quinzaine  elle  ne 
Vomissait  que  les  boissons  qu'elle  prenait  avec 
calques  mucosités.  C^est  envàin  qu'on  la  baigna 
pendant  long -temps,  qu'on  lui  donna  des  bois- 
sons délayantes,  mucilagineuses ;  ces  moyens, 
ainsi  que  les  potions  hypnotiques,  agissaient 
comme  le3  plus  puissans  vomitifs.  La  malade  de- 
venue excessivement  maigre  m'inquiétait  beau- 
coup. Un  jour  je  lui  depoiandai  si  son  îma^ation 


(  3^6  ) 
lui  rèprësentait  un  mets  quelconque  qui  pot  lui 
faire  plaisir? .  • .  •  Oui  y  me  dit-eHe  ;  je  déâre  dè^ 
puis  six  ou  sept  jours  ce  que  vous  ne  pouves  pat 
me  procurer  ;  c'étaient  des  huîtres  (c'était  au  mois 
de  juillet  qu'elle  était  malade  )  ;  on  en  fit  Tenir  de 
Paris.  Je  fus  présent  aux  trois  premières  qa'dlft 
mangea  avec  délices ,  et  elle  s'en  trouva  Inen. 
Deux  heures  après  elle  en  mangea  six ,  et  de  trob 
heures  en  trois  heures  on  continua  d'en  donner; 
elles  changèrent  le  mode  vicieux  de  Pestomac,  de 
manière  que,  quelques  jours  ensuite ,  la  ma- 
lade put  manger  sans  inconvénient  de  toute  sorte 
d'alimens. 

OBS.   VII. 

Le  grand  Boerhaape  rapporte  une  observa- 
tion bien  intéressante  du  pouvoir  de  l'imagina- 
tion pour  la  guérison  des  maladies.  Dans  l'hospice 
de  la  charité  de  Harlem  y  une  fille  tomba  dans 
des  convulsions  affreuses  qui  se  répétaient  par  des 
attaques  périodiques.  Parmi  les  jeunes  personnes 
qui  lui  donnaient  des  secours,  il  y  en  eut  qui 
furent  tellement  saisies  des  accidens  qui  accom- 
pagnaient ces  secousses  nerveuses^  que  plusieurs 
furent  prises  des  mêmes  convulsions.  Cdles  qui 
n'en  étaient  pas  encore  atteintes  furent  très-in- 
triguées  et  frappées  de  voir  que  la  maladie  ga- 
gnait de  l'une  aux  autres ,  comme  tme  épidémie. 
£n  effet,  elles  réprouvèrent  comme  les  premières, 

et 
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et  toutes  les  filles  et  les  enfans  de  la  mmson  de 
cluiritë  en  furent  attaques  de  manière  que  les 
convulsions,  dans  tous,  éiaient  presque  simut' 
tanées;  quand  elles  agitaient  Tune  des  fillçs^  il 
semblait  que  ce  fut  un  mot  d^ordre  pour  que  les 
accidens  épileptiques  fussent  répètes  par  toutes 
les  autres.  Les  plus  habiles  médecins  se  concer- 
tèrem  sur  les  moyens  convenables ,  et  les  admi- 
nistrèrent sans  succès»  On  alla  à  Leyde^  invoquer 
le  secours  de  Herman  Boerhaave  (  c'était  l'oncle 
du  célèbre  professeur  de  ce  nom  )  que  l'huma- 
nité détermina  à  se  rendre  à  Harlem.  Il  vit  avec 
étonnement  la  malheureuse  position  de  ces  filles. 
Il  apprit  aussi  de  ses  confrères  que  les  meilleurs 
antispasmodiques  avaient  été  infructueux*  Il  son- 
gea que  l'imagination  frappée  jouait  dans  cette 
maladie  convulsive  le  principal  rôle.  Il  jugea  par 
conséquent  qu'en  la  détournant  puissamment,  par 
un  stratagème  ingénieux,  les  forces  nerveuses 
prendraient  une  autre  direction ,  et  que  les  con- 
vulsions cesseraient.  Dans  cette  intention ,  et  afin 
d'exciter  vivement  l'attention  des  malades ,  il  mit 
le  plus  grand  appareil  à  l'opération  qu'il  annonça 
vouloir  pratiquer  sur  chaque  malade.  Il  fit  inviter 
tous  les  magistrats,  et  en  présence  d'une  nom- 
breuse assemblée  il  fit  suspendre  à  des  crampons 
placés  dans  les  murs  voûtés  des  salles ,  des  four- 
naux  ardens  portatif,  et  bien  évidemment  expo- 
sés aiu  regards  4ss  maladaS;  et  devant  eux  on  mit 

S 
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sur  les  charboDS  une  vei^e  de  fer  qui  iva 

forme  d'un,  instrument.  Alors   Boerhaavê 

nonça  d'un  ton  très -grave  qu'il  n'existait 

qu^un  seul  moyen  pour  détruire  les  convulâ 

c'était  de  brûler,  avec  la  baguette  de  fer  toi 

le  bras  de  chaque  malade  jusqu'à  l'os;  et  afii 

l'opération  fut  bien  faite  ^  il  recommanda  d 

nir  la  baguetie  bien  rougie  toujours  préi4 

faire  empoigner  par  quatre  hommes  fotts  * 

goûteux  la  première  malade  dans  laquell 

Terrait   se   déclarer  la  moindre    appareno 

convulsion  y  d'approcher  de  suite  du  lit  le 

neau  portatif,  parce  que  c'était  le  moment  i 

pour  l'opération.  La  crainte  de  la  douleui 

fortement  les  idées  et  l'imagination  des  mal 

de  manière  qu'elles  ne  furent  occupées  qi 

l'ope'ration  ;  et  la  frayeur  des  convulsions  n 

plus  le  sentiment  dominant ,  ces  accidens  c 

lurent  pour  toujours. 

CBS.    VIII. 

Je  connaissais  cette  observation ,  et  je  fis  1 
de  la  méthode  de  Boerhaave  avec  le  plus  | 
avantage  sur  une  fille  d'environ  douze  ans, 
laquelle  je  fus  appelé  dans  la  commune  des^ 
et  qui  tous  les  jours  à  quatre  heures  de  l'a 
midi  éprouvait,  me  dit  son  père,  des  att 
d'ëpilepÂe.  Pour  bien  juger  de  l'état  de  \x 
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latdc,  je  la  \is  une  heure  avant  son  paroxisme;jo 

liai  trouvai  tous  les  signes  appareils  de  la  bonne 
iMuitéy  bon  teint)  un  air  de  vivacité  et  d^telU* 
^ence  qui  n'est  pas  ordinaire  aui  épileptiques, 
lx>n  appétit ,  langue  nette,  n'ayant  d'ailleurs  ja- 
mais eu  aucun  signe  de  vers,  ni  d'humeur  bilieuse 
surabondante.  U  m'est  possible  de  guérir  votre 
fille  de  suite,  assuraije  au  père,  devant  la  ma* 
lado}  si  c'est  en  votre  pouvoir,  me  répondit-il , 
fidtes  pour  cela  tout  ce  qui  dépend  de  vous.  Je 
demandai  vite  une  poignée  de  verges  ;  je  les  réunis 
ensemble  avec  une  ficelle,  et  j'annonçai  d'un  ton 
sérieux  qu'il  fallait  fermer  la  porte  de  la  maison, 
afin  que  les  voisins  n'entendissent  point  les  cris  de 
la  malade.  Quel  est  votre  dessein,  me  dit-elle 

alors? Je  suis  d'accord  avec  M.  votre  père  de 

vous  guérir,  et  pour  cela,  aussitôt  que  la  première 
attaque  de  convulsions  commencera,  votre  père 
vous  mettra  toute  nue ,  et  je  vous  Oagellerai  jua« 
qu'à  ce  que  le  sang  coule  de  toutes  les  parties  do 
corps.  Me  voyant  ainsi  décidé,  la  malade  faisait 

de  grands  soupirs Ne  craignez  pas,  lui  ré* 

piftai'je  alors,  ce  supplice  ne  fait  pas  mourir; 
mais  il  réussit   infailKblement   contre    les    ^- 

lepsies Ce  dialogue  dura  jusqu'il  quatre  heurea 

et  demie Je  n'aurai  point  d'attaque,  dit  cette 

jeune  611e  ;  je  me  trouve  dans  le  calme  et  la  moi-« 

leur  qui  suivent  ma  convulsion J'avertb  le 

père  qu'on  attendrait  celle  da  lendemain  pour 

S  a 


(  a4o  ) 
Pôpération  :  )e  sortis  avec,  lui,  qui  croyait  fran-* 
chement  à  la  flagellation,  et  je  lui  avouai  le  motif 
de  cet  appareil,  en  lui  recommandant  de  se  tenir 
prêt  chaque  jour  à  la  même  heure,  et  de  répéter 
exactement  ma  leçon ,  afin  que  la  malade  ne  se 
doutât  pas  que  notre  méthode  se  bornait  à  des 
menaces.  Le  père  m'assura  que  je  pouvais  m'en 
rapporter  à  lui.  Douze  jours  après,  il  est  venu 
m'instruire  que  les  convulsions  ne  revenaient  pins. 
Je  lui  ai  fait  suspendre  ses  projets  prétendus  de 
correction^  qu'aucun  accidekit  depuis  n'a  rendn 
nécessaires. 

CBS.   IX. 

Il  n'est  pas  douteux  que  les  pays  où  l'atmos; 
phère  est  humide  et  froide,  ne  soit  très-défavo- 
rable aux  personnes  qui  ont  la  poitrine  délicate , 
surtout  lorsque,  dans  ce  climat,  l'air  éprouve  sept 
variations  tous  les  jours.  Aussi  les  phthisies  pul- 
monaires font  des  progrès  très-rapides  et  très^ 
prompts  en  Hollande.  D'ailleurs,  le  caractère  sé- 
rieux des  habitans  les  porte  plus  qu'ailleurs  à  ré- 
jïéchir  sur  les  maux  qui  les  affligent,  et  à  s'en 
occuper  beaucoup.  Or ,  il  est  d'observation  qu'un 
organe  déjà  malade  est  excite  à  le  devenir  da- 
vantage^  quand  l'esprit  converge  sur  lui  toutes  ses 
idées.  En  France,  pour  détourner  l'imagination  de 
eet  objet,  on  conseille  l'équitation,  les  voyages^ 
iffÂ  ont  encore  des  motifs  salutaires  et  des  effets 
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non  équivoques.  Je  n'ai  jamais  vu  pratiquer  cette 
méihode  en  Hollande^  ou  dans  cette  maladie  il 
serait  plus  nécessaire  de  s'expatrier  que  dans  tout 
autre  pays.  Je  connais  un  chambellan  du  roi,  qui 
Tenait  de  perdre  son  épouse  de  la  pulmonie ,  et 
éprouvait  tous  les  élémens  manifestes  de  cette  af- 
fection dangereuse»  J'en  parlai  au  Roi,  qui  en 
avait  déjà  fait  la  remarque ,  et  qui  s'empressa  de 
donner  une  mission  en  Italie  à  son  chambellan 
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qui  éprouva  tellement  les  bienfaits  de  la  distrac* 
lion  du  nouveau  voyage  et  du  nouveau  climat, 
qu'après  dix -huit  mois  il  est  venu  à  Paris, 
n'éprouvant  aucun  de  ses  accLdens  primitifs ,  et 
jouissant  d'une  santé  parfaite. 

OBS.  X* 

Les  liens  qui  attachent  à  la  vie  font  désirer, 
dans  beaucoup  de  circon$tances,  aux  malades, 
des  secours  qu'il  leur  est  impossible  de  se  procu- 
rer. L'imagination  se  représente  ces  objets  qui  re^ 
viennent  à  l'esprit  de  ces  malheureux ,  tourmentés 
sans  cesse  par  cette  idée.  J'ai  donné  pendant  plus 
d'un  an  mes  soins  à  un  chartreux  âgé  de  trente 
ans  ;  il  était  atteint  d'une  phthisÂe  que  je  croyais 
ulcéreuse.  La  nature  de  ses  crachats^  leur  abon- 
dance, des  sueurs  nocturne^ ,  et  souvent  des  dé- 
jections, de  mauvaise  augure  da^  cette  malac^ie^  ^ 
un  amaigrissement  sensible  et  très  -  rapide  jdc 
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toute  la  machine  9  me  faisaient  craindre  déjà 
FexisteDCe  d'un  état  coUiquadf  et  mortel.  Lm 
eaux  minérales  sulphureuses,  le  suc  de  cresson,  le 
quinqtiina,  étaient  fondamentalement  les  moyem 
qu'on  employait  vainement  pour  remédier  i  h 
dégénération  et  à  l'abondance  de  toutes  les  ex- 
(»*éûons.  Le  malade  disait  sans  cesse  que  Téquita- 
tion  dans  l'endos  du  couvent  lui  réussirait  peut- 
être  mi^ix  que  tous  les  remèdes.  J'en  parlai  au 
procureur  de  la  maison ,  qui  observa  que  cette 
pratique  était  contraire  à  l'instiiut  de  leur  ordre. 
Cest  k  cette  époque  qu'un  décret  de  l'assemblée 
nationale  redonna  la  liberté  aux  religieux.  Le 
chartreux  malade  était  des  environs  de  Rennes î 
il  retourna  dans  sa  famille ,  où  je  croyais  bien 
qu'il  périrait  victime  de  la  pulmonie.  Quelle  fut 
ma  surprise  quand  je  le  revis  deux  ans  après  à 
Orléans,  gros,  gras,  frais  et  bien  portant!  U  m'as- 
sura qu'il  n'avait  employé  pour  se  guérir  que  du 
lait  coupé  avec  de  l'infusion  de  cresson ,  mais  que 
les  moyens  les  plus  efficaces  pour  lui  avaient  été 
de  voyager  dans  divers  lieux  qu'habitaient  ses 
frères,  ses  parens  très-nombreux,  et  de  jouir  de 
l'accueil  et  de  la  bonne  amitié  de  toute  sa  famille  ; 
que  son  imagination  en  avait  été  tellement  récréée 
qu'elle  lui  avait  fait  oublier  ses  aociennes  priva- 
tions et  même  ses  maux ,  dont  il  ne  lui  restait 
plus  la  moindre  trace.  Il  n'est  pas  douteux  que  le 
couvent  n'eàt  été  son  tonJieau  |  si  le  pauvre  ma- 
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lade  eut   été  contraint    d'y  faire  un  séjour  de 
quelques  ooiois  encore.  Ainsi  le  plaisir^  l'ima^na* 
tien  satisfaite^  les  voyages,  ont  plus  bîi  ici  que  la 
médecine. 

La  navigation  serait  également  utile  dans  cette 
maladie,  non-seulement  à  cause  du  mal  de  mer, 
qui  est  très-propre  à  altérer  le  mode  pblhisique,  et 
à  cause  du  changement,  d'air,  mais  encore  par  le 
mouvement  doux,  uniforme  et  constant  qu'il  im- 
prime dans  tous  les  viscères  du  corps.  Stork^ 
Fuller^el  autres,  préfèrent Féquitaiion.  Quarin 
&*élève  contre  et  à  tort  :  à  cheval  toutes  les  par- 
ties travaillent  successivement.  Tons  les  anglais 
cjui  venaient  à  Montpellier  se  trouvaient  bien  de 
c^et  exercice. 

Dans  les  voyages,  en  général ,  tout  est  change- 
'^naeni  pour  les  impressions,  le  sentiment  et  l'ima- 
gination. L'air  qu'on  respire  se  ressent  des  in- 
:llnences  des  ve'gétaux  et  des  fleurs  qui  croissent 
•dans  les  vallées  et  les  coteaux  par  où  l'on  passe  j 
ses    variations   diversifient    les   impressions,   et 
changent   le    mode   vicieux    des   malades;  elles 
donnent  un  éveil  nouveau  et  plus  agréable  à  tous 
les  sens.  L'œil  est  ravi  par  les  tableaux  sans  cesse 
renouvelés  de  la  nature  qui  les  varie  de  mille  ma- 
nières ,  et  par  les  contrastes  que  présentent  des 
paysages  charmans ,  des  prairies  et  des  bois  ver« 
doyans ,  à  côté  de  montagnes  et  de  rochers  sté-* 
riles ,  et  de  forêts  sombres  et  lugubres^  Tantôt  un 
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ciel  serein  et  de  la  plus  grande  étendue  exchi 

l'admiration ,  et  fait  voir  dans  un  horison  trèfr 

lointain  les  nuages  dorés  par  le  soleil,  et  qui 

Taube   du  jour  annonce;  tantôt  ou  entend  h 

murmure  des  eaux  et  leur  fluctuation  sur  le  bore 

des  ruisseaux  que  les  routes  cotoyent,  et  on  seul 

l'impression  d'une  atmosphère  raffratchic  par  lo 

torrens  qui  l'agitent.  Dans  les  provinces,  à  li 

campagne,  on  est  obligé  de  vivre  frugalement 

parce  que  les  mets  y  sont  simples  comme  lei 

mœurs  des  habitant  ;  dans  les  villes,  on  trouve 

des  alimens  plus  succulens,  parce  que  l'aisance 

et  la  fortune  aident  à  s'y  pourvoir  de  tout  ce  qui 

flatte  le  goût  et  satisfait  le  luxe.  Une  nuit  on  est 

couché  dans  un  bon  Kt,  le  lendemain  presque  sur 

la  dure.  Sans  cesse  on  converse  avec  des  hommes 

dont  l'éducation^  les  mœurs  et  les  usages  diffèrent 

de  nos  habitudes  et  de  nos  opinions,  et  forcent 

nos  observations  et  nos  réflexions  sur  ces  dissent* 

blances.  £nfin  l'homme  qui  voyage  est  dans  une 

manière  d'être  toujours  nouvelle,  et  par  toutes 

ces  influences  qui  se  fonX  sur  les  organes  sensibles, 

et  par  les  sensations  diverses  que  l'ame  en  éprouve. 

S'il  est  languissant  y  il  est  tellement  siimulé  par  la 

variété  de  ces  ol)jèts,  qu'il  s'en  trouve  in!aillible«- 

ment  quelqu'un   dans   le  nombre  <jni  excite  sa 

curiosité,   et   pour  lequel  il   se  passionne.    Les 

agens  de  la  ciiculatlon   s'électriscnt,  elle   a   lieu 

plus  librement,  et  le  système  organique  général 
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joue  et  s'active  davantage.  Dans  presque  toutes 
les  maladies  chroniques,  si  on  en  excepte  celles 
qui  dépendent  d'un  vice  profond  organique ,  les 
voyages  sont  sans  contredit  un  des  meilleurs  re- 
mèdes. Par  eux  chaque  glande  est  rappelée  à  ses 
fonctions;  elle  sécrëie  plus  librement  par  consé- 
quent;  ainsi  toutes  reprennent  leurs  fonctions 
naturelles,  détournent  nécessairement  de  l'organe 
malade,  ou  Tirritation,  ou  la  fluxion  qui  Pacca* 
*>laii;  tous  les  émonctoires  du  corps  acquèrent 
plus  d'énergie,  ils  chassent  par  conséquent  avec 
plus  de  facilité  les  héte'rogènes  impurs  qui  Fal- 
^éraieni  auparavant.  Le  mouvement  lui-même  et 
'es    cahots   concourrent  aux  mêmes  objets  ;  ils 
^i^ment  le  mécanisme  naturel  et  général  de  la  vie. 
Enfin  tontes  les  parties  de  l'homme  subissent  par 
^<^  diverses  causes  un  heureux  changement  qui  ré- 
^^1  te  de  toutes  les  modifications  vicieuses  détruites, 
principalement  par  l'influence   de  l'imagination 
H*^^  les  voyages  rendent  plus  libre,  plus  satisfliite 
^^  plus  indépendante  des  aflections  physiques. 

^insi  les  voyages  sont  les    moyens  les  plus 
^^iles  pour  changer  et  dénaturer  la  manière  d'être 
"^^oîeuse  dans  beaucoup  de  maiiulies,  et  pour  en 
^^terminer  une  nouvelle  plus  régulière  et  révul- 
^^Vc  du  mode  d'affeciion  primitive.  C'est  en  in- 
tervertissant l'ordre  entier  des  élémens  du  déran- 
îf>^nieut  des  fonctions ,  qu'ils  réussissent  principa- 
lement ,  et  surtout  en  ranimant  l'imagination ,  et 
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]<i  rendant  indépendante  des  causes  qui  Penchât- 
naient  auparavant,   ff^answieten  parle  de  hol-* 
landais  qui  se  sont  guéris  de  Tépilepsie  en  faisant 
un  voyage  dans  les  Indes,  mais  de  retour  en  Hol- 
lande leur  maladie  revenait.  C'est  dans  les  Vues 
de  détruire  cette  conspiration  des  parties  analy^ 
tiques  pour  former  la  maladie  nerveuse  ou  autre  ^ 
et  afin  de  redonner  à  l'imagination  sa  liberté  na^ 
turelle ,  qu'on  emploie  aussi  l'immersion  de  l'eau 
froide.  En  inspirant  la  crainte  de  la  suBbcation, 
il  s'opère  un  changement  salutaire;  d'ailleurs  l'af- 
fusion  pénètre  tous  les  systèmes  d'où  resuite  un 
éparpillement  plus  facile  des  forces.  F'anhelmont^ 
et  depuis  plusieurs  anglais  la  conseillent  dans  la 
paralysie,  l'hydropisîe,  la  catalepsie,  et  dans  une 
multitude  d'autres  maladies  nerveuses.  Le  plon- 
geon est  mis  en  vogue  en  France  dans  les  mêmes 
intentions,  et  je  pourrais  en  citer  plusieurs  suc- 
cès. L'opium  donné  en  même  temps,  et  conseillé 
dans  les  mêmes  cas  par  Mbrgagniy  Dehaeiiy  et 
tant  d'autres,  tendait  simultanément  à  faire  reve- 
nir l'ame  dans  l'assiette  qu'elle  a  perdue;  on  doit 
en  dire  autant  de  la   valériane,   du  musc,  du 
quinquina,  du  camphre,  de  l'ambre,  du  gui  de 
chêne,  etc. 

Ne  semble- t-il  pas  que  les  passions  fortes  de 
l'ame  ,  la  colère  ,  la  terreur ,  la  crainte ,  etc. 
agissent  de  la  même  manière  dans  beaucoup  de 
cas.  Morgagni  rapporte  l'observation  remarqua^ 
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ble  d'un  médecin  gravement  afiTecté  de  ce  qa'ua 
liydro|>hobe  lui  avait  tenu  la  main,  ce  qui  le  fit 
tomber  dans  une  mélancolie  eiLtrême,  de  laquelle 
3  ne  guérit  que  par  une  pluie  abondante  qu  il 
fut  oblige'  d'essuyer>  et  qui  lui  inspira  d'autres 
craintes  d'une  maladie  dangereuse  plus  pro- 
chaine ;  mais  ces  dernières  afiections  s'évanouirent, 
et  la  mélancolie  hydrophobique  disparut. 

Merly^  médecin  de  Naples,  rapporte  beau- 
coup de  guérisons  opérées  par  le  moyen  des  pas- 
sions vives  de  l'ame,  qu'on  tachait  de  faire  éprou- 
ver aux  malades  avant  l'accès  d'une  fièvre  inter- 
mittente^ de  manière  que  leur  impression  tombât 
durant  le  frisson.  Sur  quoi  Barthez  observe  que 
l'effet  des  passions  de  l'ame  est  aussi  sur,  et  en 
même  temps  aussi  incertain  que  celui  de  Femé- 
tiqué  et  des  purgatifs. 

Lé  lien  qtii  tmit  le  principe  de  nos  concep- 
tions et  de  notre  volonté  avec  les  in^trumeus  du 
mouvement,  des  forces,  et  de  la  sensibilité',  peut 
se  déranger  par  les  moindres  causes  ;  il  en  résulte 
des  maladies  dont  le  principe  semble  impossible 
i  trouver.  Le  malade  guérit,  et  nous  sommes 
tout  stupéfaits  de  voir  que  l'ordre  de  ses  idées , 
la  solidité'  de  sa  raison ,  aient  été  déranges  par  la 
plus  légère  impression  phpique  sur  ses  ner&.  Un 
homme  qui  avait  une  carte  dans  le  gros  orteil, 
était  sujet  à  l'épilepsie^  il  en  fut  guéri,  et  l'épi- 
lepne  cessa.  Dans  les  Mànoires  d'Édimboiu*g , 
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on  lit  qu'une  substance  dure  faisait  compreuioD . 
sur  un  nerf,  ce  qui  causait  l'épilepsie  qui  guérit 
parce  qu'on  coupa  le  nerf  compiimé* 

Les  nerfs  qui  conspirent  par  leur  mode  palho- 
logique  à  la  formation  d'une  maladie,  conservent 
après  la  gucrison  .une  grande  susceptibilité  à  re- 
produire les  mêmes  accidens.  Four  cela  il  soISt 
que  l'imagination  nous  représente  la  même  ma- 
ladie j  qui  quelquefois  se  régénère  aussitôt.  Cœlm 
Aurelianus  dit  que  Thémison  fut  attaqué  de  la 
rage  et  guérit;  mais  quand  il  voulut  ensuite  écrire 
sur  cette  maladie ,  toutes  les  fois  qu'il  prenait  la 
plume  y  il  était  si  fort  frappe  du  danger  passé , 
qu'il  avait  tous  les  symptômes  de  la  rage.  J'ai  vn 
un  monsieur  d'Orléans  si  effraiyé  d'avoir  caressé 
un  chien  qui  le  lendemain  est  devenu  enragé, 
qu'il  en  était  presque  maniaque,  et  qu'il  serait  in- 
failliblement tombe  dans  Thydrophobie ,  si  j^avais 
paru  mettre  la  moindre  importance  à  sa  situation, 
et  si  je  n'avais  dissipé  ses  allarmes  par  des  rûson- 
nemens  clairs,  précis,  et  capables  de  redresser 
son  imagination  alors  très-désordonnée. 

Dans  l'état  ordinaire  et  physiologique  de 
lliomme,  il  est  bien  difficile  de  se  rendre  mattre 
de  ses  actions  morales,  et  de  leur  donner  une 
direction  vers  le  bien;  à  plus  forte  raison,  dans 
les  maladies  qui  aliennent  la  raison ,  le  médecin 
ne  peut,  malgré  sa  vigilance  et  sa  constance,  plier 
la  volonté  des  malades,  cooune  cdia  est  nécessaire, 
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i^^ir  exemple ,  dans  la  manie ,  la  mélancolie,  la 
nostalgie,  Phypocondrie,  rhjrstérie,  et  une  mul- 
^tude  d'autres  maladies ,  il  faudrait,  pour  ainsi 
Lire,  n'avoir  qu'un  seul  malade  à  voir,  n'être  oc- 
^  upë  que  du  seul  objet  important  de  sa  direction, 
^  suivre  avec  les  soins  et  l'exactitude  qu'un  bon 
■ifitituteur  met  à  former  le  cœur  et  l'esprit  de  son 
Sève.  Telle  est  la  malheureuse  destinée  des  ma- 
niaques, qui  presque  tous  se  croient  élevés  au 
rang  suprême,  ou  du  moins  à  des  dignités  qui  en 
approchent.  Or  ils  regardent  les  autres  hommes , 
les  médecins  eux-mêmes ,  comme  leurs  sujets  ou 
leurs  subalternes,  principale  difficulté  pour  inter- 
vertir leurs  idées  de  suprématie,  de  grandeur ,  et 
pour  les  amener  à  l'éiat  de  simplicité  qui  n'est 
plus  de  leur  goût ,  et  dont  ils  sont  dans  un  loin- 
laia  si  considérable. 

Les  anciens ,  et  presque  tous  les  modernes  en- 
core, dans  la  vue  de  dénaturer  la  manière  d'être 
des  maniaques,  ont  regardé  comme  essentielle- 
ment utile  de  déterminer  un  état  extrême,  violent 
dans  leur  machine,  ce  qu'opèrent  les  fortes  sai- 
gnées, les  e'me'tiques  et  les  purgatifs.  On  est  sur- 
tout effirayé  de  la  position  où  étaient  les  malades 
durant  l'effet  de  l'ellébore,  qu'on  administrait 
plusieurs  fois.  Sans  doute  l'état  de  faiblesse  con-- 
sécutif  n'opérait  pas  la  guérison^  mais  elle  ren- 
dait les  maniaques  plus  accessibles  à  la  raison 
humaine  I  et  par  elle  aux  moyens  les  plus  couve- 
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fiables.  Et  comme  leurs  paroxismes  lausent  tou- 
jours des  rémissions  y  on  choisit  ce  temps  pour 
les  secours  moraux  qui  ne  sauraient  être  d'aucun 
fruit,  si  on  ne  pouvait  parvenir  à  connaître  quelleft 
étaient  avant  la  manie  les  habitudes  chéries  des 
malades,  les  objets  de  leur  culte,  ce  qu'ils  ai- 
maient, les  occupations  vers  lesquelles  leur  goût 
et  leur  talent  les  portaient.  II  faut  discourir  avec 
eux  sur  ces  objets  d'abord,  examiner  lequel  ré- 
veille plus  particulièrement  leur  attention,  et  dé^ 
montrer  le  bonheur  de  l'existence  de  Thomme 
dans  ses  jouissances  simples  et  réelles^  et  faire 
voir  le  vide  des  grandeurs  illusoires.  Si  on  se  fait 
écouter  c'est  déjà  un  grand  pas  de  fait.  Je  don- 
nais mes  soins  à  un  homme  de  l'art,  réduit  à 
Pétat  le  plus  déplorable  de  Talienation  mentale  : 
il  avait  été  saigné  plusieurs  fois,  et  on  le  baignait 
dans  l'eau  froide,  quatre  hommes  vigoureux  ne 
pouvaient  l'y  plonger.  On  était  sur  le  point  de 
l'enchaîner,  il  résistait  avec  uue  force  incroya- 
ble ,  et  tout  au  pins  si  on  aurait  pu  y  réussir.  Je 
hii  fis  dans  ce  moment  ma  première  visite;  j'avais 
appris  qu'il  aimait  une  dame  de  qualité  dont  il 
n'était  pas  payé  de  retour;  j'annonçai  au  malade 
qu'elle  avait  envoyé  à  la  maison  s'informer  avec 
beaucoup  d'intérêt  s'il  était  docile  et  exact  k  sui- 
vre les  conseils  qui  lui  étaient  si  nécessaires,  et 
m'engager  à  lui  envoyer  tous  les  jours  un  bulletin 
de  sa  santé  et  de  sa  conduite.  Monsieur^  répliqua- 
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i*il,  elle  veut  que  )e  guérisse;  et  en  regardant 
ceux  qui  le  tenaient,  laissez-moi  ;  je  ferai  ce  qu'on 
Toudra,  et  seul  il  a  marché  vers  le  bain,  et  il  s'y 
est  enfoncé  jusqu'au  col.  Ainsi  par  ce  stratagème 
j'ai  calmé  sa  fureur  et  ranimé  son  espérance.  Il  ne 
manquait  jamais  à  mes  visites  de  me  rendre  compte 
de  sa  régularité  à  suivre  la  méthode  de  traitement 
que  je  lui  enseignais  :  je  fais  tout  cela  pour  ma 
belle  y  me  disail-il,  rendez-lui  en  un  fidèle  compte. 
Quoique  je  ne  la  visse  jamais,  j'exagérais  mes 
promesses;  et  ce  moyeu  de  modérer  ses  exacerba- 
tions  répétées ,  n'a  pas  peu  concouru  au  rétablis- 
sement du  malade,  qui  jouit  depuis  d'une  santé 
parfaite.  J'ai  vu  une  française,  eu  Hollande,  qu'un 
prêtre  avait  alarmée  sur  le  desordre  de  sa  con- 
duite, et  sur  les  peines  de  l'enfer  qui  devaient  en 
être  la  punition,  si  elle  ne  faisait  pénitence.  Elle 
est  devenue  maniaque,  et  comme  elle  n'avait  pas 
de  grands  moyens  de  se  traiter,  je  lui  ai  procuré 
des  livres  et  des  exemples  tirés  de  l'écriture-sainte; 
elle  y  voyait  que  Dieu  avait  été  miséricordieux 
pour  de  plus  grandes  pécheresses  qu'elle.  Tous 
.les  jotu*s  ou  lui  apportait  de  nouvelles  hbtoires 
de  la  vie  des  saints,  auxquelles  on  ajoutait  des  com- 
mentaires consolans ,  et  peu-à-peu  sa  confiance  et 
sa  raison  se  sont  rétablies. 

Il  ne  faut  pas  heiuter  les  idées  des  maniaques* 
C'est  par  la  douceur  et  la  persuasion  qu'on  les 
maintient  cUos  les  boraes.de  la  modération.  Selon 
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le  genre  de  folie,  il  faut  avec  tout  Pan  posâbli 
dans  Famour  trompé,  par  exemple,  représente 
les  personnes  repentantes  de  leur  infidélité;  oj 
change  les  idées  en  mettant  sur  la  scène  d'autrei 
personnes  plus  sensibles,  plus  aimables ,  et  dont 
l'attachement  inviolable  pourrait  devenir  un  dé- 
dommagement de  ce  qu'on  ne  doit  avoir  aucun 
regret  d'avoir  perdu.  Dans  la  crainte  de  la  mort, 
démontrer  qu'on  jouit  de  tout  les  attributs  de  la 
santé'  et  de  la  vie,  et  conseiller  les  exercices ,  les 
voyages.  Enfin  il  faut  mettre  toujours  en  prc^senoc 
du  malade  l'objet  de  son  idolâtrie,  et  éloignei 
celui  qui  excite  sa  hdne,  son  courroux.  On  m 
doit  jamais  tromper  les  malades  par  des  prestiges, 
il  faut  au  contraire  rendre  à  ses  yeux  la  vente 
frappante ,  claire,  et  débarrassée  de  grandes  cii^ 
conlocutions.  Je  n'ai  jamais  vu  revenir  du  spec- 
tacle les  convalescens  après  la  manie ,  sans  avoû 
observé  leur  tète  disposée  aux  anciennes  illu^ons 
qui  formaient  leur  maladies.  Presque  tous  les  alié 
nés  sont  comme  des  rois  de  théâtre }  ils  ont  h 
même  prolixité  dans  leurs  récits,  et  leur  style  es 
toujours  figuré  et  gigantesque  :  et  je  crains  sur- 
tout, quand  je  vois  de  tels  convalescens,  aimei 
la  tragédie,  qu'ik  n'éprouvent  quelque  jour  c< 
que  nous  avons  dit  de  Thémison ,  Convalescent  d< 
la  rage,  quand  il  voulait  écrire  sur  cette  maladie 
On  ne  peut  jamais  guérir  des  illusions  par  d'autres 
illusions  qui  rappellent  celles  qu'on  a  eues.  D  me 

semble] 
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semble,  lorsqu'un  médecin  emploie  ce  moyen,  lui 
voir  ordonner  au  hasard  nn  remèc!e  sans  en  entre- 
voir Findicatlon,  On  guérit  une  nostalgie  qnl  est  un 
désir  immodéré  de  l'ame  de  revoir  sa  patrie ,  en 
y  renvoyant  le  malade.  Partout  ailleurs  il  ne 
trouverait  aucun  objet  qui  pût  le  fixer;  et  en 
essayant  de  le  faire  voyager  dans  un  autre  pays 
que  le  sien,  ce  serait  vouloir  lui  faire  retrouver  en- 
core des  illusions ,  comme  de  conduire  le   ma- 
niaque à  1    comédie. 

£n   suivant  les  idées   du  malade  ,    on   peut 

^juelquefois  de'raciner  facilement  lu  cause  d'un 

oaal  chimérique  dont  il  se  croit  atteint.  On  con- 

'^aît  l'observation  d'un  homme  qui  croyait  avoir 

^  la  place  de  son  nez  la  trompe  d'un  éléphant.  Ni 

1^  t  cmoignage  unanime  de  ses  amis ,  ni  ses  propres 

""égards  dans  un  miroir ,  ni  sa  main  qui  pouvait 

*^   dissuader  de  son  'erreur ,  ni  les  raisonnemens 

*^xidés  sur  une  vérité  contre  laquelle  il  n'y  avait 

•^^cun  argument  a  faire  ,  ne  parvinrent  à  le  dis- 

^^ader.  Un  chirurgien  abonde  dans  son  sens,  et 

*^i  fait  entendre  qu'une  opération  peu  doulou"- 

^^iise  le  délivrerait  de  cette  excroissance  mons- 

^**Xieuse.  En  effet ,  il  fait  une  légère  incision  de 

laquelle  il  découle  beaucoup  de  sang,  et  aussitôt 

l^  malade  est  persuadé  de  sa  guénson.   Jtf.  de 

-daller  a  connu  un  homme,  d'ailleurs  fort  sage, 

^ui  se  croyait  environné  d'une  énorme  tumeur. 

T 
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Ud  chirurgien  tenant  caché  dans  sa  main  un  mor- 
ceau de  chair  de  bœuf,  enleva  adroitement  a  ne 
trèfr-petite  portion  des  tégumens  de  cet  homaiey 
qui  se  crut  délivre'  de  sa  ceinture  incommode  eC 
contre  nature.  Barthez  opina  pour  qu'on  ftt  une 
couronne  de  trépan  à  un  homme  qu'aucune  raî^ 
son  ne  pouvait  persuader  qu'il  n'avait  pas,  comm^ 
il  le  prétendait^  un  rat  dans  la  tête  ,  et  on  cou* 
naît  l'observation  d'un  ancien  professeur  de  Mont- 
pellier, qui  rapporte  qu'un  homme  croyait  avoir 
avalé  une  grenouille ,  lequel  sentait  son  estomac 
déchiré,  et  se  persuadait  qu'elle  en  rongeait  les 
membranes ,  et  se  grossissait  aux  dépens  de  sa 
substance.  Ce  médecin  s'entendit  avec  la  garde 
malade  pour  faire  glisser  une  monstrueuse  gre- 
nouille dans  la  chaise  percée  un  jour  de  méde- 
cine.  Le  malade  qui  la   vit  fut  complètement 
satisfait  et  guéri. 

La  douleur  est  peut-être  celle  de  toutes  les 
affections  qui  réussit  le  plus ,  quand  on  sait  l'em- 
ployer en  médecine.  J'ai  vu  un  administrateur 
de  l'Hôtel  -  Dieu  réduit  à  l'extrémité  par  une 
fièvre  adynamique  putride.  Rien  ne  pouvait  l'ex- 
citer et  le  retirer  de  son  affaissement.  Il  avait 
plusieurs  vésicatoires.  Un  jour  je  fis  vigoureuse- 
ment saupoudrer  l'onguent  du  pansement  avec 
de  la  poudre  de  cantharides.  Il  causa  une  vio*^ 
lente  irritatioa  de  la  vessie,  suivie  d'une  stran- 
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gurie  très^douloureuse  que  je  ne  chercliai  pas 

d'abord  à  calmer.  Le  malade  en  fut  si  réveillé 

qoe  sa  guérison  date  de  cette  époque.  Un  homme 

i  qui  on  avait  crevé  les  yeux,  parce  qu'il  faisait 

fe  loup-garou,  fut  depuis  entièrement  exempt 

àe  cette  folie  ;  c'est  le  hasard  et  non  la  main  du 

chirurgien  qui  opéra  celte  cnre.  N'en  devrait-on 

pas   conclure  qu'une  douleur  extrêriiC ,  une  in- 

<^xon,  etc.,  imiteraient  ce  moyen  dans  beau- 

^^\xp  de  divagations  de  l'esprit ,  et  ramèneraient 

^  ^ixiagination   à   sa  régularité   naturelle    et  or- 

^naîre  ? 

Rien  n'est  aussi  capable  de  distraire  l'imagi- 
^lation  trop  fortement  occupée  de  quelque  objet, 
^ue  la  musique;  les  peuples  de  tout  l'univers  l'ont 
presque  tous  connue  et  cultivée.  Rien  ne  contri- 
bue plus  qu'elle  à  e'tablir  de  l'harmonie  dans  les 
penchans  insolites  de  l'homme.  Les  soldat^  furieux 
dans  l'action  d'une  bataille  sont  ensuite  invites  à 
la  douceur  et  à  des  sentimens  humains  par  les 
sons  mélodieux  et  les  expressions  touchantes  de 
la  musique  ;   elle  convient  dans  presque  toutes 
les  affections  de  l'ame  ,   parce  qu'elle  se  prête 
aux  accords  ne'cessaires  pour  exciter  les  passions^ 
et  pour  en  appaiser  l'empire  dangereux. 

De  tout  temps  on  employa  la  musique  pour 
célébrer  la  divinité,  et  pour  lui  adiesser  des 
liymnesfet  des  louanges.  Les  anciens  s'en  sont 

T  a 
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surtout  servis  pour  dompter  les  maladies;  c^ 
par  elle  qu'ils  charmaient  les  douleurs.  Cœti 
Aurelianus  dit  qu  elle  vivifie  les  organes  h 
guissans ,  et  pourquoi  par  conséquent  ne  sera 
elle  pas  un  des  principaux  remèdes  dans 
maladies  chroniques?  Elle  excite  l'ame  triste 
chagrine,  ei  la  distrait  de  ses  afflictions  ;  < 
réveille  l'imagination  et  lui  donne  des  directîi 
nouvelles;  elle  ne  réussit  pas  moins  pour  mode 
les  mouvemens  impétueux  des  passions ,  et  p4 
les  amener  à  un  état  mitoyen  de  régularité  na 
relie  et  harmonieuse.  Cet  heureux  état  de  l'a 
est  son  objet  dans  la  maladie,  et  souvent  son  i 
vrage.  J'ai  vu  une  dame ,  dans  la  léthargie  y  qu' 
cun  moyen  n'avait  pu  réveiller  ;  je  savais  qu'< 
était  musicienne.  Je  demandai  à  son  mari  qu< 
était  la  musique  qu'elle  aimait  avec  prédilectic 
Celle  surtout,  me  répondit-il,  d'une  ronuu 
nouvelle.  On  fit  venir  un  violon  qui  exécuta 
air  avec  tout  l'art  imaginable.  Aussitôt  la  mah 
ouvre  les  yeux ,  s'arrange  pour  s'asseoir  dans  i 
lit ,  et  accompagne  la  musique  d'un  chant  d 
lequel  elle  n'avait  jamais  montré  autant  de  talei 
et  depuis  on  n'employa  que  ce  moyen  qui  i'aci] 
l'usage  des  cordiaux  excitans  qui  achevèrent 
guérison.  J'ai  vu  un  semblable  eOet  dans  i 
dame  également  léthargique  ,  rue  du  Colombl 
à  Orléans;  elle  lut  réveillée  et  chanta ,  mais 


J      Suites  de  la  maladie  n'en  furent  pas  moins  fu- 
W     Bestes. 

m  La  danse  doit  être  égaleiûent  utile  aux  femmes* 

F      Son  accord  avec-  la  musique  lui  donne  une  su-* 
perlorité   sur  les  autres  exercices  ;   elle  réjouit 
J'ame  et  fortifie  le   corps ,  et  semble  instituée 
pour  suppléer  aux  voyages  qu'elles  ne  peuvent 
faire  et  que  nous  avons  remarqué  êire  si  avan- 
^genx  aux  hommes.  La  chasteté  est  la  vertu  la 
ï^us  admirable  que  nous  devons  louer  avec  d'au- 
*^ot  plus  de  raison  que,  pour  l'acquérir,  il  faut 
*^aucoup  de  combats  dans  lesquels  le  triomphe 
'^^  serait  pas  facile  si  les  femmes  restaient  presque 
^^Vxjours  oisives.  Quel  domaine  ne  prendrait  pas 
^cSrs,  comme  le  dit  Bordeu^  l'organe  qui  a  un 
Ï^Ouvoir  suprême  sur  les  vjipeurs,  les   convul- 
sions, les  palpitations,  les  étranglemens  dans  la 
^^gion  épigastrique  ,  l©s  paralysies,  etc.,  dont  il 
^5it  si  souvent  la  calise?  . . .  C'est  alors,  dit  Vanhel-^ 
^^lont ,  qu'il  tient  sous  son  empire  les  femmes  qui 
Veulent  lui  résister.   L'irritation  et  la  crispation 
^es  nerfs,  un  état  désordonné  de  tous  les  muscles^ 
l^ordre  bouleversé  dans  tout  le  corps,  sont  ses  ef- 
fets et  ses  vengeances.  Or,  quel  exercice  plus  fa- 
vorable pour  s'opposer  à  ces  résultats  dangereux 
que  la  danse?  Aucun  ne  fatigue  moins  les  femmes. 
Les  alternatives  de  repos  et  d'activité  sont  telle- 
ment proportionnées ,  que ,  médicinalement  ap- 
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précië,  cet  exercice  est  le  plus  fortifiant  et  en 
même  temps  le  plus  innocent.  En  cBFet,  qnand 
les  parens  président  aux  danses  j  quel  est  le  mo- 
ralisie  sévère  qui  oserait  y  trouver  le  moindre 
sujet  de  censure?  J'ai  assez  observé  le  numde 
pour  être  convaincu  que  cet  exercice  est  très-utile 
et  sans  aucun  danger.  Je  n'en  dirais  pas  autant^  d 
je  voulais  analyser  tout  ce  que  ie  sais  des  inoon- 
ve'niens  moraux  et  physiques  de  la  vie  solitaire  et 
oiseuse.  C'est  dans  la  retraite  et  Foisiveté  que  la 
volupté'  vient  embellir  les  sensations  et  les  idées  ; 
c'est  là  où  elle  a  toujours  de  pernicieux  effets. 
L'homme  laborieux  a  plus  de  moyens  que  la  femme 
pour  vaincre  les  passions.  Uexercice,  les  voyages  ^ 
les  grandes  afiaires,  les  contentions  de  l'esprit, 
détournent  l'atlèntion  et  les  réflexions  des  objets 
qui  le  charmaient  ;  et  puisque  tous  ces  moyens 
sont  démonstrativement  utiles ,  et  refusés  à  la 
femme  ,  pourquoi  voudrait-on  la  priver  d'un 
exercice  agréable ,  décent  et  fortifiant.  Aimerait- 
on  mieux  la  condamner  à  l'oisiveté,  la  mère  de 
tous  les  vices  ? 

On  ferait  des  volumes  infinis,  si  on  voulait  re- 
cueillir les  faits  consignés  dans  l'histoire  de  la 
médecine  sur  le  pouvoir  de  l'imagination  pour  la 
gnérison  des  maladies.  La  belle  observation  du 
fils  d'Antiochus  réduit  à  l'extrémité  et  sauvé  par 
le  génie  di  Erasistrate ,  qui  en  devine  la  cause 


(  359  ) 
morale  )  celle  de  Crœsus  ,  muet  de  naissance  et 
guéri  par  l'horreur  d'un  attentat  qu'un  Perse  allait 
commettre  sur  son  père;  et  celle,  rapporte'e  par 
JDiamerbroch  ^  de  Suzanne  Smarth  paralysée  de- 
puis 28  ans  ,  et  qu'une  commotion  violente ,  par 
up  éclat  de  tonnerre ,  remet  dans  un  état  parfai- 
tement naturel ,  sont  trop  intéressantes  pour  que 
je  n'en  aie  pas  fait  mention  ^  et  que  je  ne  con- 
seille d'en  lire  les  détails/dans  les  auteurs  qui  ont 
recueilli  ces  faits. 


ïu. 
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OBSERVATIONS 

Sur  la  Nouvelle  Flore  des  environs  de  Paris  ^ 

par  M.  F.  V.  Mérat. 

Après  nous  être  plu  à  payer  à  la  Nouvelle 
riore  parisienne  un  juste  tribut  de  louanges ,  et 
l'avoir  considérée  dans  son  ensemble  (Bull.  d'Orl. , 
lom.  1 .  ) ,  nous  croyons  que  les  botanistes  ne 
nous  saurons  pas  mauvais  gré  d'entrer  dans  des 
détails  que  semble  réclamer  un  ouvrage  de  cette 
importance.  Nous  passerons  en  revue  les  change- 
niens  proposes  par  l'auteur ,  plusieurs  de  ses  ob- 
servaiions ,  les  espèces  qu'il  a  décrites  pour  la 
première  fois ,  et  quelques-uns  des  genres  nou- 
veaux qu'il  a  cru  devoir  adopter.  S'il  nous  ar- 
rive quelquefois  de  ne  point  partager  ses  opi- 
nions ,  nous  le  dirons  avec  autant  de  franchise 
que  nous  avons  mis  de  sincérité  dans  nos  éloges» 

P.  a.  Callitriche pedunculata^  Dec.  L'auteur 
dit  avoir  trouvé  des  individus  intermédiaires  qui 
rapprochent  cette  plante  du  Callitriche  sessUis  , 
Dec. ,  et  pense  qu'elle  n'en  est  qu'une  variété. 


Nos  propres  obscrvialoiis  tendent  à    nous  lairc 
adopter  cette  opinion. 

P.  3.  Omus  Europœaj  Pers.  (  Fraxinus  or- 
nus,  L,  ).  Quoique  le  Fraxinus  omus  soitbcr- 
maphrodiie  y  et  les  antres  Frênes  polygames , 
Ijinné  lui-même  a  trouvé  tant  de  rapports  entre 
ces  arbres  ,  qu'il  a  mieux  aimé  être  en  contra- 
diciion  avec  son  propre  système  que  de  les  sé- 
parer. M.  de  Jussieu  (  Ann.  du  Mus.  )  a  égale- 
ment rejeté  le  genre  ornus  qui  ne  renfermerait 
qu'ime  seule  espèce  ,  et  devrait  nécessairement 
être  placé  dans  l'ordre  naturel,  à  côté  du  genre 
Fraxinus. 

P.  8.  Veronica  ocymifolia ,  Thuil.  Convne 
cette  plante  n'est  qu*ime  légère  variété'  du  V. 
prœcox ,  Ail. ,  nous  croyons  que  l'on  doit  pré- 
férer ce  dernier  nom  déjà  adopté  dans  les  Flores 
générales  de  MM.  Decandole  et  Loiseleur. 

P.  i3.  f^alerianella  carinata  j  Lois.  Cette 
f^alerianelle  y  admise  comme  espèce,  et  distin- 
guée ,  par  la  forme  de  ses  fruits,  du  ^.  olitoria, 
n^en  est  certainement  qu'une  variété ,  car ,  sur  le 
même  individu ,  on  trouve  quelquefois  les  deux 
formes  de  fruits  sur  lesquelles  on  a  établi  les  deux 
espèces. 

Id.  Falerianella  pubescens.  M.  Mérat  ca- 
ractérise comme  il  suit  celle  plante  qu'il  a  décrite 
le  premier,  et  qui  nous  parait  se  rapprocher  ex- 
trêmement du  F',  dentatu  y  Dec.  :  Tige  de  12 
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à  i5  p.  dichotomej  pubeacente  à  la  base  ;  f. 
pinnatijides  d  leur  base ,  surtout  les  moyennes  j 
les  supérieures  linéaires  et  entières  y  fleurs  ror 
massées  sur  une  panicule  étalée  ;  graines  py^ 
rif ormes  j  pubescentes  at^ec  une  dépression  sUr 
un  côté  y  terminées  par  une  pointe  très-aiguë. 

P.  ig.  Scirpus  virgatus.  L'auteur  dit  que  ce 
Scirpe  avait  été  confondu  jusqu^ici  avec  le  S.  lor 
custris  y  L. ,  et  il  l'en  dbtingue  par  ses  tiges  pins 
grêles,  dont  quelques-unes  restent  stériles ,  par 
sa  spathe  plus  scarieuse  et  par  ses  épillets  seule- 
ment, au  nombre  de  5o  à  4o.  De  tels  caractères, 
il  faut  l'avouer,  semblent  indiquer  seulement  des 
individus  peu  vigoureux  du  S.  lacustris. 

P.  22.  Heleochloa  alopecuroïdes ,  Host.  [Cryp- 
sin  alopecuroïdes  y  Schrad.  )  Le  nom  de  Crypsia 
adopté  par  Wildnovr,  Lamark,  Decandole,  Per- 
soon,  etc.,  pour  désigner  le  genre  auquel  appar- 
tient cette  plante,  nous  parait  bien  préférable  i 
celui  d^ Heleochloa  j  si  peu  connu  et  si  de'sagre'abk 
à  prononcer. 

P.  25.  Milium  agrostis.  M.  Bastard,  dans  si 
Flore  de  Maine  et  Loire ,  a  cru  devoir  diviser . 
d'après  de  nouveaux  principes ,  le  genre  Âgrostû 
de  Lamark  {Milium  et  Agrostis  y  Lin.),  et< 
laissant  le  nom  èi  Agrostis  aux  espèces  munies 
d'une  arête ,  il  a  appelé  Decandolia  celles  qui 
en  sont  dépourvues.  Cette  division  nous  paraît 
très-naturelle;  cependant^  comme  plusieurs gœres 
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ont  déjà  ëte  dédiés  à  M.  Decandole ,  on  ne  peut 
conserver  le  nom  de  Decandolia  aux  Agrostis 
sans  arête.  M.  McVaty  substitue  celui  A^Milium; 
mais  si  le  nouveau  genre  est  admis,  M.  Bastard 
en  sera  toujours  regarde'  comme  le  ve'ritable 
auteur. 

P.  27.  Milium  vulgare  {Agrostis  vulgaria  j 
Lin.)  M.  Loiseleur  avait  déjà  avancé  très-vraisem* 
blablement  avec  raison  (not.,  p.  i4)  que  les 
Agrostis  stolonifera  ^  L.  ;  hispiday  Wild.  5  vio- 
lacea ,  ThuiJ.  ;  verticillata ,  Vil. ,  n'étaient  que 
àesy^^\élésAeV Agrostis pulgaris y  Lin.  M.  Mérat 
y  ajoute  avec  autant  de  fondement  V Agrostis 
alba  y  L. ,  et  dit  en  outre  que  VA.  pumila  y  L. 
n^est  pas  même  une  variété  du  vulgaris  y  puisque 
sur  la  même  racine  on  trouve  des  tiges  qui  ap- 
partiennent à  ce  dernier,  et  d'autres  qu'il  faudrait 
rapporter  au  pumila. 

P.  29.  Calainagrostis,  Quoique  le  célèbre 
Smith  se  soit  déjà  prononcé  contre  ce  genre ,  il 
a  été  adopté  par  plusieurs  savans  distingués.  Nous 
croyons  cependant  que  lorsqu'on  aura  comparé 
les  parties  de  la  fructification  dans  les  différentes 
espèces  qu'on  y  a  fait  entrer ,  on  se  convaincra 
qu'il  est  un  des  moins  i>aturels  que  l'on  puisse 
former. 

Id.   Calamagrostis  nigricans.  Sous  ce  nom 

s  M.  Mérat  désigne  un  roseau  qu'il  dit  avoir  été 

confondu  avec  V Araudo phragmites ^  L.,  mais 
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qiii  y  d'après  sa  description  ,  nous  parait  être 
réellement  une  espèce  distincte.  Voici  comme 
il  le  caractérise  :  Tiges ....  hautes  de  2  à  5  pieds ^ 
Jeuilles  larges  y  rudes  sur  les  bords  y  très-poin-^ 
tues  à  Pouperture  de  la  gaine ,  velues  ;  panicule 
très-longue ,  cTun  violet  noir  y  composée  ^une 
quantité  considérable  djefl.  extrêmement  aiguës  y 
très-fines ,  longues ,  à  palpes  de  la  glume^  uni" 
flores  ;  halle  d  deux  palpes  y  dont  Fune ,  roulée 
en  cornet  j  enpeloppe  l'autre  gui  est  bien  plus 
petite  et  très  -  aiguë  ;  soies  environnant  les 
étamines. 

Id.  Tragus.  C'est  à  tort  que  l'on  attribue  une 
seule  valve  à  sa  glume.  Elle  en  a  véritablement 
deux ,  l'une  qui  a  été  décrite  par  tous  les  bota- 
nistes y  et  une  seconde  beaucoup  plus  petite  ^ 
membraneuse  et  triangulaire.  (  V.  £ulL  tPOrL  , 
t.  III,  p.  25  ,  et  BulLphiL  )  (i). 

P.  38  et  4o.  Poa  capillata  et  elatior.  L'auteur 
admettant  dans  toutes  les  fétuques  une  arrête  k 
l'une  des  valves  du  calice  (  Jus.  )  ,  fa)  a  rejeté 


(i)  Host  avait  déjà  parlé  de  celte  seconde  valve  dans 
son  ouvrage  sur  les  Graminées. 

(2)  Quoique  nous  ne  regardions  pas  cette  expression 
comme  rigoureusement  appliquablc  auxGraminéesi  nous 
nous  en  servons  ici,  parce  qu'elle  se  trouve  employée 
dans  le  livre  le  plus  généralement  répandu.  On  a  d'ail- 
leurs imaginé  tant  de  noms  différeus  pour  désigner  la 
partie  dont  il  s'agit  ici ,  qu'on  ne  sait  plus  lequel  choisir» 
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parmi  les  Paturins  les  Featuaa  capillata ,  JLain« 
et  Elatior^  L.  La  première  de  ces  plantes  doit  si 
peu  être  séparée  Aesfétuquea  dont  elle  a  tout  le 
port,  que  plusieurs  auteurs  la  regardent  peul- 
clre  avec  raison  comme  une  simple  variéie'  du  JFl 
opina  y  L.  Nous  ne  croyons  pas  davantage  que  le 
F.  elatior  doive  être  mis  au  nombre  des  Poa^ 
car  si  ses  calices  sont  quelquefois  simplement  ai- 
gus, souvent  aussi  ils  sont  tous  aristés  y  ou  bien 
Ton  trouve  dans  une  même  panicule  des  fleurs 
jK)urvues  d'une  arête ,  et  d'autres  qui  n'en  ont 
pas.  Au  resie,  M.  Mérat  nous  parait  avoir  indi* 
cpié  avec  juste  raison  le  F.  pratensis ,  Smith 
comme  une  variélc'  de  Velatior  à  fl.  plus  nom- 
breuses. Quant  au  F.  Pratensis,  Lam.  (  Dicr. ^ 
t.  II ,  p.  46o  ) ,  nous  le  regardons  comme  la  va- 
riété à  fleurs  aristées. 

P.  4o.  Poa  bromoides.  L'auteur  désigne  sous 
ce  nom  le  Broinus  inermis ,  L.  Cette  plante , 
surtout  quand  elle  est  mutique ,  a  effectivement 
quelque  légère  ressemblance  avec  certaines  es« 
pèces  de  Paturins.  IjCS  fétuques  auxqueUes  l'ont 
déjà  réunie  Schreber  et  Decandole,  pourraient 
aussi  la  réclamer  à  cause  de  son  arête  fort  sou-* 
vent  terminale.  Cependant ,  comme  dans  cette 
espèce  la  position  de  l'arête  varie  quelquefois 
dans  le  même  épillet  ;  que  la  valve  intérieure  des 
calices  est  bien  réellement  ciliée ,  quoiqu'on  u'ea 
voie  les  cils  qu'à  l'aide  de  la  loupe }  comme  enfla 


(  266) 

les  parties  les  plus  essentielles  de  la  fructification 
sont  absolument  les  mêmes  que  dans  les  véritables 
bromes  dont  la  plante  a  d'ailleurs  tout  le  port , 
nous  croyons  qu'elle  ne  doit  point  êire  séparée  du 
genre  Bromus^  L. 

P.  4i.  JPestuca  ctspera  (  Bromus  asper^  L.  ) 
Cette  plante  ne  doit  certainement  pas  être  re'unie 
9xx\ fétuques y  comme  le  propose  l'auteur,  car 
son  arête  n'est  point  terminale ,  la  valve  inté-» 
i^eure  de  son  calice  (  Jus.  )  est  ciliée,  et  enfin 
elle  a  le  port  et  la  fructificaiion  des  bromes.  Nous 
n'en  dirons  pas  autant  du  B>  giganteus ,  L.  :  ses 
arêtes  ne  sont  pas  non  plus  tout-à*fait  termi- 
nales ,  mais  il  présente  des  caractères  beaucoup 
plus  iml^ortans  qui  l'éloignent  des  bromes ,  et 
qui  forceront  de  le  réunir  au^fétuqueSj  comme 
l'ont  déjà  fait  MM.  Villars  et  Mérat. 

P.  45.  Triticum  pinnatum.  C%  froment  n'est 
point  le  T*  pinnatum  de  M.  Decandole ,  puis« 
qu'il  a  les  épillets  glabres  ;  on  doit  le  rapporter 
au  T.  gracile  du  même  auteur.  Il  est  évident ,  au 
reste,  que  ces  deux  plantes  ne  sont  que  des  variétés 
de  la  même  espèce ,  comme  le  pensait  Linné. 

P.  54.  Scabiosa  ucranica.  Cette  Scabieuse , 
rapportée  par  erreur  au  S.  ucranica ,  L. ,  est 
notre  S.  Gmeline.  (  Bull.  phil. ,  t.  m ,  p.  1 1 9  ^  et 
Joum.  phys. ,  décemb.  1812  ).  Ses  feuilles  supé- 
rieures sont  constamment  linc'aires  ;  ses  fleurs  ne 
sont  point  d'un  jaune  pert,  mais  jaunes  avec  une 
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feinte  de  Ueu,  ou  simplement  d'un  jaune  pâle  et 
presque  blanches. 

P.  58.  Galium  spinuloswn.  Sous  ce  nom 
^.  Mérat  décrit  un  Gaillet  qu'il  dit  avoir  été 
confondu  jusqu'ici  avec  le  G.  uliginosum  ,  L.  , 
et  qu'il  en  distingue  par  ses  tiges  presque  simples; 
par  les  aspérités  de  ces  mêmes  tiges  qui  sont  vt- 
^ibles  y  rapprochées  et  très-nombreuses;  par  ses 
feuilles  nullement  obiuses ,  mais  terminées  par 
une  pointe  épineuse  ;  enfin  par  ses  fleurs  disposées 
en  petites  grapes  latérales  etpauciflores. 

P.  6g.  Mœnchia.  A  l'exemple  de  Persoon, 
M.  Mérat  sépare  le  Sagina  erectà  ,  L.  des  autres 
Sagines  sous  le  nom  de  Mœnchia ,  et,  comme 
l'auteur  du  Synopsis  y  il  caractérise  ce  genre  nour 
veau  par  sa  capsule  uniloculaire  à  8  ou  lo  dents , 
tandis  qu'il  attribue  au  genre  sagina  une  capsule 
à  4  valves  et  à  4  loges.  Il  est  bien  certain  que  la 
capsule  des  S.  procumhens  et  apetalay  L.  est 
imiloculaire  comme  celle  du  S.  erecta  y  ainsi  il  ne 
reste,  pour  distinguer  les  deux  genres,  que  la 
manière  dont  s'ouvre  leurs  péricarpes  ;  mais  nous 
ne  croyons  pas  que  dans  les  caryophyllées  on 
puisse  tirer  de  très-bons  caractères  génériques  de 
la  déhiscence^  car  elle  présente  des  variations  dans 
les  genres  les  plus  naturds  de  cette  famille,  tels 
que  les  Arenœria  et  les  Dianthus. 

Td.  Radiola.  Avec  Smith  et  quelques  autres  , 
M.  Mérat  indique  sous  ce  nom  le  Linum  radiçla. 
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L.  dont  on  propose  de  faire  un  genre  particulier, 
parce  qu'il  ofire  dans  les  parties  de  la  fructification 
un  cinquième  de  moins  que  les  autres  Linum.  La 
formation  de  ce  genre  semblerait  autorisée  par 
celle  du  Centunculus  et  du  Tormentilla;  mais^ 
de  l'aveu  même  de  Linné ,  ces  genres  sont  très- 
peu  naturels,  car  cette  suppression  d'une  cin- 
quième partie  dans  les  organes  de  la  fructification 
se  rencontre  quelquefois  dans  plusieurs  fleurs  d'un 
même  individu ,  tandis  qu'elle  n'a  pas  lieu  dans 
les  autres.  Nous  n'en  concluerons  pas  qu'il  faille 
supprimer  les  genres  centunculus  et  tormentilla ^ 
mais  nous  croyons  que  l'on  doit  e'viter  d'en  éta- 
blir de  nouveaux  d'après  les  mêmes  principes. 

P.  70.  Puhnonaria  pulgaris.  Comme  Linné 
attribue  des  feuilles  en  cœur  à  son  P,  officinalis  , 
M.  Mérat  pense  vraisemblablement  avec  raison 
que  la  Pulmonaire  des  Flores  parisiennes,  dont 
les  feuilles  sont  simplement  ovales,  n'est  point 
l'espèce  du  botaniste  suédois,  et  en  conséquence 
il  donne  le  nom  de  P.  vulgaris  à  la  plante  des 
environs  de  Paris.  Nous  soupçonnons  que  cette 
dernière  est  celle  que  M*  Bastard  appelle  ovalis 
dans  le  supplément  à  la  FL  de  Maine  et  Loire  j 
et  qu'il  indique  comme  une  variété  de  Vojpcina* 
lis  y  L. 

P.  72.  Myosotis  perennis.  Var.  B.  (  M.  syl-- 
paticaj  Ehr.  )  Nous  pensons  que  cette  varie'té 
n'appartient  point  au  M.  perennis ,  niais  à  l'a/i- 

nua 
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ntêa  dont  die  présente  les  caractères^Ies  plus  im^ 
portans, 

P.  77.  LerouxiOé  M.  Merat  appefle  ainn  le 
Xjysimachia  nemorum  ^  dont  il  propose  de  faire 
un  genre ,  parce  que  sa  capsule  s'ouvre  en  deux 
valves  ^  tandis  que  celles  des  autres  Lysimaques 
^su  a  cinq.  U  n'est  personne  qui,  connaissant 
^pielques  espèces  du  genre  lysimachia^  ne  lui 
rapporte  k  la  première  inspection  le  L.  nemo^ 
wum^  cependant  comme  la  capsule  de  cette  plante 
£>rme  réellement ,  par  sa  déhiscence,  une  e%ce^ 
lion  parmi  les  véritables  Primulacées ,  les  bota« 
xustes  auront  peut-être  un  motif  suffisant  pour, 
sdopter  le  genre  proposé. 

Id.  Anagallia  cœrulea  et  phœmcea ,  Lam. 
Xes  caractères  dont  on  s'e'tait  servi  jusqu'ici  pour 
distinguer  ces  deux  plantes ,  sont  fort  inconstans» 
Iff.  Merat  en  ajoute  un  autre  qui  nous  parait  de 
nature  à  ne  point  varier.  Suivant  lui,  les  graînee 
de  XA*  cœrulea  sont  bordées  d'une  large  mem**! 
brane,  tandis  que  celles  de  Y  A.  pfiœnîoea  eo 
sont  dépourvues. 

P.  78.  Campanula.  La  division  des  Campar 
nules  en  espèces  a  feuilles  lisses  et  esp.  àf.  rudes  y 
quoiqu'elle  ait  été  admise  par  un  grand  nombre 
d'auteurs ,  est  tout-à-fait  défectueuse  ,  car  il  est 
des  espèces  dont  les  feuilles  sont  tantôt  rudes  et 
tantôt  lisses.  Nous  citerons,  entr^autres  exemplef^^ 
le  C.  perdsifoUa  y  L. 
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P.  91.  Chironia  intennedia.  L'auteur  donne 

ce  uom  à  une  plante  qui  se  dbtingue  du  Ch. 

cêntaurium^  Sm. ,  par  son  calice  presque  aussi 

long  que  le  tube  de  la  corolle.  Cette  espèce  n'est 

point  nouvelle  :  on  doit  la  rapporter  au  Ch.pul^ 

chelta.  Var.  A.  Dec.  FI  Fr.y  n."  3786,  cl  le  Ch. 

ramosissima  ,   Thuil.  ,  n'en  est  probablement 

qu'une  variété ,  comme  le  croient  la  plupart  des 

auteur^.  M.  Mérat  pense  que  son  Cà.  centau-' 

rium  (  Gentiana  centaurium ,  L.  Far.  A .)  n'est 

pas  celui  de  M.  Decandole.  Il  nous  es^impossible 

de  découvrir  sur  quoi  il  fonde  cette  opinion ,  car 

non-seulement  sa  description  ne  diffère  en  aucun 

point  essentiel  de  celle  de  la  FI.  française  ^  mais 

encore  elle  est  conçue  dans  les  mêmes  termes.  - 

P.  96.  Cfienopodium  patulum.  Nom  donné 
par  M.  Mérat  à  une  Ansérine  qu'il  rapporte  avec 
doute  au  C.  craasifolium ,  Wild. ,  et  à  laquelle 
il  attribue  une  tige  divisée  dès  la  base  en  3  ou 
4  rameaux  courts  y  couchés  ou  étalés  ;  des  feuilles 
subdeltoïdes-lancéolées  ,  glabres  ,  et  des  ft.  en 
grapes  axillaires  très-courtes  et  formées  de  glo~ 
mérules  denses. 

Id.  Chenopodium  album  ,  L.  A  l'exemple  de 
M.  Decandole ,  l'auteur  indique  le  C.  vuide^  Lu 
comme  une  variété  du  C  album  ^  L.  j  mais  il  dit 
qiie ,  s'il  n'a  pas  adopté  le  nom  de  Leiospennum , 
propose' dans  la  FL  française,  c'est  que  les  graines 
(  fruits  )  de  cette  espèce  ne  sont  pas  plus  lisses 
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que   ccUcs  de  plusieurs  autres.   Nous  croyons 

pouvoir  aller  plus  loin ,  et  assurer  que  des  fruits 

parfaitement  lisses  ne   sauraient  s'accorder  avec 

Torganisaiion  intime  de  cette  partie  dans  les  Che^ 

nopodium. 

P,  io5.  Caucalis  scandicina.  ^  FI.  Dan.  (  Scari" 
dix  anthriscus ,  L.  )  U  est  évident  que  cette  plante 
ne  doit  point  être  placée  dans  le  même  "enre  que  le 
Scandix  pecten ,  L.  j  mais  son  calice  entier  et  le 
bec  glahre  qui  termine  son  fruit,  nous  semblent 
Féloigner  aussi  des  Caucalis.  Peut  être  sëra-t-pn 
obligé  d'adopter  le  genre  anthriscus  de  Persoon. 

P.  112,  Sium  hybridujn.  Comme  le  vériiable 
S.  répons  y  L. ,  dont  les  ombelles  sont  pédoncu- 
lées  j  ne  se  trouve  point  aux  environs  de  Paris  y 
M.  Mérat  appelle  S.  Hyhridum  la  pi.  à  laquelle 
on  avait  à  tort  donné  le  nom  de  Repens.  Cellc^ 
ci  a  les  ombelles  sesiles  comme  le  S.  nodiJUi^ 
ruin ,  L. ,  et  n'en  difiTère  que  par  sa  petitesse  et 
par  les  racines  qui  poussent  aux  nœuds  des  braxi- 
cbes  et  des  tiges.  De  tels  caractères  ne  nous 
paraissent  pas  devoir  constituer  une  espèce ,  màb 
une  simple  variété. 

P.  11 5.  (Enanthe  approximata.  M.  Mërat 
indique  sous  ce  nom  ime  espèce  qu'il  dit  être 
nouvelle,  et  différer  de  V(B. pimpinelloides  par 
Fabsence  de  la  collerette  générale  et  par  fes  fo;- 
lioles  des  feuilles  radicales,  qm,  au  lieii  d'ôâre 

V  a 
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Mnâferm6»*incisëes^  sont  ovales  enllères.  Qaasit 
au  véritable  fiV.  pimpmelloidea ,  L.  ^  il  dôme 
tpTû  croisse  aux  environs  de  Palis. 

P.  118.  Seseti  peucedanifolium.  L'auteur  ap- 
pdie  ainsi  le  8.  elatum  de  Thuillier ,  quHl  re- 
garde comme  n'étant  pas  celui  de  Linné  j  et  qui 
en  di£Bère  en  effet,  d'après  les  descriptions  de  la 
Nouvelle  FI.  parisienne,  par  ses  feuilles  trois 
fois  ailées,  son  involucre  absolument  nul  et  ses 
fruits  striés. 

Id.  Pùnpmella  glauca ,  lu^  M.  Mérat  pense 
que  les  P.  dioica  et  gluuca  ^  L. ,  ne  forment 
qu\me  seule  espèce ,  et  il  lui  laisse  le  dernier  de 
ces  noms. 

P.  i35.  ScUla  nutana ,  Sm.  (  Hyacinihus 
non  êcriptus ,  L.  )  et  Scilla  patula ,  Dec.  (  H. 
patulusj  Desf.  )  Nous  ne  pouvons  croire  Ipie 
ces  deux  plantes  doivent  être  séparées  des  Hyor 
jomthuà  et  réunies  aux  Scilla  y  car  leur  calice  y 
quoique  divisé  jusqd'à  la  base ,  forme  la  cloche 
comme  cdtû  de  YJffyacinthus  orientalisy  et  leurs 
ëtamiaei  sont  insérées  au  même  point  que  dans 
les  véritables  Jacinthes.  (  Y.  Bull.  d'Orl.,  t.  n^ 
p.  aoo  )• 

P.  137.  Juncus  auhperticillatus ,  Wild»  A 
Pexemple  de  Wildnovr ,  M.  Mérat  réunit  sous 
ce  nom  les  /•  uliginoaua^  Roth.  (  J.  fluitans^ 
taxa,  et  /•  aupinua ,  Roth. ,  comme  des 
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d'une  seule  espèce.  Nous  croyons  qu'on  ne  peut 
qu'applaudir  à  cette  réunion ,  car  les  deux  plantes 
dont  il  s'agit  ont  bien  certainement  des  feuilles 
également  articulées ,  et  se  nuancent  entre  elles 
de  manière  k  ne  laisser  aucun  caractère  pour  tes 
distinguer. 

P.  iSg  et  174.  Lythrum  et Salkctria.liauiear 
attribuant,  avec  Scopoli,  une  capsule  k  4  loges 
au  L,  hyssopifoliay  L.^  a  cru  devoir  en  faire  un 
genre  particulier  auquel  il  laisse  le  nom  de  /(^-* 
thrurriy  tandis  qu'il  donne  celui  de  Salicaria  aa 
X.  salicaria  de  Linné,  H  est  bien  certain  que  la 
capsule  du  L.  hyssopifblia  n^est  qu'à  deux  loges 
comme  celle  du  L.\8alicaria ;  et  si^  au  premier 
coup  d'oeil ,  on  croit  en  voir  quatre  sur  sa  coupe 
transversale ,  cela  tient  uniquement  a  ce  que  les 
graines  sont  disposées  sur  deux  rangs  dans  cha- 
cune des  deux  loges.  Il  ne  resterait  donc,  pour 
distinguer  les  deux  genres  proposés  ,  que  la  dif- 
férence du  nombre  des  étamines  ;  mais  si  l'on 
jugeait  cette  différence  suffisante ,  il  faudrait  aussi 
faire  un  genre  du  L.  thymifolia  y  L.  y  qui  n'a  que 
4  étamines  et  4  pétales,  et  cependant  cette  der- 
nière plante  n'est  certainement  qu'une  variété  de 
Vifyssopifblia  y  puisque,  sur  le  même  individu , 
on  trouve  quelquefois  des  flenrs  à  4  et  à  6  pétales  ^ 
k  4  et  à  6  e'tamines. 

P.  160.  Dianihua  integer.  Nom  que  Fauteur 
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donne  au  D.  arenarius  ^  Thuil.,  qu'il  regarde 
comme  D'étant  pas  celui  de  Lînné. 

P.  i65.  Dianthus  biflorus.  Celle  espèce  nou- 
yelle  tient  le  milieu  ,  suivant  l'auteur,  entre  les 
D.  plumarius  et  virgineus  y  elle  n^a  pas  les 
pétales  digités-multijides  comme  le  premier  y  et 
ils  ne  sont  pas  simplement  crénelés  comme  dans 
le  second^  mais  dentés-laciniés  d  gorge  très-- 
légèrement  velue»  Elle  diffère  du  D.  gejnini-- 
fiorus ,  Lois. ,  en  ce  que  ce  dernier  a  4  écailles 
au  calice ,  tandis  qu'elle  rien  a  au  sien  que 
deux  courtes ,  arrondies ,  un  peu  mucronées. 

P.  170.  Àgrostema  et  Lychnis.  Lamark  avait 
cru  devoir  réunir  sous  le  nom  de  Lychnis  les 
genres  àgrostema  et  Lychnis  de  Linue'.  Aujour- 
d'hui M.  Mérat  propose  de  rétablir  le  genre 
àgrostema  pour  les  espèces  à  capsules  unilocu- 
laires ,  et  de  laisser  le  nom  de  Lychnis  au  seul 
L*  piscaria ,  L. ,  dont  les  capsules  sont  à  cinq 
loges.  Cette  division  est  sans  doute  fondée  sur 
d'excellens  principes  ;  mais  il  nous  semble  que 
le  changement  de  noms  ,  proposé  par  M.  Mérat  ^ 
ne  pourrait  être  adopté  sans  occasionner  une  ex- 
trême confusion.  Nous  pensons  d'ailleurs  qu'en 
formant  un  genre  particulier  du  L.  viscaria  y  L.  ^ 
il  faudra  peut- être  également,  sinon  rétablir  en« 
tièrement  le  genre  àgrostema  de  Linné',  du  moins 
séparer  des  autres  Lychnides  \ Agrostema  gi-- 
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ihago  ,  L. ,  auquel  il  serait  alors  fort  naturel  de 

conserver  le  nom  d^Agrostema  (  couronne  des 

blés  )  qu'il  mérite  si  bien  (i). 

P.  i84.  C*  oxyacantha.  Var.  JB.  opata.  Sous 
ce  nom,  M.  Mérat  indique  le  Mespilus  oxyoh 
canthoides ,  Dec.  (  C.  oxyacanthoides ,  Thuil.  ) 
comme  une  simple  variété  du  Mespilus  oxya- 
cantha. Une  étude  approfondie  de  Tovaire  de 
ces  deux  arbrisseaux  nous  a  convaincu  qu'Us 
formaient  deux  espèces  distinctes. 

P.  186.  Cydonia.  Sous  ce  nom  M.  Mérat  fa^ 
du  Coignassier  un  gepre  particulier  cpiHl  dis- 
lingue  par  ses  cinq  Liges  poly spermes  du  Poirier 
dont  les. loges  sont  dispermes.  Ce  caractère  au* 
quel  on  peut  ajouter  la  direction  des  ovules 
différente  dans  lç$  deux  genres ,  ce  caractère , 
disons-nous,  a  certainemept  plus  de  valetir  que 
ceux  que  l'on  a  tirés  de  la  forme  extérieure  du 
péricarpe  ou  du  noyau ,  pour  séparer  le  Per^ica 
de  YAmygdalua  ,  le  Malua  du  Pyrus ,  les  Ce- 
rasua  et  Artneniaoa  du  .Prunus.  Cependlâot 
nous  ne  pouvons  nous'  empêcher  de  croire  que 
si  les  genres  pyrus  ,  prunus  et  amygdalus  , 
Lin.,  eussent  été  exotiques ,  ei  que  les  botanistes 
n'eussent  pas  désiré  de  se  rapprocher  des  dé&à* 
minations  vulgaires  ,  ils  n'auraient  jamais  songé 

(1)  M.  Desfontaînes  a  déjà  proposé  l'établissemeilt  de 
ce  genre  sous  le  nom  de  GUhi$gOt 
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k  former  on  à  rétablir  les  genres  armeniacay 
cerasus ,  etc.  Quoiqu'il  en  soit  ^  si  l'on  yeat  les 
conserver,  il  faudra^  à  plus  forte  raison,  admettre 
le  nouveau  genre  cydonia  dont  le  fruit  présente 
réellement  une  exception  remarcpiable  parmi  les 
JPonuicées  (Rich.  ) 

P.  189  et  suiy.  Roaa  tenuigUxnduîosa ,  perii* 
cUUwantha ,  biaerrata ,  macrocarpa ,  glauceè^ 
cens  j  Desv.  ined.  |  atipularis  ,  ritens ,  Desv. 
ined.  Il  serait  trop  long  d'entrer  dans  les  détails 
Siécessaires  pour  donner  une  idée  de  ces  non- 
veaux  Rosiers.  On  les  trouvera  décrits  dans  l'ou- 
Trage  même  avec  un  soin  qui  les  fera  recounattre 
avec  autant  de  facilité  qu'on  peut  en  espérer  dans 
l'étude  de  ce  genre.  Une  foule  de  nouveaux  Rosiers 
ont  e'té  publiés  depuis  un  petit  nombre  d'annéi», 
mais  la  plupart  d'enti^eux  se  nuancent  par  des  dé- 
gradations insensibles.  Pour  être  conséquent,  il 
faudra  en  décrire  encore  une  multitude  d'autres, 
et  quand  on  apporterait  à  ces  descriptions  diffi- 
ciles le  soin  et  Tattention  qu'on  y  a  presque  tou- 
jours mis  jusqu'ici ,  on  finirait  infailliblement  par 
ne  plus  s'entendre.  Ne  vaudrait-il  pas  mieux,  avec 
linné,  borner  le  genre  rosa  à  un  petit  nombre 
d'espèces  remarquables  par  leur  physionomie, 
tels  que  sont  dans  nos  contrées  les  R.  canina  et 
arpensis ,  et  y  rattacher  ,  sans  entrer  dans  de 
longs  détails,  des  varicftés  qui  ne  se  distinguent 
guères  entre  elles  que  par  des  glandes  ou  des 
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^oîls  placés  tantôt  sur  un  organe  et  tantôt  sor 

*vn  autre. 

P.  211.  Robertia.  Sous  ce  nom ,   M.  Merat 
désigne  VHelleborus  hyemalis ,  L. ,  dont  il  a  cru 
nlevoir  faire  un  genre  particulier,  qu'il  caractérise 
comme  il  suit  :  Calice  nul;  corolle  caduque  de 
€  a  8  pétales^  assise  sur  un  involucre  multi^ 
.^fide  ;  6-8  nectaires  tubuleux  d  deux  lèpres ^ 
6-8  capsules  ob longues  ^  pédicellées^  terminées 
J>ar  les  styles  persistons.  Quant  à  VHelleborus  y 
il  lui  attribue  un  calice  à  5fbL  ;  point  de  corolle; 
6  nect.  tubuleux  ;  3  à  5  caps,  comprimées^  ses-- 
^^ileSy  terminées  par  une  pointe.  Ainsi  présentés , 
^^es  caractères  sembleraient  ve'ritablement  devoir 
^^onstituer  deux  genres.  Mais  depuis  long-temps 
XA.  de  Jussieu  a  prouvé  que  dans  ces  plantes  les 
oi^anes,  appelés  nectaires  par  Liuné,  étaient  de 
^véritables  pétales;  Kenveloppe  extérieure,  colorée 
Myvi  non ,  sera  donc  nécessairement  un  calice ,  et 
par  conséquent  VU.  hyemalis  n^est  pas  plus  dé- 
pourvu de  calice  que  les  autres  Helleborus  ne  le 
sont  de  corolle.  A  la  vérité,  le  calice  est  caduc 
dans  VH.  hyemalis ,  mais  dans  le  genre  ranun' 
culus ,  où  le  calice  est  généralement  caduc ,  il  se 
trouve  une  espèce  dont  Penveloppe  callcinale  per- 
siste, et  que  ni  Linné  ^  ni  Jussieu,  ni  tant  d'autres 
n^ont  séparée  des  Renoncules.  Si  le  nombre  des 
pétales  (nectaires)  et  des  folioles  caUcinales  n'est 
pas  le  même  dans  VHeUebore  éPhiper  et  les  autres 
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Hellébores ,  cette  différence  ne  saurait  encore  en 
faire  deux  genres ,  puisque  rien  n'est  si  variable 
dans  la  famille  des  Renonculacées  que  le  nombre 
des  parties  des  enveloppes  florales  :  le  Ficaria 
a  tantôt  3  et  tantôt  4  folioles  à  son  calice  ;  le 
Delphinium  en  a  5  ou  6  j  enfin  le  nombre  des 
pe'tales  varie  dans  X Anémone ,  V Adonis  ,  le  Cb^ 
tha^  et  même  dans  VHelleborus  hy emails.  H  reste 
à  ce  dernier  cette  espèce  de  collerette  ou  plutôt 
cette  feuille  orbiculaire  qui  se  trouve  immédia- 
tement au-dessous  de  aes  fleurs ,  mais  nous  dou-;- 
tons  qu'une  simple  modification  d'une  pai*tie 
étrangère  à  la  fructification  suffise  pour  eiclure 
d'un  genre  peu  considérable  une  espèce  qui  d'aii^ 
leurs  eu  présente  tous  les  caractères  essentiels , 
et  pour  autoriser  à  £siire  de  cette  espèce  un  genre 
particulier. 

P.  ai 3*  Ficaria  ranunculoides  ,  Rotfa.  On 
croyait  que  la  Ficaire  n'était  point  acre  comme 
beaucoup  d'autres  Renonculacées^  et  l'on  avait 
même  dit  qu'elle  pouvait  remplacer  les  Epinards. 
M.  Mérat  la  regarde  comme  corrosive. 

P.  ai 8.  Ranunculus  flupiatilis  ,  Wild.  A 
l'exemple  de  plusieurs  autres  botanistes ,  M.  Mérat 
indique  cette  plante  comme  une  espèce  distincte. 
Nous  avons  trouvé  sur  les  bords  de  la  Loire  des 
individus  qui  étaient  restes  à  sec  avant  l'époque 
de  la  floraison,  et  dont  les  feuilles  supérieures 
venues  à  l'air  ^  et  infiniment  plus  <:ourtcs  que  les 
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autres,    rappelaient  un  peu  celles  de  la  variété 

cœspitosus.  Ces  échantillons  nous  ont  paru  prou- 
ver que  l'on  doit,  avec  M.  Decandole,  consideVer 
le  R.  fluviatilis  comme  une  des  nombreuses  va- 
riétés de  VAquatilis ,  L. 

P.  225.  Glecoma  inagna.  Sous  ce  nom  Fau- 
teur désigne  un  Lierre  terrestre ,  qu'il  dit  être 
deux  fois  plus  grand  dans  toutes  ses  parties  que  le 
G*  hederacea^  L.,  et  qu'il  en  distingue  encore 
par  ses  fleurs  seulement  au  nombre  de  deux  au 
plus  dans  chaque  aisselle,  et  par  des  stipules  fen-* 
dues  jusqu^à  la  base  j  tandis  que  ,  suivant  lui, 
celles  du  G.  hederacea  soni  écailleuses  et  mul-r 
tifides.  Des  stipules  dans  un  genre  de  la  famille 
des  Labiées  formeraient  une  exception  extrême* 
ment  remarquable;  mais  nous  devons  avouer  que 
nous  avons  inutilement  cherché  celles  du  6/e- 
€X)7na.  Peut-être  M.  Mérat  a-t-il  considéi  é  comme 
telles  les  poi's  qui  se  trouvent  de  droite  et  de 
gauche  entre  deux  feuilles. 

P.  236.  Euphrasia  officinalis.  Var.  B.  L'au- 
teur cite  tout  à  la  fois ,  comme  synonymes  de 
cette  variété ,  deux  plantes  qui  nous  paraissent 
différentes  :  1'^.  minima ,  Jacq. ,  et  VE.  nemo^ 
ro«a,  Pers.  Cette  dernière  est  sans  doute  celle 
qui  croit  aux  environs  de  Paris ,  car  l'jE^.  minima 
est  une  plante  de  haiites' montagnes.  Peut-être, 
au  reste,  celle-ci  n'est-elle  qu'une  autre  variété 
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ie  VE>  officinalia^  L.,  aussi  bien  qae  VE^  àlpimaf 
Lam. 

P.  24o.  Linaria  Thuillierii.  NomqueM.Ménl 
donne  à  V Antirrhinum  bipunctatum  de  Tknîl* 
lier ,  qu'il  croit  n'être  point  celui  de  Linné. 

P.  365.  Sinapis  vilhsa.  M.  Mérat  appdk 
ainsi  le  S-  inccuia  ,  Thuil.  (  non  lin.  ),  qae 
MM.  Decandole  et  Loiseleur  regardent  comme 
une  simple  variëlé  du  S.  nigra ,  L.  ^  et  qui  n'en 
paraît  différer  effectivement  que  par  ses  fenillei 
inférieures  ovales,  dente'esj  un  peu  sinueuses  et 
glabres^  et  par  ses  feuilles  supérieures  lancéolées. 

P.  260.  Thlaspi  nudicaule  y  Dec.  (  Iberis  /to- 
dicaulis ,  L.  )  Cette  plante  ne  nous  parait  pas 
devoir  être  réunie  aux  Thlaspis ,  car  elle  a  bien 
certainement ,  comme  les  Iberis  y  deux  pétales 
plus  grands  que  les  deux  autres. 

P.  a65.  Raphanus  niger.  L'auteur  appelle  ainsi 
le  R.  sativua ,  L.  f^ar  B.  y  connu  sous  le  nom 
de  Radis  noir.  Les  jardiniers  savent  que  cette 
plante  dégénère  ^très-aisément  y  et  que  ses  racines 
deviennent  souvent  blanches  et  même  ronges, 
r^ous  avons  donc  bien  de  la  peine  à  croire  qu'il 
faille  la  considérer  comme  une  espèce  distincte. 

P.  272.  Corydalis  intermedia.  M.  Mérat 
nomme  ainsi  le  C.fabaceQy  Pers.  (  Syn.  pi*  p.  9.* 
p.  269).  {  Fumaria  fabacea  y  Wild.  )  Peut-être 
a-i-il  voulu  par  €e  changement  faire  retivre  le 
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jpremîer  nom  spécifique  de  cette  plante  appelée 
^^lans  l'origine  Fum.  mtermedia ,  par  £brhart. 
^!<^^iidant  ,  comme  Pouvrage  de  Persoon  est 
^ntre  les  mains  de  tout  le  monde ,  et  que  le  nom 
^oané  par  cet  auteur  est  le  plus  ancien  depuis 
l'adoption  dti  genre  corydalU ,  ce  nom  nous 
parait  devoir  être  conserve'. 

P.  S74.  Polygala  repena.  Plante  qui,  suivant 

Fauteur,  diffère  du  P.  Austriaca^  Crantz,  par 

sa  tige  rampante ,  et  d'où  partent  des  touffes  de 

distance  en  distance.  On  sait  que  dans  des  x^ir- 

constances  favorables  une  foule  de  végétaux  de* 

viennent  stolonifères ,  et  une  espèce  déji  couchée 

Comme  le  P.  Austriaca ,  doit  tendre  plus  qu'une 

^utre  à  émettre  des  racines  de  ses  tiges  >  et  a 

<3evenir  rampante. 

P.  377.  Ononis  spinosa  j  Var.  B.  Cette  variété 
^st  rO.  antiquorum ,  L. ,  que  l'auteur  réunit  aa 
^pinosa  ^  Wild.  (  O.  arvensis  y  Lam.  )  La  com-f 
^araison  d'un  très-grand  nombre  d'échantillons 
Craia  nous  a  convaincus  que  ces  deux  plantes  se 
nuançaient  effectivement,  de  manière  à  ne  laisser 
aucun  Caractère  pour  les  distinguer. 

P.  ^96.  Medicago  ff^iUlnùuii.  Nom  que  l'au-- 
teor  donne  au  M.  lupulina  ,  Var.  B. ,  Dec.,  FI. 
fr.  y  n.""  3go3  (  M.  lupulina ,  Wild.  ) ,  dont  il 
dit  une  espèce  distincte.  Cette  plante  diffère  du 
véritaUe  M.  lupulina ,  L. ,  par  ses  tiges  un  peu 
pobescentes^  ses  feuilles  plus  petites,  yduei  et 
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blanchâtres  et  ses  stipules  eouëres  ;  mais  ces  ca- 
ractères nous  paraissent  dus  à  la  nature  des  ter** 
rains  où  elle  croit,  et  nous  ne  pouvons  nous 
empêcher  de  la  regarder ,  avec  M.  Decandole, 
comme  une  simple  variélé. 

P.  3o6.  Hieracium  peleUrianum.  Nom  que 
Pauteur  applique  à  VH.pilosella^  Var.  C.  {gran' 
diflora),  Dec,^  FLfr.^  /i.*"  agi 5.  H  esi  certain 
que  la  grandeur  des  fleurs  donne  à  cette  ])Iaiite 
une  physionomie  très-différente  de  celle  de  la 
pilosella  ordinaire  ;  cependant -nous  ne  pourrions 
assurer  qu'elle  ait  des  caractères  botaniques  assez 
tranchés  pour  êire  distinguée  comme  espèce. 

P.  5o8.  Barchhausia.  Genre  établi  par  Moench 
pour  les  crépides  à  aigrette  pédicellée.  Les  vé- 
ritables espèces  du  genre  crépis ,  Lin. ,  se  recon- 
naissent facilement  à  leur  involucre  dont  les  folioles 
exte'rieures  sont  lâches ,  et  nous  croyons  d^autant 
moins  que  ce  groupe  assez  naturel  doive  être  di- 
visé en  deux  genres,  d'après  la  considération  des 
aigrettes  sessiles  ou  pédicellées ,  que  le  Crépis 
fœtida^  L. ,  rangé  parmi  les  Barckhausia,  réunit 
souvent  dans  le  même  iuvolucrc  des  fruits  à  ai** 
grettes  pédicellées  et  d'autres  à  aigrettes  sessiles. 

P.  Sog.  Barchausia  ciliata.  M.  Mérat  appelle 
ainsi  une  chicoracée  dont  la  description  convient 
généralement  fort  bien  au  Crépis  biennis ,  et  qui 
nous  semble  n'en  différer  que  par  ses  aigrettes 
pédicellées.  Cette  plante  ne  tendrait  •  elle  pas  k 
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prouver  encore  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut 
sur  le  genre  barchausia  ? 

P.  3io.  Hypochœris  simplex.  L'auteur  donne 
ce  nom  à  une  Parcelle  qu'il  indique  comme  une 
espèce  nouvelle  et  distincte ,  et  à  laquelle  il  attri- 
bue une  hampe  de  a  à  4i  pouces ,  glabre  y  un  peu 
écailleuse ,  uniflore  ;  des  f.  radicales  opales  , 
tientées ,  petites ,  un  peu  ciliées  ;  une^ur petite  y 
terminale;  un  calice  glabre  et  des  aigrettes 
toutes  presque  sessiles.  Cette  planie  ne  serait- 
eDe  pas  simplement  une  variété  mal  développée 
de  VU.  glabra  ? 

P.  3i4.  Cnicus.  Sous  ce  nom ,  M.  Mérat  dé- 
signe, avec  les  auteurs  allemands,  les  Cirsium 
de  Tourneforty  ou  les  Chardons  de  Lamark,  à 
aigrette  plumeuse.  Le  premier  auteur  de  la  Flore 
française  a  montré  il  y  a  déjà  long-temps  combien 
le  genre  cnicus  ,  Lin. ,  était  peu  naturel,  et  il 
l'a  fait  entièrement  disparaître.  Les  botanistes 
modernes  ont  rétabli  le  genre  cirsium  de  Tour- 
nefort ,  mais  en  même  temps  il  était  bien  juste  de 
conserver  à  ce  genre  son  premier  nom.  Goertner, 
Decandole  et  plusieurs  autres  sa  vans  distingués 
en  ont  donné  l'exemple.  M.  de  Jussieu  a  fait 
sentir  combien  on  embarrasserait  la  nomencla- 
ture ,  en  substituant  le  nom  de  Cnicus  à  celui  de 
Cirsium. 

'P.  5a4.  Jacobœa.  A  l'exemple  de  Goertner, 
M.  Mérat  a  cm  devoir  rétablir  l'ancien  genre 
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jacobœa^  Les  Séneçons  à  denû-fleuroiis 
et  roulés ,  en  formaut  le  passage  des  espèces  flos^ 
culeuses  à  celles  qui  sont  décidément  radiées  ^ 
suffiraient  pour  prouver  que  le  genre  de  Linné 
ne  doit  point  être  divisé.  Mais  ce  qui  le  démontre 
d'une  manière  encore  plus  évidente^  c'est  que 
plusieurs  espèces  rangées  parmi  les  Séneçons  ra«^ 
diés  y  telles  que  les  5.  hieracifolius ,  idscosus  ^ 
€iquaticusj  et  même  le  Séneçon  jacobèsj  sa 
rencontrent  quelquefois  dépourvus  de  demi* 
fleurons. 

P.  3a8.  Corvisartia.  Sous  ce  nom  Pauteur  pro« 
pose  de  faire  pour  Ylnula  helenium ,  L. ,  un  genre 
particulier  qu'il  distingue  des  autres  Inules  par 
ses  anthères  sans  appendice  et  son  calice  àfoL 
de  deux  espèces  j  les  extérieures  oçales-irapi^ 
zoïdes  y  les  intérieures  linéaires.  Toutes  les  Inules 
que  nous  avons  eu  occasion  d'observer  présentent 
des  diflfe'rences  plus  ou  moins  sensibles  entre  les 
folioles  extérieures  de  l'involucre  et  les  intérieures^ 
ce  qui  tient  à  la  nature  même  de  cette  partie  dans 
les  composées.  Quant  à  la  différence  qui  se  trouve 
entre  les  anthères  de  1'/.  helenium  et  eelle  dés 
autres  Inules ,  elle  est  si  difficile  k  découvrir  y  et 
a  réellement  si  peu  d'importance  dans  la  famille 
des  Corymbifères ,  que  nous  ne  saurions  croins 
qu'elle  suffise  pour  constituer  deux  genres. 

P.  35a.  Matricaria  chamomilla.  M.  M^rsl 
ayant  remarqué  que  la  JBIatricairs  camomille  des 
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botanistes  français  avait  des  graines  perCées  d'uïl 
ou  deux  trous  un  peu  au-dessous  du  sommet^ 
soupçonne  que  cette  plante  n^est  point  le  Matri-   * 
oaria  chamomilla  de  Linné,  parce  que,  dit-il  ^   < 
le  savant  suédois  n'a  point  parlé  de  ce  caractère.^ 
Mais  l'espèce  de  M.  Mérat  est  bien  certainement 
le  M.  chaTTÊomilla  des  autehrs  qui  ont  écrit  sur 
les  plantes  des  environs  de  Paris ,  et  cependant' 
aucun  d'eux  n'a  parlé  des-  trous  dont  il  s'agit,^ 
Pourquoi  ce  caractère  n'aiuràit-il  pas  également*  • 
échappé  il  Linné  ?  Quant  à  la  description  dé  Smith  ,  * 
que  M.  Mérat  croit  ne  pas  convenir  à  sa  plante 
elle  nous  parait  différer  très- peu  de  celle  de  la 
Nouvelle  Flore  parisienne ,  et  se  rapporter  éga- 
lement bien  à  la  Matrioaire  camomille  de  tous 
les  auteurs  français. 

•  P.  56g.  Littorella  Idcùstris ,'  L.  L*auteur ■^ - 
donne  à  cette  plante  ^graines  nues  accolées^' 
Cette  observation  mérite  d'autant  plus  l'attentioa 
des  botanistes,  qu'elle  tendrait  en  quelque  sorte 
à  éloigner  la  Littorelle  des  Plantains  y  et  que 
B.  de  Jussieu,  qui  a  décrit  avec  tant  de  soin  l'es^ 
pèce  dont  il  s'agit ,  lui  attribue  dans  sa  figure  et 
dans  sa  description  une  ca[)sule  monosperme  s'ou- 
vrant  en  travers.  (  Act.  Par.  1742 ,  p.  i5i  ). 

P.  58 1.  Quercus  pedunculata  y  Hoff.,  et  Q« 
sessilliflora  y  Sm.  M.  Mérat  dit  que  M.  Léman  , 
après  avoir  suivi  ces  deux  arbres  avec  soin  ,  s'est 
assigré  qu'ils  n'étsdent  que  des  variétés  l'un  de 
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Ul^e,  •!  qu'on  IrouvaH  qttelquèfoi»  sur  le  iutetM 
pied  des  fruits  pëdoaculé^  ei  d^antres  sessiles. 
^  U  y  a  pkuMars  phntes  qui  apparueoBeot  aux. 
provinces.iii^ridiQiialesott  aux  pajfi  de  mmiagoee, 
et  que  l'on  était  étonné  de  Voir  indiquée*  aux. 
Ravirons  de  Parts;  M-  Mémt  if  est  conTaincb  par. 
aes  reqberob^  que  leao^eel  suivantes  n'y  ctua-- 
aent  réelleaient  pas  :  Poa  alpmùy  L. }  Galium. 
ioretUe^  1^  }   Geniiana  niindU  ^  L.  ;.  /Mmmm 
ÉOfiDUttêêj  tu  ;  JHumex  pati0niùi  et  muitifidum^  Lu  i^ 
éoêrgulaêaginoideêi  Ii. }  Iteêefdapl^ytétwla^  lu  i 
ntminculuê  repiashêy^  L.  j  ^uphrasiaiiOeàf  L.  ; 
ZAitAf^tH^  cfandêêiina'y  Ck;  f^ida  dumetomm  ^ 
L.;  TrigàhslIafenumgrœcÉêMy  ÏMi^aiikphj^ 
liçifolia^  iandlm^  armùria^  hoÈtata^  L.  BfMnaet 
même  que  la  F^aHmerie  ne  orott  poinl  auprès  A» 
Fjdsy  et  quV>n  a  pils  pour  die  de»  feuittès  de 
SqgUuUre  pu  de  Pctfiw^geéan. 
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Extrait  du  Cours  de  ZoôJ^ie  du  JWuséum 
-  ^liiêiûire  naiurelk^  par  M*  PE  T/AMABCKf 
;  iBrr9.^--^  APari8^cb€E£r€9£ofo.*^Pm,  af.5oc, 

MxPOêitiov  des  PaiU  recueillis  jwsqvfA  p^ 
sent  y   concernant  les  effets  de  la  Focbina^ 
tion^  lu  à  P Institut  par  MM.  JSertholeTj 
iPsRcty  et  JIjftLÈ\.raffH)neur^  iu-é.*  .--'x 
A  Paris I  chei  IHdot.  -^  Prix,  9  fr. 

RÈJPLiquM  Jt  M.  Dbljpobts  y  firisant  suite 

'  amàJtàrxMxroiraikéùriqueeetjpmtiyues  sur 

Fuénéurisme.  inguimily  publiéee  le  517  avril 

i8i3j  par  M.  MiRiEj.,  D.  M.  ;  îti^'  —  A 

.  Brest ,  chez  Michel.  ^ 
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CcTLLsyj  reeudi  curapit  etprœfatue  est  i.  P. 
Frank  y  etc.  j  in-S."*  —  A  Turio  y  ches  J> 
Orgens.  —  Prix ,  3  fr. 

TtLéiTÈ  des  d^érentes  espèces  de  gonorrhies 
par  A.  F.  Hecker,  D.  M. ,  traduit  de  radlemand 
par  A.  !•  L.  JoURHAïf ,  avec  des  «otea  par 
P.  P.  AiiYON  ;  ia-19.  —  A  Kris  ,  ànM 
J<mrdany  rue  dea- Sainta-Pères ,  n.^  75.  — 
Prix,  9  £r. 


(  a88  ) 
Tjblejv  de  V Amour  conjugal  ,   par  Mîg«. 
Vbnbtte  ;  noiiv,  édît.  j  a  vol.  —  A  Paria  ^ 
chez  Z^e  Dentu^  passage Feydeau.  —Prix,  6 fin .. 

MÉMOins  sur  le  Croupi  par  J.  M.  Cailx«au   ^ 
D.  M.  ;  in-8.°.  —  A  Bordeaux,  chez  LfevaU^-^ 
■    —  Prix,  3  fr.  5o  c.   ^      ' 

CoNsiDÈRATioya  GéNÉRJLsa  sur  les  Fbnc-^^ 
fions  propres  à  la  femme  j  etc. ,  par  Jj.  Marii 
Chaumard  j  in-4.''  —  A  Strasbourg ,  chi 
Ech. 
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RscHERcriES  sur  le  Bois  et  le  Charbon  y 
le  Couiie  DE  RuMFORD  j  in-4.**  —  A  Paris  ^ 

chez  JEuarat, 

Histoire  des  énimauk  j  uouv.  édît.  ornée  d^^ 
200  gravures  ;  in-ia.  —  A  Avignon,  che^ 
Guichard. 

Le  Mais  ,  ou  Blé  de  Turquie ,  apprécié  som^ 
tous  les  rapports ,  par  A.  A.  ParmbnUER, 
nouvelle  édition  ;  in-8.**  —  A  Paris  ,  che& 
Méquignon  l'ainé. 

Instructions  et  Observations  sur  les  mala^ 
dies  des  animaux  dojnestiques ,  etc. ,  par 
MM.  Chabert  ,  FiiAUDRiN  et  Hczard  ; 
in-S."*  ' —  A  Paris,  chez  M.**  Huzard^  ru« 
de  l'Eperon.  —  Prix,  4  fr. 
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MÉDECINE. 

QjtrstQPEsOssEnr ETIONS  sur  les  Caroinômea 
de  Pestoinac  y  par  Hippol.  Cloquët  ^  Pro- 
secteur de  la  Faculté  de  médecine  de  Pitii»^ 
core^pondaut  de  la  Société. 

Depuis  long-temps  on  en  a  fait  la  remarque^ 
Vss  affections  cancéreuses  sont  pins  communes  en 
Normandie  que  partout  ailleurs  ;  c'est  une  opi-» 
Dton  reçue  de  la  plupart  des  médecins  qui  ont 
exercé  leur  art  tout  à  la  fois  dans  cette  province 
et  dans  d!auires  parties  de  Lt  France»  La  lectuno 
des  mémoires  du  célèbre  Lecat,  sur  ce^genre  de 
mabdie,  est  bien  propre  à  appuyer  cette  inser-*' 
don  :  l'on  sait  en  effet  qu'il  pratiquait  à  Roqcd. 
Ayant  moi-méniebabité  cepays  pendant  quelque 
temps  y  ayam  ea  la  tMiltté^d'y  fré^pieotOT  joimi^^ 
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lemeni  les  salles  d'un  vaste  hôpital,  j'ai  pu  doftner 
quelque  suite  à  mes  recherches  sur  ce  sujet,  et 
j'ai  l'honneur  de  les  soumettre  aujourd'hui  en 
partie  à  l'exaiben  de  la  société'. 

Serait-ce  k  l'usagé  habituel  du  ddre  pour  bois- 
son que  serait  due  la  fréquence  des  skirrhes  de 
l'estomac  dans  ce  pays  ?  Serait-ce  plutôt  k  Fabqs 
des 'liqueurs  alkooliques,  ou  à  toute  autre -came 
non  encore  bien  connue  ?  C'est  ce  que  je  n'en- 
treprendrai pas  de  décider,  mon  intention  n'étant 
point  de  faire  l'histoire  complète  de  cette  mala- 
die. Je  ne  veux  que  présenter  des  faits;  quelques- 
uns,  je  crois,  pourront  paraître  nouveaux;  les 
autres  confirmeront  ce  qu^ont  avancé  les  auteurs 
qui  ont  écrit  sûr  cette  matière. 

La  première  des  observations  que  je  Tais  don- 
ner est  remarquable,  parce  que  j'ai  pu  suivra  la 
maladie  dè^  son  début,  et  parce  que  la  rapidité 
avec  laquelle  elle  a  marché  est,  pour  ainsi  dire, 
étonnante. 

Le  nommé  Fovéche ,  militaire,  âgé  de  54  ans, 
homme  marié  et  père  de  famille,  se  voyant  sur 
le  point  d'être  conduit  en  prison,  ressentit  une 
anxietë  violente  dans  la  région  précordialè  :  pe&- 
danl  trois  jours  il  eut  la  respiration  géiiëe,  A  ne 
.put  prendre  aucun  aliment  :  alors  se  manifestèrent 
des  vomissémens,  qui  6e  répétèrent,  pendant  six 
mois.,  tous  k#  crois  ou  quatre  jours,  sans  aucun 
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autre  symptôme  fàcjbenl,  et  sans  altération  appa- 
rente de  la  santë  générale.  Aii  bout  de  ce  temps 
parut  subitement  un  accès  de  fièvre  a^^^sez  intense, 
et  sans  frisson  ;  eh  trois  ou  quatre  jours  Tabdomen 
'se  distend  par  Teffort  d'un  fluide  accumulé  dans 
"sa  cavité  ^  et  qui ,  par  la  percussion ,  dobne  une 
sensation  de  fluctuation  e'\idente  ;  la  fièvre  cesse 
en  même  temps.  A  cette  époque ,  3i  mars  1807, 
ie  malade  entre  à  l'hospice  de  Rouen,  et  ofire  les 
symptômes  suivans  : 

Amaigrissement  général  ;  teinte  jaune  répsmdne 

autour  des  yeux  etdesailesdu nez;  nul  signede  py-^ 

rexie  ;  nulle  douleur  locale  ni  universelle  ;  abdomen 

distendu  d'une  manière  extraordinaire  pour  le  peu 

dé  temps  écoulé  depuis  le  début  de  raccroîsse- 

'ment  d'exhalation  ;  jambes  non  infiltrées ,  seule- 

ment  léger  gonflement  des  malléoles  ;  urines  peu 

'abondantes  y  et  pourtant  non  colorées  ;  constipa- 

-    tion  habituelle  ;  vomissemens  fréquens ,  surtout 

depuis  que  l'abdomen  est  rempli  par  un  liquide  y 

et  n'ayant  cependant  point  lieu  quand  il  n'y  n 

que  peu  d'alimens  ingérés. 

Jamais  cet  homme  n'avait  abusé  des  spiritueux  : 
il  avait  eu  (^eux  fois  des  bleimbrrhagies,  mais  ja^ 
*  mais  il  n'avait  subi  de  traitement  mercurlel.  Pepuis 
sa  maladie,  et  avant  son  entrée  k  l'hospice,  il  avait 
pris  plusieurs  potions  purgatives^  &  la  initie  de  cha- 
cune desquelles  il  avait  éjprouvé  pendant  quel^uies 

Ya 
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jours  un  malaisé  plus  prononcé.  Dans  le  moment 

on  fît  peu  d'attention  à  celte  circonstance,  et  Ton 
ne  sentit  pas  tout  ce  qu'elle  pouvait  indiquer.  On 
sait  de  combien  de  conséquences  funestes  est  sui- 
vie la  coutume  malheureuse  dans  laquelle  sont  les 
gçns  du  peuple^  de  prendre  indifféremment  des 
catbartiques  et  même  des  drastiques  dans  toutes 
les  affections  des  viscères  abdominaux. 

,0r,  d'après  ces  signes  y  tant  commémorati& 
que  présens,  pouvait-on  affirmer  avec  certitude 
la  nature  de  la  maladie?  Se  serait-on  décidé  avec 
plus  de  raison  pour  un  skirrhe  de  Pestomac,  que 
pour  un  de  ces  vomissemens  spasmodiques,  dont 
Barthez  cite  plusieurs  exemples  dans  les  mémoires 
de  la  Société  ^émulation?  Il  n'^y  avait  rien  de 
positif;  le  diagnostic  pouvait  paraître  fort  dou* 
teux;  aussi  le  médecin  qui  voyait  le  malade, 
ayant  quelque  raison  de  croire  à  l'existence  d'une 
hydropisie  a^cite  ,  ordonna  de  l'oxymel  scillitique 
et  des  boissons  nitrees,  qui  restèrent  sans  aucim 
effet  durant  à  peu  près  dix  jours  que  l'on  continua 
leur  administration. 

Aloi*s,  c'est-à-dire  le  ii  avril ,  on  donna  des 
pilules  faites  avec  la  scammohée ,  la  gomme- 
gutte  et  la  résine  de  jalap  ;  trois  jours  de  suite  le 
malade  en  prit  le  soir,  et,  à  compter  de  cette 
époque ,  son  état  devint  plus  alarmant  :  il  y  eut 
^usomnie  ^  gêne  dan§  la  respiration ,  qui  paraissait 


provenir  de  ce  que  le  diapliragme  était  refonltî 
par  la  sérosité  abdominale  \  les  vomissemens  surtout 
devinrent  plus  fréquens. 

Enfin ,  le  i4  avril  au  soir,  le  malade ,  qui  jus- 
qa'alors  n'avait  eu  que  des  vomissemens  ^aireuz 
on  renfermant  des  substances  alimentaires ,  rejette 
par  la  bouche  une  matière  granulée  ^  noire,  sem« 
blable  à  dti  sang  putréfié  et  dissout  dans  de  l'eau. 
L^odeur  en  était  infecte ,  et  des  ce  moment  l'ha^ 
leine  contracta  une  fétidité  insupportable. 

Le  lendemain  matin,  froid  sensible  aux  extré- 
mités des  membres ,  pouls  faible ,  petit  ;  la  face 
commence  à  s'altérer  ;  elle  porte  l'expression  d'une 
douleur  profonde ,  et  néanmoins  le  malade  affirme 
qa'il  n'en  ressent  point ,  qu'il  est  seulement  gêné 
par  la  dyspnée.  La  peau  prend  une  teinte  jaunâtre, 
les  tempes  et  les  joues  se  creusent^  l'oeil  rentre 
dans  le  fond  de  Forbite;  alors  seulement  on  soup- 
çonne une  altération  organique  dans  l'estomac, 
et  on  regarde  l'état  de  cet  individu  comme  très-^ 
fècbeux. 

Le  16,  les  vomissemens  de  matière  noire  per^ 
sévèrent  :  insoiliniè  ;  violentes  coliques  abdomi- 
nales; face  de  plus  len  plus  alteVce;  pouls  petit 
et  fréquent,  presque  imperceptible.  Dès  que  le 
malade  a  pris  la  plus  légère  quantité'  d'alimens ,  il 
la  rejette  par  le  vomissement  \  et  ne  peut  la  gar^^ 
der  plus  de  10  à  i5  minâtes.  Il  se  condamne  à  né 
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fAns  manger,  mais  il  ne  tient  pas  rigoureusement 
à  sa  résolution. 

Le  1 7  ,  les  mêmes  symptômes  continuent,  matf 
l'abdc  men  €st  tellement  distendu  quHl  y  a  me- 
nace imminente  de  su£Pocation.  Alors  on  se  décide 
à  pratiquer  l'opération  de  la  paracentèse  abdomi- 
nale. Environ  douze  à  quinze  pintes  d'un  liquide 
albumineux  ,  mousseux  et  jaunâtre  s'écoulent  paf 
la  canule  de  l'instrument.  Cette  évacuation  permet 
de  palper  le  \entre ,  et,  à  la  pariie  moj'^enne  et 
supérieure  de  Tépigastre ,  on  sent  une  tumeur 
dure  et  immobile,  qui  ne  laisse  plus  aucun  doute 
sur  la  nature  de  la  maladie* 

Aussitôt  après  l'issue  de  la  sérosité,  froid  gé- 
néral ,  lypothimie  et  sueur  visqueuse  :  ces  acci- 
dens  cèdent  à  l'application  de  quelques  irritans 
sur  la  membrane  pituitaire  :  le  calme  n^  tarde 
point  à  renailre. 

Le  1 8,  le  mabde  ne  vomit  plus 3  le  pouls  est 
mou  et  fréquent;  il  se  manifeste  dans  la  nuit  deux 
selles  peu  abondantes,  liquides,  d'une  odeur  très- 
fétide.  Ce  fut  les  premières  que  le  malade  ait  ren- 
dues depuis  sou  entrée  k  l'hospice  ^  malgré  tous 
les  purgatifs  qui  lui  avaient  été  donnés.  Une  nou- 
velle exhalation  d'eau  a  lieu  dans  le  péritoine. 

Les  jours  suivans^  les  vomissemens  de  matière 
noire  acquièrent  plus  d'inten^té;  au  milieu  de 
ces  matières  nagent  des  filamens  muqueux ,  blan- 
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ehfttres  et  des  parceUes  d'alimeos  •encore  recoop 

nâissables  §  quoique  L.  Fovécbe  n^ait  pas  inaog^ 

depuis  quatre  jours,  et  qu'il  lâl  frequealiQi^Mk ' 

vomi  dans  cet  interralleu  Le  vencr^  se  tuméGe  de^ 

plus  en  plus;  lascleVotiqué.devjeoi  vei^dâtre »  ' Ift 

région  iygoniatique  d'un  rougè  briqueié  :  colites 

fiolentes;  œdème  auK  jambes^  suppression  de% 

urines  et  delà  sueur  ;  pouk  inkenniueiil  ei  presque  , 

nul. 

Le  aa  j  traits  du  visage  absolument  decornpôn 
ses;  prostration  des  forces,  parveitue au  dernier 
di^rë  ;  vomissemens  continuels  ;  cessation  <lee 
douleurs  abdominales  ;  aussi  craignit-oo  le  spha^ 
cèle  des  intestins ,  du  biras  gauche.,  avec  cela  in61<^ 
tn^tion;  ce  phénomène  n'ont  lieu  que  le  lende« 
main  pour  Le  droit* 

Enfin,  le  28,  un  mois  emàron  après  Fentrée'du 
malade  à  l'hôpital,  sens  aucune  eiacerhaiion  de^ 
symptômes ,  la  mort  vint  mettre  fin  à  une  eûs<^ 
tence  aussi*  déplorable.  Depuis  dix  jours  cet 
homme  n'avait  point  mangé;  Qu'avait  pas  bu  plus 
d'imé  pinte  de  liquide  ^  et  pourunt  il  avikit  vomi 
pour  ainsi  dire  continueUementé  Le  danger  dé  le 
suffocation  était  devenu  encore  aussi  imminent 
4pi'avant  la  paraeenthèsei*  Depuis  dix  jours  il 
n'avait  pas  joui  d'un  instant  de  sommeil ,  et  la 
voix  méinie  né  pouvait  presqlile^pIus  ei}H^mer  les 
désli^  ni  les  affectious  4o  cet  infortuné.        •     *c 

Une  partioul«ri<U  remarquable  .obei&Jin,.ifesi 


qae,  loin  d'avoir  eu  PimaginadoB  Botnbre  de» 
iry^pocondrt^iques  ou  des  personoet  ati.iqoées  de 
maladies  abdominales ,  il  espéra  jusqu'au  déiiiter 
moment ,  el  se  regarda  même  comme  dans  une 
aitmition  peu  inquie'lante. 

jtutopsiÊ  ciidapifique.  L'abdomen  était  beau* 
eoup  {Jus  distendu  que  lorsqu'on  pratiqua  la 
popetipn  jr  on  en  relira  envirou  deux  seaui  d'une 
sérosité  siinguinoleute^  méKe  de  caillots  d'albi»* 
mine.  Les  intestins,  contractés  sur  eux-mêmes, 
dans- un  état  de  resserrement  extrême,  étaient  en 
un  petit  peloton  dans  un  espace  circonscrit  entre 
la  dernière  vertèbre  dorsale  et  la  quatrième  lom- 
baire :  ils  étaient  en  partie  gangrenés ,  et  telle* 
ment  rétrécis  que  leur  diamètre  intérieur  ne  sur- 
passait guère  trois  ou  quatre  lignes. 

L'estomac,  confondu  avec  le  grand  epiploon, 
était  rétracté,  et  formait  une  masse  épaisse,  jaune, 
dure,  lardacée,  tuberculeuse,  laissant  suinter  ime 
matière  purulente  ,  et  couverte  de  toutes  parts 
de  vaisseaux  dilatés.  Cet  estomac  ayant  été'  ou- 
vert f  offrit  deux  ulcères  à  bords  renversés ,  '  sor* 
^des ,  infects ,  noirâtres  :  la  surface  entière  de  la 
membrane  villeuse  a\ ait  une  teinte  violacée;  «ne 
matière  granulée,  brune,  d'une  odeur  acide  et 
fe'tide,  remplissait  ee  viscère,  principalement  du 
côté  du  pylore ,  qui  était  oblitéré  ;  le  diaphragme 
se  trouvait  refoula  vers  la  cavité  du  thorax;  la 
irésicule  du  fiel  était  vide  et  blanche  $  le  foie  et 
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la  rate,  d^uhe  teinte  pâle  ^  étaient  conreits  de  tu- 
bercules blancs ,  durs ,  conune  fibreux. 

Quant  à  Tépaisseur  des  parois  de  l'estomac ,  elle 
était  bien  plus  grande  du  côté  de  l'oiificc  duodé- 
nal  que  partout  ailleurs  :  rien  en  cet  endroit  ne 
pouvait  permettre  de  distinguer  les  trois  mem* 
l>ranes  qui  entrent  dans  sa  structure  j  elles  étaient 
ëgalement  malades;  seulement,  dans  les  environs 
du  cardia,  et  vers  le  grand  cul-de-sac,  it  n'y  avait 
^e  Ja  membrane  muqueuse  qui  paraissait  atta- 
^ée,  ce  qpi  semblerait  indiquer  que  la  maladie 
avait  commencé  par  elle. 

Enfin  tout  le  péritoine  était  parsemé  de  tuber^- 
cilles  miliaires. 

Je  crois  que,  par  l'ensemble  de  ses  symptômes^ 
cette  maladie  oflrait  assez  d'intérêt  pour  méritei* 
d'être  recueillie.  A  son  occasion ,  je  hasarderai  le» 
questions  suivantes  : 

l  /  Les  vomissemens  noirs  n'auraient-ils  eu  lieu 
qu'au  moment  de  l'ulcéralion  du  skirrhe? 

d.^  Les  carcinomes  de  l'estomac  ne  pourraient* 
ils  pas  exister  long-temps  sans  causer  de  douleur 
et  sans  nuire  à  la  constitution ,  puis ,  à  la  fio  ^ 
produire  une  excitation  générale  des  propriétés 
vitales,  comme  le  prouve  le  mouvement  de  ûhwé 
qui ,  chez  ce  malade ,  a  donné  lieu  à  une  ascite 
vraiment  active ,  et  dont  les  progrès  ont  été  si 
rapides? 


5.*  La  promptitude,  plus  ou  moins  grande ^ 
avec  laquelle  les  alimens  sont  rejetés  par  le  no^ 
rois^eroent,  peut^elie  servira,  distinguer  la  gastrite 
chronique  du  carcinome  de  l'estomac  j  puisque 
cheziçe  même  raa}ade  les  matières  ingérées  étaient 
expulsées,  tantôt  au  bout  de  dix  minutes,  et  tan- 
tôt:au  bout  de  trois  ou  quatre  jours? 

4.^  Cette  maladie  ne  peut-elle  pas  produire  la 
plort,  et  même  assez  promptement,  sans  que  U 
malade  soit  en  proie  à  de  vives  douleurs  ? 

Tant  que  l'affection  de  l'ame  seulement  a  ag^ 
comme  cause  productrice  de  cette  altération  or; 
ganique  de  l'estomac ,  celle-ci  a  marché  avec  asses 
de  lenteur;  mais  une  fois  que  les  irritans  phy- 
siques sont  venus  s'y  joindre.,  le  mal  s*est  aggravé 
promptement  ;  en  effet ,  ce  n'est  qu'après  une  ad- 
ministration inconsidérée  des  purgatifs  qu'il  a  fait 
àes  progrès  rapides  (i). 

A  cette  observation  j'en  joindrai  plusieurs  autres 
siu*  le  même  sujet  ;  mais,  dans  les  histoires  qui  vont 


(i)  M.  Cbardel  (  Dissert,  sur  les  Stirrhes  de  l'Est, , 
pf  119)  rapporte  un  fait  analogue  :  (c  Un  cordonnier  | 
qdî ,  depuis  six  mois ,  n'éprouvait  d'autre  îiicbnimodilé 
qu'une  constipation  habituelle  j  ayant  fak  nn  usage  tré* 
quênt  d'une  tisanne  qui  le  purgea  YÎôlemmeni ,  eut  des 
yomissemens  qui  le  conduisirent  en  peu  de  temps  an 
plus  affreux  marasme,  et  à  une  mort  douloureuse.  Tout 
son  estomac  était  altéré  >  et  le  grand  cul-de-sac  offi*ait  nn 
e^rcinôme  ulcéré. 


(399). 

«uivre.  je  n'(*:Lreral  pas  dans  tous  les  détaîk  de  la 
maladie  ;  je  ferai  remarquer  seulement  le»  diffe% 
rences  que  ces  divers  cas  ont  pu  présente^  ,  et  qui 
peuvent  faire  ajouter  quelques  traits  au  tableau 
général  des  skirrhes  de  l'estomac. 

Dans  la  même  année  1807,  j'assistai  à  Touver» 
ture  d'un  homme  dont  je  n'avais  pu  suivre  la 
maladie ,  et  dont  l'estomac  offrait  la  dégénéradon 
cancéreuse  la  mieux  caractérisée.  Cette  pièce  (ut 
modelée  en  cire  par  M.  Laumonier,  et  on  peut 
là  voir  dans  \e>  belles  collections  de  la  Faculté  de 
'médecine  de  Paris.  En  la  considérant,  il  est  aisé 
d'y  reconnaître  les  altérations  ci-dessus  décrites, 
et  surtout  l'épaississement  des  parois  de  l'estomac, 
ainsi  que  le»  tubercules  miliaires  dont  le  péritoine 
est  ordinairement  couvert.  On  peut  aussi  y-  ob*;^ 
server  le  poli  que  conserve  cette  membrane  dans, 
les  intervalles  des  tubercules. 

Musa  Brassavolo  rapporte,  k  l'appui  du  524% 
Aphoris.  d'Hippocrate  (5.*sect.),  qu'une  femme 
enceinte,  attaquée  jde  malctciay  suçait  souvent  de 
la  glace,  tussi  intensissimà  correpta,  ait,  ac  ven* 
iriculi  dolore  concoctiones  ciborwn  primas  œger^ 
rimé  conficiebat  (1).  J'ai  eu  occasion  d'observer 

'^  I  |l|i|  IIIWII  II     — 

m 

(i)  Le  docteur  Scbenk,  de  Sîegen  (  Joum.de  Chir, 
et  de  Mèd,  praL  tTHufeland ,  1808  ) ,  rapporte  rhistoii^ 
d'an  nlcëre  cancéreux  de  l'estomac ,  qai  s'était  d'abord 
annoncé  par  des  donlenrs  dans  oa  viscère  /  chet  vne 
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«D  fait  analogue  chez  une  Oile  chlorotkpie,  ligéede 
36  ans^  et  qui  réclama  mes  conseils  au  printemps 
de  i8o8ff  Pendant  tout  l'hiver ,  et  tant  qu^dle  ayait 
.pu  se  procurer  de  la  glace  ou  de  la  neige ,  eOe 
n'avail  cessé  d'en  manger  :  la  même  chose  lui  était 
arrivée  depuis  plusieurs  années ,  et  Tété  elle  re- 
grettaH  beaucoup  son  mets  favori.  Lorsque  je  la 
vis  j  elle  offrait  tous  les  signes  d'un  carcinome  du 
vaitricule,*' comme  le  vomissement  des  matijères 
alimentaires  au  bout  d'un  temps  long  après  le 
repas;  la  tumeur  a  Tepigastre  ;  la  face  grippée  ;  la 
maigreur  extrême;  la  constipation;  les  douleurs 
vives  :  les  alimens  rendus  étaient  délayés  dans 
une  humeur  limpide  ,  visqueuse ,  acide  dans  le 
del^ut,  et,  vers  la  fin,  mêlée  de  stries  de  sang 
moins  noir  et  plus  reconnai5sable  que  dans  les  cas 
ordinaires.  Quelquefois  ,  quand  l'estomac  était 
vide,  celte  matière  aqueuse  constituait  seule  les 
tomissemens. 

Cette  femme  est  le  seul  exemple  que  j'aie  ren- 
contre' d'engorgemens  skirrhe.ui,  développés  en 
même  temps  dans  d'autres  parties.  Vers  la  fin  de 
la  maladie,  en  effet,  une  glande  s'était  manifestée 
dans  le  sein  gauche ,  et  plusieurs  occupaiant  l'ais* 
selle  du  même  côté  ,  lequel  d'ailleurs  était  œdé- 
mateux. 

■■  r  II  I        I  , 

]enne  fille  qui,  ayant  très- chaad,  avait  bu  dans  une 
Ibataine  descbamps^ 


(Soi) 
Elle  mourut  au  bout  de  six  mois  ;  je  n'ai  pti^ 
examiner  son  corps;  mais,  dans  tout  le  cours  de 
sa  maladie ,  il  ne  s'est  manifesté  aucun  f^ymptôme 
qui  ait  démenti  mon  diagnostic  ;  et  certes  ,  pour 
l'établir,  il  ne  fallait  rien  moins  que  la  reuniou 
d'autant  de  signes;  car  quelques-uns  d'entre  eux, 
pris  à  part,  ne  sauraient  indiquer  le  skirrhe  de 
l'estomac  d'une  manière  certaine  (i).  Au  reste , 
chez  cette  fille,  le  goût  dépravé,  l'appétit^désor- 
donné  pour  la  glace,  étaient^-Us  cause  ou  effet  de 
l'affection  ? 

La  maladie  syphilitique  peut-elle  donner  lieu 
aux  ulcérations  de  l'estomac?  M.  le  professeur 
Corvisart ,  m'a-t-on  dit ,  semble  pencher'  pour 
raffirmatiye.  Yalsalva  et  soii  disciple  Moi^agili 
(  de  sedib.  et  causia  morb.  )  citent  quelques  ob* 
servàtioDS  en  faveur  de  cette  opinion.  Pour  moi, 
pendant  le  temps  où  j'ai  e'té  employé  à  FhApital 
militaire  de  Paris ,  j'ai  eu  occasion  de  remarquer, 
que  la  plupart  des  soldats  qui  mourr<âent  avec  des 
symptômes    de  syphilis  ancienne ,    présentaient 

(i)  Ainsi  Gusman  Galeazzî  (  Mém.  de  l'InstU.  <U 
Bologne)  a  traité  un  homme  chez  lequel  une  aflreclion 
nerveuse  aTait  causé  uue  tumeur  à  l'épigastre,  accom- 
pagnée de  Yomissemens  opiniâtres.  Il  le  guérît  par  l'em- 
ploi du  musc. 

Chardel  (X.  C  ^  /?.  86  )  a  tu  un  engorgement  de^ 
glandes  méflentériques  i  simuler  exactement  le  tUrrbf 
do  pylore ,  ie  Tomiosemfiat.  seul  .manquait*      .    .      i 


f. 
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dans  les  intestins  grêles  des  ulcérations  rongitis, 
superficielles ,  et  entièrement  analogues  i  celles 
que  l'on  rencontre  qûdquefois  k  la  partie  supé- 
rieure de  l'cBsophage  chez  les  individus  atteints 
du  mal  vénérien. 

Mais  im  fait  beaucoup  plus  concluant  est  celui 
d'une  vieille  femme  couverte  d'ulcères  et  d'elos- 
toses  syphilitiques,  qui  mourut  à  Phospice  de 
Rouen^  et  chez  laquelle  ye  trouvai  un  skirriie 
ulcërë  du  grand  cul-dfr-saç  de  l'estomac ,  avee 
un  grand  nombre  des  excoriations ,  dont  je  viens 
de'parler,  dans  toute  l'étendue  du  tube  intestinal. 
•JEUe  n'avait  jamais  pris  de  mercure  à  l'intérieur. 

En  iSii  y  où  j'ai  ét^é  chargé  du  service  médical 

ide  la  maison  de  retraite  de  Mont-Rouge ,  près 

•Paris,  j'ai  pu  observer,  sur  l'une  des  pension- 

^nmres  de  cette  maison ,  une  semblable  affection , 

due  sans  doute  à  l'usage  de  ce  médicament. 

F.  C.  Macquez,  âgée  de  71  ans,  d'une  petite 
stature,  faible  et  usée  par  la  débauche,  était , 
.avant  sa  réception  à  l'hospice,  à  la  tête  d'tme 
maison  de  prostitution,  et,  comme  cela  deiwt 
être  y  m'a-t-elle  avoué  elle-même,  avait  pris  des 
quantités  prodigieuses  de  mercure.  Dans  le  cou- 
rant du  mois  de  mai  i8i  1  ,  elle  fut  saisie  su- 
bitement par  une  extrême  difficulté  dans  la  dé- 
glutition ,  pour  laquelle  je  lui  administrai  avec 
succès  les  antispasmodiques.  Mais  cettç  affection 
ne  tarda  pas  à  reparaître  avec  plus  de  violence  ^  et 
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les  alimens  étaient  rejetës  à  mesure  ^'3s  ëtiaent 

0valë8  ;  bientôt  cependactils  purent  être  gardes 

plus  long- temps.  Tous  les  matins  cette  malade 

rendait  des  flots  d'un  liquide  wqueux,  analogue  k 

la  glaire  d'oeuf ,  et  cette  évacuation  était  âccom- 

pagnëé  des  douleurs  les  plus  déchirantes;  mais 

les  substances  alimentaires  n'étai^at  rendues  que 

-tous  les  quatre  ou  cinq  jours  ;  encore  semblait-il , 

suivant  l'expression  si  eucte  de  MM.  Bajie  ec 

Gayol  (i),  qu^il  se  faisait  un  choix  ;  ^uHl  s'ob^ 

servait  une  marche  réglée  dans  tordre  de  leur 

expulsion.  a 

A  ces  divers  signes  je  crus  reconnaître  tm 
skirrhe  du  cardia  ;  M.  le  docteur  Dumangin  ^ 
nrfédecin  en  chef  ^  &  qui  je  fis  alors  voir  la.malade, 
confirma  mon  diagnostic.  Il  y  avait  d'ailleurs  ab^ 
sence  de  tumeur  épigastrique  y  constipation  habi- 
tfielle ,  rétraction  des  traits  du  visage ,  et  tes  urines 
n'étaient  évacuées  qu'en  fort  petite  quantité. 

Après  avoir  été  soulagée  momentanément  par 
des  pilules  faites  avec  la  magnésie  calcinée ,'  le 
musc  et  l'opium  ;  après  avoir  passé  par  la  se'rie 
de  totis  les  symptômes  énoncés  dans  les  ol)serva^ 
itions  précédeuiQs  ;  après  avoir  été  près  de  quinze 
jours  sans  manger,  Calii.  Macquez  succomba  le 
.ao  février  i8iâ.  A  l'ouverture  de  son  corps  je 
reconnus  un  cancer  ulcéré  du  cardia  et  de  l'ex-> 

(i)  Nouveau  Dict.  des  Sokikédto^^  ù  3,  art*  Caqcer. 


trëmité  inférieure  de  rœisophage.  Ce  condoit  ^t 
rétréci  au-dessus  de  la  maladie ,  au  point  de  ne 
pouvoir  admettre  le  bout  du  petit  doigt;  mais 
immrfdiatemoit  après  on  observait  une  poche  ^ 
une  dilat<}tion  capable  de  contenir  le  poings  et 
dans  laquelle  s'accumulaient  les  alimens;  L'esto* 
mac  était  distendu  par  une  cfnorme  quantité  d^nn 
sang  noirâtre  et  grumelé,  qui  semblait  annoncer 
une  hémorrhagie  interne ,  caractérisée  d'ailleurs 
par  la  pâleur  du  cadavre.  Il  y  avait  en  outre  une 
hydropisie  volumineuse  dans  Fovaire  droit>  ce 
qui  indiquerait  pourquoi ,  malgré  la  précoce  tn» 
mét'action  de  l'abdomen,  les  jambes  ne  se  sont 
infiltrées  que  fort  tard. 

De  toutes  les  autopsies  cadavériques ,  ou  ob«-^ 
servations  que  j'ai  pu  recueillir  jusqu'à  présent  ^ 
je  tirerai  les  résultats  siiivans  : 

J'ai  rencontré  vingt  skirrhes  de  l'estomac  y  dOBt 
dix- huit  étaient  ulcérés. 

Deux  occupaient  le  cardia }  l'un  d'eux  avait  eA 

ê 

même  temps  attaqué  la  face  concave  du  foie,  le 
pancréas ,  la  rate  et  le  rein  gauche.  Le  foie  pré^ 
sentait  une  vaste  cavité,  pleine  d'une  sanie  gri-« 
aâtre ,  communiquant  avec  le  ventricule  par  sa 
petite  courbure ,  et  renfernaant»-  trois  ascarides 
lombricoïdes  bien  vivans  :  les  membranes  de  l'es« 
tomac  offraient  en  cet  endroit  une  perforadon^ 
dont  la  circonférence  adhérait  à  celle  de  la  ca- 
vité creusée  dans  le  foie. 

Un 
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Un  seul  de  ce^  carcinomes  avait  attaque  tout  lé 
tube  digestif,  depuis  le  càrdîà  jusqu'au  rectunié 

'  Six  avaient  leur  siéjge  dius  le  grand  cul-de^ac 

de  Festomac. 

■ 

Dix  avaient  exercé  leurs  ravages  au  pylore  ei 
au  commencement  du  duodënuiQ* 

Le  plus  jeune  des  sujets,  que  j'ai  vu  en  être  aH 
taquet  I  n^avait  pas  moins  de  54fc  ans. 

Onze  hommes  m'ofifrirent  de  ces  skirrhes;  fé 
les  ai  observés  sur  neuf  femmes.  Ceci  sei  trouvé 
être  assez  en  rapport  avec  les  observations  faites 
a  la  Salpétrière,  desquelles  il  parait  constant  que 
cette  maladie  se  voit  rarement  dans  les  salles  dé 
cet  hôpital,  où  les  femtnes  seidemeiit  sont  ad- 
mises. 

Un  de  ces  Carcinomes  était  venu  à  la  suite  d^un 
empoisonnement  par  l'acétàté  de  cuivre,  il  y  avait 
déjà  plusieurs  années  ;  un  autre  paraît  avoir  été 
le  résultat  de  l'abus  de  l'oxv-muriate  de  mercure. 

I 

On  en  pouvait  regarder  huit,  de  la  manière  la 
plus  précise ,  comme  provenant  de  l'usage  immor 
déré  des  boissons  alkooliques ,  circonstance  qu^ 
a  déjà  été  remarquée  par  StoU.  (i) 

(i)  Stoll.  f  Méd.  pratiq. ,  iii.  HL  II  est  bon  de  remai^ 
^ner  ici ,  que ,  d'après  les  relevés  de  la  Doaane  »  il  est 
quelques  ^ittages  de  Normandie  o!i  Ton  boit  autant  d*eaa« 
de-vie  que  de  cidre.  Cette  cause  d^insalubrité  n  avait 

Z 
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Le  six  carcinomes  ^pe  f  »  trouves  an^rand  col- 
de-sac  de  Fcstomac  faisaient  partie  des  huit  qoc 
j'attribue  à  Fabus  des  liqueurs  sJkopliqms  ;  et  il 
me  semble  en  eSet  tout  naturel  que  cette  cauM 
agisse  spécialement  sur  cette  région  du  viscère, 
puisque  c'est  assez  la  coutume  de  prendre  co 
liqueurs  le  matin  à  jeun ,  pendant  que  l'estomac 
est  vide. 

Parmi  les  autres  exemples  que  j'ai  vus  det;etu 
affection  ^  îl  y  ^u  avait  deux  qui  venaient  d'uni 
violenee  exteneure ,  et  trois  qui  avaient  succedi 
évidemment  à  une  suite  d^  chagrins. 

Quelques-uns  n'ont  point  offert  de  causes  é&ir 
tinctes. 

Cinq  de  ces  malades  n'ont  présenté  aucuni 
tumeur  à  l'e'pigastre.  Ceux  chez  qui  lecardii 
étjiit  le  siège  du  mal  sont  de  ce  nombre. 

L'un  d'eux  était  atteint  de  battemens  qui 
firent  croire  à  un  anévrisme  du  tronc  de  Fartèrc 
cœliaque. 

Sur  seize  de  ces  individus ,  que  j'ai  pu  observe] 
avant  la  mort,  trois  seulement  ont  vond  leun 
alimens  quelques  minutes  après  les  avoir  prisj 
les  autres  les  reudaient  à  des  époques  éloignées  j 
les  liquides  surtout  étaient  gardés  fort  long-temps 

point  échappé  k  la  préToyance  du  préfet  da  départemenl 
de  la  Seine  lofér. ,  qui,  en  1807^  avait  demaadé  an  rap* 
jport  médical  k  ce  lujet. 
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Quelqùes-tins  même  les  accumulaient  pendant 
plusieurs  jours ,  et  les  rendaient  îous  à  la  fois. 

Tous  ces  malades  ont  vomi  par  la  bouche  des 
idatières  noirâtres.  Dans  les  deul  skirrhes  noa 
ulcérés  ,  que  j'ai  ti*oUvës ,  je  n'ai  pu  faire  d'ob- 
sefvations  avant  la  mort,  mais  je  sais,  sur  oui-» 
dire,  que  les  vomissemens  se  présentaient  soua 
l'apparence  d'une  liqueur  limpide,  dans  laquelle 
nageaient  les  alimens. 

Pai  connu  ausâi  des  individus  chez  lesquels 
cette  aflection ,  parvenue  à  son  plus  haut  degré, 
Ué  causait  presque  aucune  douleur»  D'autres,  au 
contraire^  sont  morts  dans  les  convulsions  et  aU 
milieu  d^angoisses  extrêmes. 

Un  malade  seulement  fut  pris  de  diarrhée  ; 
chez  lui  l'aSection  était  au  grand  cul-de-sàc  de 
l'estomac  :  ce  phénomène  se  conçoit  facilement* 

M.  Bayle  a  publié  de  iftUes  recherches  sur 
cette  maladie.  Il  a  reconnu  qu'elle  fait  périr 
quatre  individus  sur  cent.  £n  1807,  M.  Chardel 
a  observé  a  l'hospice  Cochin ,  à  Paris ,  cinq,  in- 
dividus morts  de  skirrhe  à  l'estomac ,  sur  i46. 

Sans  avoir  fait  im  calcul  comparatif,  car  je  n'ai 
pu  ouvrir  que  les  cadavres  d'un  même  hôpital,  je 
suis  persuadé  qu'en  Normandie  cette  affection 
fait  encore  plus  de  ravages  qu'à  Paris. 

H.  C. 
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PHYSIQUE  GÉNÉRALE. 

CHIMIE,  MINÉRALOGIE,  BOTANIQUE^ 

AGRICULTURE. 

MÉMOIRE 

Sur  deux  genres  de  CoquiUea  fossiles  cloisormééê 
et  à  syphon  y  par  M/  A.  6.  Desmakbts  fib , 
correspondant  de  la  Société. 

Depuis  quelcjues  années  seulement,  nous  voyons 
la  géologie  employer  les  véritables  moyens  qui 
peuvent  lui  faire  occuper  un  rang  parmi  le$  sciences 
naturelles.  Aux  conjectures  vagues  des  Wishton, 
des  Woodvard ,  des  fiumett ,  ont  succédé  les 
observations  exactes  des  Palissi,  des  Sausure,  des 
Dolomieu,  des  Dietrich,  des  Fortis,  etc.  Mais 
ces  savans  noyant  point  été  aidés  des  moyens  mi-» 
néralogîques  ou  des  connaissances  zoologiques 
que  l'on  possède  maintenant ,  ils  n'ont  pas  tou- 
jours pu  se  rendre  intangibles  pour  nous. 

D'ailleurs,  ils  ont  porté  leurs  recherches  sur  cei 
contrées  imposantes,  qui  frappent  le  plus  les  yeux 
4es  hommes ,  parce  qu'eUes  présentent  d'une  mu- 
niëre  plus  grande  les  traces  des  plus  vastes  opé* 
rations  de  la  nature,  et  les  indices  des  catastrophes 
les  plus  remarquables  que  la  terre  ait  éprouvées; 
en  im  mot,  les  Grandes  Alpes,  les  Appeuins,  les 
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Fyrënëés,  les  Alpes  Sibériennes,  les  Andes,  sem- 
blaient meViter  seules  Pattention  de's  observateurs, 
et,  naguëres,  annoncer  qu'un  pajs  ne  renfermait 
que  des  plaines  ou  de  petites  collines ,  ménrè  dé 
basses  montagnes  à  croupes  arrondies,  c'était  dire 
qu'il  n'ofirait  aucun  intérêt  aux  naturalistes.  Néan* 
moins  les  contrées  unies  ou  peu  montueuses  ùtï% 
été  quelquefois  l'objet  des  recherches  des  obser^ 
Vateurs ,  et  parmi  ceui  *  ci  on  doit  remarquer 
Ouettard;  mais  n'ayant  aucun  moyen  de  diriger 
ses  travaux ,  cet  homme  si  laborieux  n'a  pu  re- 
cueillir que  des  matériaux  potir  la  science,  et 
encore  n'a  t-il  pu  rendre  ces  matériatix  utiles  aux 
naturalistes  qui  devaient  venir  après  lui  :  toutes 
èea  descriptions  sont  Iftches ,  et  les  figures  qui  les 
accompagnent,  quoique  brillantes  d^effet ,^et gra- 
vées le  phis  souvent  avec  beaucoup  de  goût,  man- 
quent dans  le  point  le  plus  essentiel ,  l'exactitude. 
'    Les  sciences  se  rapprochant  d'autant  plus  les 
mies  des  autres,  que  leurs  progrès  particuliers 
sont  plus  marqués  ;  la  minéralogie  s'étant  alliée 
à  la  zoolo^e  et  à  la  botanique,  pour  aider  la  géo- 
logie à  nous  expliquer  les  étonnans  mystères  dont 
bous  recomiaissons  les  (races ,  nos  derniers  temps 
ont  vu  paraître  tes  recherches  géologiques  les  plus 
exactes  qui  aient  eUdofe  été  faitefs. 
'    Ainsi  l'on  pros^der  depuis  peu  lés  travaux  de 
deux  illustres  naturalistes  sur  les  ten-ôiné  seCûA* 
dairèa''qui  atniYôditcfnt  fa  tiffe  de  Parir. 
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Ces  savans  ont  pour  ainsi  dire  épuisé  le  cham]^ 

d'ob^rva tiens  qui  est  k  notre  portée,  et  cbàqiie 

jour  nous  i^eçonnaissons  l'exacdiude  de  leurs  re^ 

cherches. 

Plusieurs  autres  naturalistes  français  n'ont  pa$ 
peu  contribué  non  plus ,  par  les  documens  nomr 
}>reux  qu'ils  ont  amassés ,  à  l'ayancement  de  la 
branche  de  l'histoire  naturelle ,  qui  a  pour  objet 
l'e'tude  des  corps  organisés,  dont  les  débris  se 
rencontrent  dans  le  sein  de  la  terre  ;  et  nous  pen- 
sons que  leurs  ouvrages,  joints  à  ceux  de  plu7 
sieurs  savans  allemand^,  forment,  pour  ainsi  dire^ 
le  médaillier,  qui  fournira  le  plus  de  renseigne* 
piens  et  le  plus  de  preuves  pour  la  détermination 
précise  de  l'ordre  de  succession  qui  appartient  aux 
différente^  couches  des  dernières  formations. 

Nous  ne. pouvons  donc  trop  nous  persuader 
que  ,  de  l'examen  attentif  des  corps  fossiles, 
doivent  nattre  des  moyens  sûrs  de  reconnaître 
l'antériorité  relative  des  différens  dépôts  secon-» 
daires,  puisque  ceux-ci  seulement  renferment 
des  débris  d'êtres  organisés, 

Déjà  même  la  distinction  des  fossiles,  relative^ 
ment  k  leur$  positions  respectives ,  a  déterminé 
au  moins  trois  groupes  d'anciens  êtres  oi^antsés 
marins ,  dont  le  plus  grand  nombre  n'a  que  très-^ 
p^u  ou  n'a  point  d'analogie  avQC  les  animaux  qui 
}iabitept  la  mer  actuelle. 

Ainsi  les  en^ques  ^  les  ammonites  p  les  gry-* 
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phitesj  les  trigonies,  les  iêrébratulea  ^  semblent 
former  la  masse  des  espèces  qui  vivaient  dans'  la 
phis  ancienne  mer  j  leurs  débris  composent  en 
grande  partie  les  dépôts  calcaires  secondaires , 
dont  l'origine  semble  remonter  à  l'époque  la  plus 
éloignée.  Des  nacetilitesj  des  anomies^  des  6e- 
lemnUeSj  certaines  espèces  d*our$ins,  etc.,  pa- 
raissent appartenir  seuk  à  la  formation  des  craies 
qui  reposent  sur  le  calcaire  secondaire  le  plus 
ancien ,  et  dans  lesquelles  on  ne  rencontre  jamais 
les  espèces  que  nous  avons  d'abord  nommées. 

Enfin  les  dépôts  de  coquilles  sans  nombre, 
analogues  par  leurs  genres  et  non  par  leurs  es* 
pèces  (i)  aux  coquilles  actuellement  vivantes , 
constituent  presque  seuls  les  bancs  qui  fournis- 
sent les  pierres  de  construction  en  usage  à  Paris 
et  dans  les  environs ,  ainsi  que  dans  beaucoup 
d'autres  lieux.  Dans  ces  bancs  on  ne  retrouve 
aucun  des  coquillages  qui  abondent  dans  les  deux 
premiers  dépôts  auxquels  ils  sont  superposés. 

Ce  rapide  aperçu  donne  une  idée  de  l'état  ac- 
tuel de  la  science;  mais  dans  chacun  des  trois 
dépôts  '  qu'on  a  distingués ,  les  couches  qui  les 

(i)  Du  moins  la  presque  totalité,  car  on  croît  avoir 
trouvé  une  analogie  complète  entre  quelques- unes  de 
ces  espèces  perdues  et  plusiears  espèces  vivantes;  maïs 
ropinioii  des  naturalistes  n'est  pas  encore  irrévocabl^e-* 
ment  fixée  sur  c^tie  analogie. 
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forment  suivent  entre  elles  une  disposition  à  pea 
prés  semblaUe  aux  dispositiqns  générales  >  et  les 
espèces  de  coqViilles  (]ue  l'uue  renferme  ne  sont 
pas  toujours  les  mêmes  que  celles  qui  se  fou^ 
remarquer  dans  les  antres-  Il  est  donc  important 
d'examiner  Tordre*  qui  règne  dans  la  succession 
des  couches  d'un  même  dt^pôt;  et  il  n'est  pat 
douteux  que  c'est  convribuer  aux  progrès  de  la 
science  géologique,  que  de  décrira  des  fossiles 
non   encore   connus  y    eo  augmentant  aussi  le 
nombre  des  moyens  de  reconnaissance   qu'on 
doit  être  avide  de  rechercher  pour  étalilir  une 
dbtincilon    bien   prononcée  entre   les  diverses 
couches  de  notre  globe. 

Pénétré  de  l'importance  de  ce  principe ,  }'ai 
muhiplié  mes  observations  sur  les  corps  enfouis 
et  conservés  dans  les  différens  dépôts,  et  qui 
m'ont  paru  n'avoir  encore  élé  l'objet  d'aucune 
description. 

Dans  le  présent  mémoire,  je  ne  me  propoise  de 
traiter  que  de  deux  genres  de  coquilles  fossiles, 
fossiles  multiloculaires  et  à  siphon.  Ces  deux; 
genres ,  dont  les  analogues  yivans  n'ont  pas  été 
reconnus,  appartiennent,  à  n'en  pas  douter,  â 
l'époque  première  des  fossiles ,  ou  du  moins  (  et 
surtout  l'un  d'eux  (i)  au  passage  de  cette  pre^ 


(i)  Celui  de  bacuUtea. 
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mière  époque  y  à  la  seconde ,  c'est-à-^ire  auii; 
eouches  inférieures  de  la  craie. 

,  L'autre  ne  me  parait  avoir  été  observe  par 
aucun  naturaliste.  Je  le  nomme  ichtyosarcoUthe^ 
de  la  ressemblance  de  formes  qui  existent  entre  les 
iragmens  sur  l'étude  desquels  je  l'ai  fondé,  et  les 
Bioscles  de  cert^iins  poissons^  notamment  des 
œaquereaux ,  des  merlans,  des  jeimes  morues  ou 
eabiliaux,  et  des  autres  espèces  de  gado^. 

§.   I*\    DES    BACULISTES. 

Il  est  inutile  de  parler  des  rapports  q\ie  les 
haculiates  ont  avec  les  ammonites ,  les  \ituitesy 
les  orthoceralUes  ,  les  nautilites ,  les  lituolites  9 
et  toutes  les  autres  coquilles  cloisonnées  fossiles  ^ 
que  M.  Cuvier  regarde  comme  ayant  appartenu, 
ainsi  que  la  spirule ,  à  des  animaux  voisiiis  des' 
seiches  et  des  poulpes.  •  ^ 

Scheuchzer ,  dans  sa  Lithographia  et  dans  soa 
Oryctographia  Hehetica^  nomme  la  baculite 
jceratoïdes  articulatus  ^  Klein  ,  dans  son  Qryo 
tographia  Gedanensis ,  l'appelle  ammonites  0^- 
lindricus  y  et ,  d'après  Knorr  (  ou  plutôt  Waleh, 
qui  a  décrit  les  planches  de  Knorr  ) ,  le  baron  de 
Zom  rapporte  que  ce  même  Klein  se  serrait 
quelquefois  de  la  dénominatioa  de  lapis  sp^n^ 
gis ,  pour  désigner  cette  pétrification  qui  était 
pour  lui  une  énigme. 

Le  baron  de  Hubicb  •  dans  V Histoire  naiur' 
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relie  de  la  Basse- Allemagne  y  décrit  la  baculîte  y 
et  la  figure  assez  mal  sous  le  nom  d^homaloce' 
ratite  ^  de  tubuUte  cloisonnée  et  foliacée  ^  de 
tuyau  chambré  conique  et  feuilleté,  ou  d'ani- 
monite  droit  (ammonites  rectus). 

Le  catalogue  de  Davila  la  présente  comme  une 
crthoceratiie  à  engfenures  branchuès.  Knorr  et 
WalcK'  la  placent  aussi  avec  les  orthoceratites. 

Langius  et  son  compilateur  Bourguet  ne  ba- 
lancent pas  à  regarder  ce  fossile  comme  une  corne 
d'ammon  droite.  Les  spondylolites  ou  fausses 
vertèbres  doivent  être  aussi  rapportées  à  ce  genre 
de  foscile. 

M.  le  professeur  Faujas ,  dans  son  Histoire 
naturelle  de  la  montagne  de  Saint-Pierre  de 
MTaëstrichtj -qui  porte  la  date  de  Tan  7.*  de  la 
République^  çiie  la  page  io3  de  Touvrage  de 
M.  le  professeur  de  Lamarck,  intitulé  :  Système 
des  animaux  sans  vertèbres  y  au  sujet  du  fossile 
dont  nous  nous  occupons,  et  cependant  l'ouvrage 
cité  n^a  été  publié  qu'en  l'an  9. 

C'est  dans  le  Système  des  animaux  sans  ver- 
tèbres qu'on  trouve ,  pour  la  première  fois ,  le 
nom  de  baculite ,  comme  désignant  un  genre  par- 
ticulier, doue  des  caractères  sui vans  :  «  Coquille 
»  droite  cylindracée  y  un  peu  conique  y  à  parois 
V  internes ,  articulée  par  des  sutures  sinueuses  y 
»  cloisons  transverses  imperforées  ,  lobées  et 
»  découpées  dans  leurs  contours  ». 
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Jusqu'alors  on  ne  connaissait  qu'une  seule  es- 
pèce ,  celle  qu'on  a  nommée  baculite  de  Faujas 
(  baculites  vertebralis  )  ;  mais  si  on  Payait  exa-* 
minée  ay eo  plus  de  soin  qu'on  ne  Ta  fait  ^  on 
aurait  trouvé  le  siphon  qui  existe  dans  cette  co- 
quille comme  dans  toutes  les  ammonites;  et  â 
Eon  avait  connu  les  espèces  que  nous  avons  ras-> 
semblées,  on  aurait  pu  ajouter  que  les  baculistoa* 
sont  toujours  plus  ou  moins  comprimées  ;  ainsi 
|e  crois  pouvoir  modifier  les  caractères  de  ce  genre- 
de  la  manière  suivante  : 

a  Coquille  droite  cylin6racée,  toujours  corn- 
y^  primée,  légèrement  conique,  à  parois  internes 
»  articulée  par  des  sutures  plus  ou  moins  si- 
j^  nueuses,  quelquefois  ramifiées;  cloisons  trans* 
jt>  verses,  percées  par  un  siphon  situé  sur  le  bord' 
Ji  de  la  coquille  et  à  Tune  des  extrémités  du  grand 
1»  diamètre  de  sa  coupe  transversale  ». 

lia  description  des  différentes  espèces  que  je 
<3istingue  ci-après  ,  servira  à  confirmer  l'exacti*» 
tude  de  ces  caractères. 

l'^    Espèce.     BACUIilTE     GIGANTESQUB 

{baculites  gigantea). 

Cette  belle  espèce^  dont  j'ai  eu  l'occasion  d'exa* 
miner  deux  échantillons^  l'un  chez  M.  de  Drée, 
Fautre  dans  la  collection  de  M.  Faujas,  est  la  plus 
grande  de  toutes.  Ses  dimensions ,  dans  le  sens 
de  la  coupe  transversale,  sont  de  0^061  potu*.  le 
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grand  diamètre  de  cette  coupe,  et  de  o^oBo  pônr 
le  petit  ;  aussi  cette  baculîte  est*elle ,  parmi  les 
autres,  celle  <][ui  est  le  moins  comprimée.  Le 
fragment  le  plus  considérable  que  je  oomuôsse  t 
l5  centimètres  de  hauteur,  et  ne  paratt^ renfer- 
mer que  six  articulations  au  plus,  ce  qui  semble- 
rait indiquer  que  la  coquille  entière  aurait  pinb 
d'un  mètre  de  longueur. 

L'épaisseiu*  ou  plutôt  la  hauteur  de  diaque 
strticuiatioa  est  environ  de  20  à  s  5  millimètres. 

Les  deux  échantillons  que  j'ai  eus  à  ma  dispo^ 
sition  présentent  l'empreinte  du  moule  extérieur 
de  la.  coquille ,  ou  de  l'étui  qui  renfermait  les 
chambres  qui  forment  maintenant  les  articula- 
lions.  Au  dehors,  cette  coquille  présentait  des 
cannelures  transversales  et  parallèles ,  égales  entre 
elles ,  et  qui  sivaient  chacune  environ  quatre  mil- 
limètres de  largeur.  A  l'intérieur,  elle  était  garnie 
d'iHitant  de  côtes  transversales,  légèrement  bom- 
bées, et  qui  formaient  V intrados  des  cannelures* 
Dans  cette  coquille ,  le^  sutures  sont  formées 
par  ses  contours  extciieurs  de  productions  ra- 
meuses très- fortes,  qui  ont  l'apparence  de  ces 
organes  musculaires  frangés  qu'on  observe  daJ^ 
certains  êtres  marins,  et  qui  ]>araissent  être  de^r 
tinés  à  retenir  l'animal  dans  sa  demeure  solide ,  ^5^ 
s'appliqua nt  contre  ses  parois  internes. 

Cette   ressemblance   m'a   paru   d'autant    pl^^^ 
exacte,  que  réchantillon ,  qta  to'a  été  comm**' 
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liqné  par  M.  Faujas  ,   montre  ces  producdoM 
rameuses  toutes  dirigées  dabs  le  même  sens. 

Je  serais  donc  porte  k  penser  que  la  coquille , 
décrétée  par  des  organes  particuliers,  renfermait 
on  muscle  intérieur  qui  changeait  de  place  à  cer- 
taines époques  relatives  à  la  croissaocederanimal, 
Btqne,  dans  chacune  de  ces  stations,  ce  muscle 
laiissait  transsuder  une  matière  qui  devenait  sor 
lîde,  et  qui  était  analogue  à  la  substance  du  t^t 
de  la  coquille  même  :  je  penserais  également 
que  cette  matière  ,  en  prenant  exactemec^  toutes 
les  formes  du  muscle ,  établissait  ainsi  les  cloisons 
ijai  divisent ,  comme  dans  les  ammonites,  l'inté- 
rieur de  la  coquille  en  une  assez  grande  quantité 
de  chambres  :  maïs,  dans  cette  espèce  d'une  grande 
dimension ,  il  fallait  que  les  moyens  d'attache  de 
ce  muscle  fussent  très-forts  ;  c'est  en  effet  ce  qu'pfi 
est  porté  à  croire ,  par  l'observation  des  vestiges 
dé  ce  muscle  frangé ,  qui  est  très-considérable ,  et 
appliqué  dans  tous  ses  développemens  contre  les 
parois  internes  de  la  coquille. 

Cette  baculite ,  qui  a  été  trouvée  dans  la  mon* 
tagne  de  Saînt-Pierre  de  Maastricht ,  parait  pré- 
senter à  chaque  sutuie  cinq  productions  ramifiées, 
dont  quatre  ,  placées  deux  par  deux  de  chaque 
céfti,  dont  les  plus  fortes;  la  cinquième,  située  à 
Vxme  des  ettréniités  du  grand  diamètre  de  la  coupe 
transversale  de  la  coquille  ,  est  la  plus  petite. 
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'     Xes  ramîfioatîcHis  des  productions  principales 
talVent  un  système  de  dichotomie  asses  régulier. 

Je  n'ai  pu  voir  le  siphon  de  cette  espèce ,  parce' 
que  le  point  où  il  doit  eiisier  n^était  pas  Inen 
Con8er\ë  dans  les  ëchantillôns  que  f  ai  examioés. 
H  doit  être  placé,  ainsi  que  dans  les  autres  baca- 
lites ,  à  l'extréiiiitë  du  grand  diamètre  de  la  coupe 

~qui  est  opposée  à  celle  qui  porte  la  petite^  raniîfi- 

'càtion'  frangée. 

La  position  de  ce  syphod  dans  les  baculîtes 
nous  fournit  une  analogie  de  plus  entre  ces  co- 
quilles fossiles  et  les  ammonites.  Le  point  ou  est 
ce  siphon ,  dans  les  premières,  correspond  au  côté 
interne  des  secondes,  ou  celui  qui  est  tourné  vers 
TinteVieur  de  la  spirale  qu'elles  décrivent,  lequel 
côté  n'a  jamais  de  ramifications  ou  de  sutures  si*** 
nueuses. 

Les  grandes  baculîtes  de  Maêstricht ,  qui  n'of-- 
frent  que  les  moules  intérieurs  des  chambres  et 
L^empreinte  extérieure  du  tét  général  de  la  co<* 
quille ,  sont  changées  en  un  grès  fin  qui  se  rap- 
proche beaucoup ,  par  son  aspect,  du  silex  corné 
des  gypses  des  environs  de  Paris. 

Le  peu  d'e.  pace  vide ,  qui  se  trouve  entre  les 
moules  intérieurs  des  chambres  et  l'empreinte 
externe  de  la  coquille,  indiquent  que  ceUe-<u  e'tait 
très-mince. 
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a/  Espèce,  bacui^itede  kkorr 
(  baculites  Knorriana  ). 

Je  ne  la  connais  quepar  la  figure  qui  est  &  la 
fin  du  grand  ouvrage  de  Knorr,  sur  les  fossiles, 
tom.  IV,  pi.  XII,  et  par  la  très -courte  descrip- 
tion qui  l'accompagne ,  page  aoa  du  même  vo- 
lume. Ses  sutures  ne  sont  point  apparentes^  parce 
que  le  têt  semble  exister,  mais  la  cassure  trans- 
versale de  cette  coquiUe  indiqueque  les  prodùc* 
tions  rameuses  qui  les  forment  sont  peu  dëver 
loppees. 

Cette  baculite  est  remarquable  par  sa  compre^ff 
^on  excessive ,  et  par  ses  grandes  dimensions  : 
son  grand  diamètre  transversal  a  0,067,  et  le  petit 
0^023  seulement. 

Elle  a  été  trouvée ,  comme  celle  de  Klein,  aux 
environs  de  Dantzick.  :  Elle  parait  changée  en  ma* 
tiëre  silicieuse. 

Walch  croit  avoir  prouvé  un  vestige  de  siphon 
dans  FëchantilloQ  représenté  par  Klein  (  Otycto^ 
phia ,  pi.  3,  fig.  2  et  3  ,  a  ). 

3^    Espèce.     BACUIilTB     DISSEMBIiABLS 

(  baculites  dissimilis  ). 

«    Je  donne  ce  nom  à  cette  nouvelle  espèce  que 
je  possède,  parce  qu'elle  présente  un  caractère 
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tr&-remarquable  ;  c'est  que  les  sutures  de  Vane 
de  ses  faces  sont  absolument  différentes  de  celles 
de  l'autre  face. 

En  plaçant  le  siphon  devant  soi  ^  on  Toit  que 
les  sutures  de  la  partie  droite  sont  très-ranonfiëes , 
en  forme  dé  feuilles  de  persil ,  tandis  que  ceDeè 
de  la  partie  gauche  consistent  dans  de  sihiples 
lobes,  dont  les  intervales  sont  munis  d^une  trèt^ 
légère  pointe  qui  rend  comme  bilobées  les  pro- 
du<itions  inférieures  de  chaque  articulation. 

J'ignore  le  Heu  où  cette  baculite  singulière  a 
ffté  trouvée ,  néanmoins  j'ai  quelques  raisons  de 
croire  qu'elle  a  été  recueillie  aux  environs  de 
Véronne  ;  d'abord,  parce  que  la  couleur  cit  le 
grain  de  la  semence  calcaire  qui  la  forment  r^- 
semblent  beaucoup  h  ce  que  l'on  voit  dans  les 
fossiles  du  Ye'ronnais,  ensuite  parce  que  je  l'ai 
reconnue  au  milieu  de  pétrifications  qui  prove- 
naient de  cette  localité. 

Le  grand  diamètre  de  la  coupe  transversale  de 
la  baculite  dissemblable  est  de  o,'^052a ,  et  le  petit 
de  o,"oog. 

4*.    Espèce.     BACUIilTK     DB     FAUYA6 

{Baculites  i^rtebralia). 

Cest  celle  qu'on  a  décrit  le  pins  souvent,  et 
c'est  la  [dus  petite  de  toutes.  Elle  est  garnie  of^ 

dinairementy 
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fdUûairement  9  $ur  chacuoe  de  ses  ftrtioulatÎDm  ^ 
de  sept  lobes,  savoir  :  trois  de  chaque  côté ,  et 
un  petit  ^  qui  est  lui-même  presque  partagé  ea 
deux^  et  qui  est  opposé  k  rextrémité  de  la  Coupe 
transversale,  où  est  situé  le  siphon4  Les  ramifi- 
jcations  de  cette  baçulite  ont  Tapparence  de  petits 
jprénaux  eux-mêmes  dentelésé 

Le  grand  diamètre  de  là  coupe  de  cette  ba*^ 
eulite  est  ordinairement  de  o,™c)07^  et  le  petit 
de  o^oo5*  LVpaisseur  d^Un  tronçon  est  de  o^coa» 

Celte  espèce  a  été  trouvée  par  Scheuzcher,  en 
'Suisse  ;  par  le  baron  de  Hubsch ,  aux  environs 
d'Aix-la-ChapeUe  ;  par  M.  le  professeur  Faujas  ^ 
dans  les  carrières  de  la  moutagne  de  St«-Pi6rre 
cle  Maëstricht,  et  par  M.  Geoffroy,  de  Yalognes, 
dans  les  marnures  situées  entre  cette  ville  et  la 
xnen 

§.   II.   BB  L^ICHTTQSARCOLITE. 

^e  regarde  le  fossile  y  qui  forme  le  type  de  ce 
nouveau  genre,  comme  devant  faire  le  ppssage  des 
hippurites  de  M.  de  Lamarck,  coufoudues  avec 
les  orihûceraiiies ,  par  M.  Picot-Lapeyrouse^  i 
Ces  mêmes  ortlioceratites. 

Je  n^ai  maintenant  que  trois  noyaux  d'articu-^ 
lations  de  celte  jcoqi^lle,  cloi^onAée^  piais  feo  ai 
possédé  autrefois  bien  davantage.    ,  .^^   .     ■  -h-  •■ 

Aa 
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Chacune  de  ces  articulatipns ,  qui.  n^eat  cp^ua 
noyau  intérieur  d'une  chambre ,  a  la  forme  d'un 
fxmiei  ou  d'un  demi-cône  creux ,  dont  la  sur&ce 
«Bténeore  esl  marquée  d'un  demi-canal  creux, 
^dne  le  sens  de  la  longueur,  et  que  je  regarde 
comme  équivalant  aux  deux  tuyaux  longitudi« 
naux ,  dont  l'exist^ice  constitue  Pun  des  princi- 
pata  caractères  des  bippuritea. 

On  peut  facilement  se  représenter  que  la  coupe 
transversale  d'une  des  articulations  doit  offrir  une 
aorte  de  triangle,  dont  les  an^s  sont  arrondis  et 
dont  un  des  côtés  est  marqué  du  sinus  que  je  con- 
sidère comme  étant  le  siphon. 

Tout  ce  qui  précède  n'a  rapport  qu'à  l'orga^ 
^nisation  intérieure  de  cette  coquiUe ,  et  ne  nous 
îapprend  rien  sur  sa  nature  et  sur  sa  forme  ex- 
térieure. 

Un  des  tronçons  qui  m'ont  servi  è  établir  les 
caractères  de  ce  nouveau  genre,  encroûté  vers 
sa  pointe  d'une  substance  calcaire ,  épaisse,  for- 
mée de  fibres  longitudinales ,  et  qui  ressemble 
beaucoup  au  tét  des  hippurites  du  l'Angoumois; 
|e  me  suis  trouvé  fondé  à  croire  qu'il  y  avait  beau- 
coup d'analogie  entre  ces  deux  genres  de  coquilles 
siphonctikfes ,  et  que  les  enveloppes  solides  de 
l^me  et  de  Fautre  étaient  également  épaisses  et 
striées  en  longueur. 


Le6  fragm^s  où  noyaux  que  j'ai  pli  obsefref  ^ 
tie  me  permettent  de  rien  coflclore  sur  la  looguenf^ 
de  la  eoquiOe  entière  de  rîcfatyosarcolite,  réiativ4H 
tnent  à  sa  grosseur  ^  et  au  nombfe  total  des  ar^ 
culaûons  ou  chambres  qui  la  composaieui ,  lorè* 
qu'dle  était  entière* 

Ces  noyaux  oiit  chacun  ,  en  longueitir  totale  f 
0,™ogo;  leurs  faces  obliques,  soit  là  supérieure , 
soit  l'inférieare ,  n'en  ont  que  o,™o65  ,  et  la 
tranche  extérieure!  de  chacune  n'en  a  que  o,"'o52a4 

Les  rensctignemens  que  )'ai  pu  me  procurer 
n'apprennent  rien  non  plus  sur  la  manière  dont 
cette  coquille  droite  est  terminée;  ainsi  je  ne 
saurais  affirmer  ou  nier  si  elle  a  un  Opercule 
commères  ammonites ,  ce  qui  eist  plus  yraisem-*^ 
blable. 

Je  me  borne  k  lui  asngner  les  caractères  gêné* 
riques  suivans: 

IchiyùaarcolUe  y  coquille  droite  et  épaisse  ^ 
presque  triangulaire  y  munie  intérieurement  de 
cloisons  obliques  en  forme  de  demi- cônes  ou 
cornets ,  et  tPun  sinus  ou  siphon  longitudinal 
et  latéral. 

Pensant  néanmoins  que  cette  forme  tiianga-* 
laire  peut  n'appartenir  qu'à  l'o^)èce  que  je  con- 
nais y  et  que  les  véritables  caractères  génériques 
consistent  dans  la  disposition  d^  loges  ou  cornets, 

A  a  a 


(3d4) 
et  dans  la  présence  d'un  seul  nphon  lon^tudinal  ,* 
je  crois  devoir  adopter^  pour  nom  spécifique  du 
fossile  que  je  décris,  pour  la  première  fois ,  celui 
èiichiyoaarcoliie  tri{Mngutaire  (  ichfyoacatoUteê 
trianguîaria  ). 

Sa  nature  est  calcaire  ^  sOn  ^sèment  m'est  in*» 
connu. 


A.  G.  D. 
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BIBLIOGRAPHIE. 
ANALYSES. 

NournLLES  OBSBRVATlONa   PRATIQUES   SUT 

les  maladies  de  PœU  ^  et  sur  leur  traitement; 
par  M.  Gleize,  docteur  en  Me'decine. —  i8i2. 

Il  est  de  ces  livres  dont  il  est  presque  incon- 
venant de  parler  9  et  qu'il  est  reçu  généralement 
d'abandonner  au  silence^  malgré  l'espèce  de  vogue 
'que  quelques-uns  usurpent  souvent  parmi  cette 
classe  ignorante  pour  qui  de  l'imprimé  est  presque 
toujours  de  la  science ,  et  qui  ,  dans  cette  idée  ^ 
t)onfient  aveuglément  à  leurs  auteurs  leur  santé , 
leur  vie  même.  L'ouvrage  que  nous  annonçons 
est  de  ce  nombre  ;  et  si  nous  avons  cru  devoir 
nous  armer  de  courage  pour  l'analyser  de  notre 
mieux,  c'est  sincèrement  dans  la  seule  idée  de 
voir  soumise  à  une  censure  plus  sévère  cette 
foule  d'ouvrages  qui  véritablement  humilient  la 
science,  et  qui,  en  trompant  la  crédulité  d'un  petit 
nombre,  peuvent  devenir  funestes  à  quelques-uns; 
motif  qui  doit  décider  quelquefob  à  leur  donner 
une  certaine  publicité,  afin  du  moins  de  mettre 
à  même  de  les  e'viter. 

En  vain  recuéillerait-onsurun  sujet  quelconque 
les  observations  les  plus  précieuses  :  si  elles  no- 
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$ont  pas  enchaînées  et  coordopnëes  entre  eUeli 
de  manière  à  foimer  un  corps  de  doctrine ,  tout* 
le  fruit  ep  est  perdu ,  et  leur  masse ,  €(uelqne  riche 
qn'eUe  puisse  être  y  ne  présente  quNme  eqiëcede 
chaos  aussi  fast^dieus  pour  le  lecteur,  qu'inutile 
et  même  pernicieux  pour  la  science.  Les  mabe 
dies  surtout,  étant  très-nombreuses  et  très-variées, 
réclament  impéiiensement  une  distribution  Uké^ 
fhodique  ,  à  l'aide  de  laquelle  on  puisse  les  étu« 
dier  successivement  et  avec  ordre  ^  sans  que  l'esprit 
soit  eiposé  k  flotter  dans  ce  \ague  et  celte  con^ 
iîision  pénibles.)  suite  nécessaire  du  défaut  d'ant*^ 
lyse.  Aussi  est-ce  là  le  premier  objet  sur  leqao) 
j'aime  k  porter  mon  attention ,  en  examinant  un 
ouvrage  quelconque.  Celui  de  M*  G.  n'a  pas  eu 
lieu,  sous  ce  rapport,  de  m'enconrager  beaucoup 
à  continuer  sa  lecture.  Les  maladies  des  paupières, 
des  voies  bcry maies ,  du  globe  de  l'œil  et  de  «es 
différentes  parties,  soiit  jetées,  péle-méle,  les  unes 
avec  les  autres,  sans  qu'on  puisse  soupçonner, 
dans  cette  bigarre  confusion ,'  la  plus  légère  inten^ 
tion  d'un  plan  raisouné.  Pour  donner  une  idée 
de  cette  assemblage  incohérent ,  nous  nous  con^ 
tenterons  d'énumérer  les  principales  affections  de 
l'œil ,  d'après  l'ordre  adopté  par  l'autenn  La  ca<r 
taracte  est,  on  ne  sait  trop  pourquoi,  la  pre^ 
mière  maladie  dont  s'occupe  M.  G.;  viennent 
ensuite  l'pphthalmie,  la  saillie  de  Fœil  hors  de 
Torbi^  i  plus  loin  l'oi^eolet ,  l'oedème  des  pau? 
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ptères,  etc«  ;  Pamaurosis^  le  caoca-  de  l'oeil,  etc*} 

plus  loin  encore  la  fistule  lacrymale,  les  loupes  des 
paupières,  etc.,  etc.  Tous  ces  articles  forment 
autant  de  sujets  sépares^  tenaut  si  peu  à  ceux  qui 
les  suivent  et  qui  les  précèdent,  qu'en  les  traospo-» 
aant  confusémeut ,  et  remettant  leur  distribution 
au  soin  du  hasard ,  on  les  obtiendrait  probable*^ 
ment  rangés  daus  un  meilleur  ordre  que  celui  qui 
règue  aujourd'hui  dans  ^ouvrage.  Rien  n'était 
cependant  plus  facile  qu'une  classification  simple 
et  naturelle  des  maladies  de  l'oeil.  Par  exemple  y 
l'histoire  des  affections  auxquelles  sont  sujets  lei 
sourcils,  les  paupières  et  les  voies  lucrymalesy 
parties  qu'on  peut  regarder  comme  les  accessoires 
etles dépendances  des  yeux,  aurait  pu  être  le  pre- 
mier point  de  départ  de  cette  division  ;  passant  de  là 
aux  maladies  qui  attaquent  l'œil  proprement  dit, 
on  «nuraiipu  examiner  successivement  celles  de  ses 
membranes ,  de  ses  humeurs  ;  les  affections  gé^ 
nérales  du  globe  de  l'œil  ;  ses  lésions  de  propriétés 
vitales,  ses  vices  de  conformation,  etc.  Cette 
esquisse  d'une  division  des  maladies   des  yeux 
a  sans  doute ,  comme  toutes  les  classifications , 
âes  défauts  ;  mais  elle  est  susceptible  d'être  modi« 
fiée  et  perfectionnée  ,  et  elle  a  d'ailleurs  l'avan- 
tage de  tout  ordre,  même  aiitificiel ,  celui  de  ne 
pas  abandonner  l'e^it ,  au  milieu  d'un  désor- 
dre rebutant. 
Ce  déÙM,  de  méthode  entraîne  d'ailleurs  un 
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autre  inconvënient  essentiel ,  c'est  Fomission  de 
plusieurs  objeis  importans^  de  manière  à  laisser 
tout*à-fait  incomplète  la  matière  dont  on  s'occupe. 
£n  effet,  comment  embrasser  entièrement  une 
multitude  d'objets  aussi  Taries  que  les  maladies  de 
Fœil,  si  l'on  manque  de  piincipaui  points  de  ral« 
liement  autour  desquels  on  puisse  grouper  succès- 
sivement  tous  les  cas ,  selon  leurs  degrés  d'analogie? 
Aussi  l'ouvrage  de  M.  G.  pèche  t^il  encore  sous  ce 
rapport.  C'est  en  vain,  par  exemple,  qu'on  cher* 
cherait  dans  son  livre  Phistoire  de  la  paralysie 
de  la  paupière  supérieure,  des  plaies  de  l'œil ,  des 
varices  du  réseau  vasculaire  de  la  rétine,  celle  delà 
myopie ,  de  la  presbytie  ,  eic.  Quoique  l'auteur 
ait  nommé  ces  deux  dernières  affections  dans  un 
chapitre  intitulé  :  De  la  beauté  de  la  vue  et  de 
ses  différentes  espèces^  nous  n'hésitons  pas  à 
dire  qu'il  les  a  omises,  parce  qu'il  ne  les  corisi-» 
dère  pas  comme  maladies ,  et  qu'il  n'a  pas  même 
indiqué  leur  mécanisme  qu'il  est  cependant  si  fa- 
cile d'expliquer  quand  on  connaît  celui  de  la 
vision.  Mais  pour  entendre  ce  dernier,  il  faut 
posséder  (Juelques  notions  de  physique,  et  tout 
le  monde  ne  les  a  pas. 

Le  temps  nous  manquerait  si  nous  voulions 
examiner  en  détail  les  différens  articles  de  cet  ou-* 
vrage  ;  nous  nous  bornerons  donc  seulement  à  faire 
quelques  réflexions  sur  une  seule  maladie  ;  c'est 
l'histoire  de  l'ophthalmie,  à  laquelle  l'auteur  paraît 
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ftvoîr  attaché  le  plus  d'importance  après  la  ca- 
taracte. Ces  réflexions  feront  sentir  jusqu'à  quel 
point  il  est  indécent  de  laisser  imprimer  de  pa- 
reilles rapsodies.  M.  G.  définit  l'ophthalmie  en  gë- 
pétal,  (c  une  inflammation  de  la  conjonctive  avec 
tension  y  douleur,  chaleur  et  écoulement  de  lar- 
mes y>.  M.  G.  n'a  pas  songé  que  ce  dernier  symp- 
tôme ne  pouvait  appartenir  à  la  définition  de 
l'ophthalmie  en  général  y  car  il  doit  savoir  qu'il 
y  a  beaucoup  de  ces  maladies  dans  lesquelles  l'é- 
coulement des  larmes  est  au  contraire  diminué; 
An  reste ,  nous  n'insisterons  pas  sur  cette  inexac- 
titude, d'autant  mieux  que  M.  G.  se  donne  lui- 
même  un  démenti  formel jdans le  chapitre  suivant, 
-en  Pintitulant  :  De  Popàthalmie  sèche.  La  cause 
interne  de  l'ophthalmie, en  géneVal,  est  ordinaire- 
ment ,  selon  lui ,  un  sangtrop  épais  et  trop  échauffé 
par  un  travail  opiniâtre  ou  un  usage  immodéré 
des  liqueurs  fortes  y  en  convenant  qu'un  travail 
excessif  et  l'abus  des  boissons  alkooliques  peuvent 
déterminer  l'ophthalmie  ,  il  nous  semble  aussi 
que  les  virus  vénérien  ,  herpétique ,  scrofuleux , 
les  métastases  varioliques,  auraient  dû  aussi  être 
signalés  comme  causes  assez  fréquentes  de  ces 
maladies.  Il  nous  semble  encore  que ,  parmi  le» 
causes  externes ,  il  ne  devait  pas  omettre  le  con- 
tact d'un  air  froid  ;  l'impression  de  substances 
volatiles  et  irritantes,  le  renversement  des  cils, 
et  surtout  certaines  constitutions  àtmo^hëriques 
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dont  rinfluence  est  telle  qu'elles  font  régner  son- 
vent  des  ophihalmies  ëpidémiquet.  En  général , 
M.  G.  se  débarrasse  irès-leslement^  ^  &  pea 
de    frais,  de  l'histoire  des  causes.   Ainsi  celle 
de  l'ophthalniie  sèche  est,  d'après  lui,  un  aang 
dépouillé  des   sérosités  qui  contribuent  à  ti 
rendre  fluide  ;  ceile    du  chémosis  ,  un  sang 
chaud ,  acre  et  ordinairement  vicié  ;  celle  de 
i'ophihalmie  humide ,  une  humeur  dépravée  qui 
se  porte  continuellement   et  avec  abondance 
sur  Vorgane  de  la  vue.  On  conviendra  qu'on 
peut  en  dire  autant  sans  être  un  fort  habile 
homme.  A  la  suite  de  ces  cônsidcraiions  gêné? 
raies ,  les  diOereutes  espèces  d'ophthalmie  sont 
considérées  isolement  dans  autant  de  chapitres^ 
et  comme  des  maladies  difTérenies  et  indépen- 
dantes j  sans  que  l'auieur  motive  leur  division 
par  la  moindre  raison.  L'histoire  de  ces  afiec- 
tions  est  enfin  terminée  par  l'accumulation  de 
quelques  observations   triviales  et  insigniûantes 
sur  l'emploi  du  séton  dans  les  ophthalmies  re- 
belles ,  moyen  dont  l'utilité  a  été  constatée  par 
trop  de  faits  pour  que  de  nouveaux  à  cet  égard 
ne  soient  pas  au  moins  inutiles.  On  peut  juger ^ 
par  l'aperçu  rapide  de  cette  maladie,  de  la  ma? 
ni^re  dont  sont  traitées  les  autres,  et  par  con- 
séquent des  réflexions  que  nous  suggérerait  leur 
examen. 

A  la  suite  de  son  ouvrage ,  M.  G.  a  joint 
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difleren^  mémoires  sur  l'allaiiement  ariUlciel ,  la 
dentition,  eic.^  qui  n'ont  p8$  le  moindre  rapport 
avec  Ids  maladies  de  I'qbU  ,  et  qu'on  est,  i^il  fapt 
le  dire ,  de^réablement  surpris  de  rencontrer, 
loraqn^on  croyait  être  enfin  paryenn  h  la  fin  de 
son  livre.  Eiaminer  oette  e3pèc6  de  superféta- 
tion,  ce  serait  sortir  de  notre  sujet  ,  et  faire 
perdre  inutilement  du  temps  à  nos  lecteurs  ;  nous 
n'avons  d'ailleurs  qu'un  seul  mot  i  en  dire  : 
c'est  de  P imprimé ,  ou  ,  selon  l'expressioii  d'un 
poète  ori^ital ,  du  noir  sur  du  blanc. 

Si  le  plan,  Fordre^»  la  marche  méthodique,  la 
clarté  I  un  jugement  sûr  et  sévère ,  des  observa*»- 
lions  curieuses  et  nouvelles ,  constituent  tout  le 
mérite  d'un  ouvrage  de  science ,  nous  nous  dis- 
penserons de  prononcer  en  définitif  sur  ce  livre. 
Tout  ce  que  nous  venons  de  dire  de  ses  diffé^ 
renies  parties  rend  notre  conclusion  asses  évi- 
dente, sans  cependant  rien  diminuer  de  ce  qu'elle 
peut  avoir  de  desagréable  ;  et  c'est  cette  dernière 
considération  qui  nons  fait  préférer  le  silence. 

Jusqu'ici  nous  n'avons  eiaminé  que  le  médecin^ 
thirutgten-'oculiste ,  pour  nous  servir  du  nom 
que  se  donne  Fauteur  :  jetons  maintenant  un  coup 
d*œil  sur  l'écrivain.  Ici  nous  avons  une  double 
lâche  à  remplir ,  car  M.  O.  ne  se  contente  pas  de 
faire  de  la  prose ,  il  fait  aussi  des  vers.  La  plus 
légère  circonstance  suffit  pour  échauffer  sa  veine , 
et  alors  les  vers  coulent  par  torrens  de  sa  plume; 
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par  exemple,  la  hideuse  image  de  l'envie  Yient-dk 
frapper  son  iiDaginalion,  aussitôt  douze  vers  alexan* 
drins  jaillissent  du  cerveau  de  M.  G. ,  qui  veutdif^ 
Sonner  à  jamais  cette  honteuse  passion.  Un  pep- 
roquet  cataracte  s'enfuit-^il  de  la  cage  de  sa  mat- 
presse,  l'astre  poétique  s'empare  de  M.  G. ,  témoia 
de  ce  grand  événement ,  et  il  compose  à  l'insiaot 
une  espèce  de  demi-madrigal,  dans  lequel  il  pdm 
le  prisonnier  échappé  le  fixant  et  se  gmUmt 
VoreiUe.  Si  par  hasard  l'auteur  se  trouve  en  con- 
sultation avec  un  de  ses  confrères  un  peu  Iran- 
chant,  îl  n'a  pas,  dès  qu'il  a  quitte  son  malade» 
d'occupation  plus  pressée  que  de  faire  des  vers 
Sur  le  médecin-chirurgien  présomptueux.  Enfin 
les  bienfaits  que  la  médecine  doit  à  Hippocrate 
viennent-ils  se  retracer  à  sa  mémoire  ,  il  enfante 
-une  longue  apothéose  de  ce  grand  homme ,  afin^ 
•dit  modestement  l'auteur ,  ^immortaliser  «on 
Tiom, 

Pour  donner  du  reste  une  idée  du  talent  poé- 
tique de  M.  G,,  et' surtout,  j'en  reviens  à  mon 
-premier  dire,  de  l'indécence  qu'il  y  a  à  laisser 
imprimer,  sous  un  titre  respectable,  des  pre* 
ceptes  qui  font  la  honte  de  la  science,  nous  ne 
citerons  de  toutes  les  pièces  dont  il  a  enrichi  son 
•ouvrage,  et  qui  n'en  sont  pas  la  partie  la  moins 
«urieuse,  qu'un  seul  morceau  qui  a  plus  direc- 
tement trait  à  l'art  de  l'oculiste;  ce  sont  les  vers 
.suivans  sur  la  sublime  opération  de  la  cataracte  : 
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L'oenlîste  potsMe  on  très-rare  talent , 

Qui  se  fiût  en  tous  lieux  désirer  ardemment; 

La  main  £ait  un  miracle  éclalant  sur  la  Tue  • 

La  ùisant  recouYrep  lorsqu'on  la  croit  perdue. 

Ça  difin  globe  sert  à  l'homme  /.à  l'animal-^  , 

Pour  rechercher  le  bien ,  pour  éditer  le  mal. 

Balle  opération  !  inestimable  cure , 

Qoi  rend  soudain  l'œil  clair ,  chasse  la  nuit  obscure  t 

O  talent  admirable  l  6  talent  précieux  ^ 

Qm  donne  au  genre  humain  le  jour  sorti  des  cieux  1 

Cet  organe  contemple  et  le  ciel  et  la  terre  ! 

Diea  !  quel  sens  que  celui  qui  reçoit  la  lumière  !  * 

Il  est  fort  heureux  qu'on  ne  juge  pas  du.  mérite 
d'an  oculiste  par  ses  talens  poétiques ,  car  qui 
voudrait,  après  avoir  lu  ces  vers,  confier  ses 
yeux  à  M.  G. 

Je  termine  ,  trop  heureux  si  l'on  a  saisi  mon 
intention  9  et  si  Ton  ne  me  blime  poiiit  d'avoir 
entretenu  si  long  -  temps  nies  lecteurs  d'ùû  mau- 
vais ouvrage. 

Dom.  L. 
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NOTICE 

Sur  les  JBawù  minérales  d^Aot^  département 
de  VArriège  i  par  M;  Seriez  y  docteur  ea 
médecine  à  Carcassonne. 

XXX,  petite  ville  du  dépaitement  de  rArriëge^ 
aituee  dans  un  vallon  assez  resserré  y  mais  fertile 
et  agréable  ,  au  confluent  de  trois  rivières  ^ 
FAuze,  rOriège  et  l'Arnège ,  qui  y  par  la  réttnioa 
de  leurs  eaux,  forment  une  assez  belle  rivière 
qui  retient  le  nom  d'Arriège  qu'elle  donne  au  dé- 
partement qu'elle  traverse  du  midi  au  nord,  pomr 
se  rendre  dans  la  Garonne  y  est  de  toutes  les  con- 
trées des  Pyrénées ,  j'oserai  même  dire  de  VEmr' 
pire  français,  la  plus  riche  en  sources  d^eactx 
thermales  :  le  nombre  en  est  infini;  elles  sour- 
dent  de  presque  toutes  les  parues  de  son  sol,  M 
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point  qu'on  ne  saurait  y  creuser  un  puits  sans 
avoir  le  plus  souvent  Peau  chaude  à  demi-mètre 
de  profondeur*  Leur  température  varie  entre  le 
35'.  et  le  75'.  degré  centigrade  dti  thermomètre 
de  Réaumur. 

La  nature  de  ses  eaux  est  assez  variée  ;  on  y 
trouve  à  côté  les  unes  des  autres  ^  ici  des  sources 
thermales  simples  y  là  des  sources  onctueuses  et 
grasses  au  toucher,  charriant  des  filamens  soyeux  , 
d'une  substance  que  M.  Yauquelin  à  déclarée  être 
de  nature  animale  y  que  d'autres  ont  voulu  être 
de  la  silice  tenue  en  dissolution  par  un  alkali,  et 
qui,  cependant,  jetée  sur  des  charbons  ardens, 
répand  une  odeur  de  corne  brûlée  très-pronon- 
cée y  comme  je  m'en  suis  convaincu  moi-même  ; 
mais  le  plus  grand  nombre  se  compose  de  sources 
thermales  sulfureuses ,  dont  la  plupart  s'annoncent 
par  une  odeur  très-prononce'e  d'œuf  couvé ,  et 
déposent  du  soufre.  La  proportion  de  cette  subs- 
tance est  variable,  car  quelques-uns  des  canaux 
:<jui  charrient  l'eau  en  sont  entièrement  garnis , 
tandis  qu'on  n'en  trouve  que  de  légères  traces 
dans  d'autres.  U  en  est  qui  ne  déposent  pas 
du  soufre  en  nature ,  et  qui  n'en  donnent  d'in- 
dices qu'au  goût  ou  par  les  réactifs.  Plusieurs 
sources  participent  des  caractères  de  ces  deux 
dernières  classes.  L'eau  dans  toutes  est  très- 
limpide. 
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Nos  bains  sont  en  général  toniques ,  sdmulans, 
sudorifiques,  et,  sous  ce  rapport,  utiles  contre 
la  majeure  partie  des  maladies  cutanées,  et  géné- 
ralement contre  les  affeclions  qm  dépendent  de 
l'irrégularité  de  la  transpiration  ou  de  la  diminu* 
tion  de  Fénergie  vitale  du  système  dermoïde  ; 
aussi  les  emploient-on  avec  succès  contre  la  fai- 
blesse générale  du  système,  contre  les  maladies 
chroniques  des  organes  de  la  respiration ,  contre 
la  phthisie,  pourvu  qu'elle  ne  soit  pas  trop  avanr 
cée ,  et  que  le  période  inflammatoire  soit  passé  ; 
contre  les  affections  catarrhales  chroniques  du 
poumon,  des  intestins,  de  la  vessie,  de  la  ma- 
trice ;  contre  les  rhumatismes  musculaires  et  des 
articulations  ;  contre  les  paralysies ,  pourvu  que 
la  cause  mate'rielle  ne  réside  point  dans  le  oer- 
veau  ;  contre  les  gonflemens  des  articulations,  les 
fausses  ankiloses,  les  vieux  ulcères  et  ceux  avec 
mortification  des  os  ;  contre  les  plaies  d'armes 
h  feu ,  les  scrofules ,  etc. 

On  les  administre  en  boisson ,  en  bains  ,  en 
douches ,  en  vapeurs  :  la  dose  de  ces  eaux ,  en 
boisson,  est  de  deux  à  six  verres  le  matin  à  jeun, 
de  demi -heure  en  demi -heure;  on  les  prend 
pures  ou  mitigées  ;  on  les  coupe  avec  du  lait  ^ 
du  petit  lait ,  des  décoctions  mucilagineuses,  des 
svrops  dépuratifs,  etc.  La  durée  du  bain  est  de 
trois  quarts  d'heure  ;  celle  de  la  douche ,  de  quînie 
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k  vingt  minutes  ;  cdie  du  bain  de  Tapeurs  y  environ 
d^un  quart  d'heure. 

Deux  grands  e'tablissemens ,  Pun  au  levant , 
Fautre  au  couchant  de  la  ville ,  alimœtés  par 
^des  sources  distinctes,  ofirent,  celui-ci  quarante 
baignoires,  six  douches  descendantes,  une  doudie 
ascendante ,  trois  bains  de  vapeurs ,  où  le  malade 
est  dans  une  atmosphère  humide ,  composée  d'air 
ordinaire,  mêlé  d'une  grande  partie  de  gaz  hydro- 
gène sulfuré;  celui-là  seize  baignoires,  deux. 
do«iches  descendantes,  une  douche  ascendante^ 
ufti  bain  de  vapeurs. 

Ces  eanx  étaient  connues  du  temps  des  Romains, 
suivant  les  versions  du  pays  ;  elles  ont  eu  la  viâie 
de  €!ésar ,  lorsqu'il  travaillait  à  la  conquête  de 
PAquitaine  :  le  local  qui  sert  pour  Phôpital  de 
ville  a  servi  de  maladrerle,  et  l'on  voit  encore  sur 
h  place  où  il  est  bâti  un  vieui  bassin ,  de  forme 
carrée ,  qu'on  appelle  même  indistinctement  le 
grand  bain  ou  le  bain  des  ladres. 

filles  ont  beaucoup  de  réputation  dans  le  midi , 
et  je  me  suis  convaincu  tous  les  ans^  par  noml>re 
d'observaûons ,  qu'elles  la  méritent. 

Les  plaisirs  d'Ax  sont  à  peu  près  ceux  des 
autres  pays  de  bains  :  le  jeu ,  la  danse  dans  des 
lieux  publics ,  etc. 

Ici,  comme  dans  toutes  les  autres  contrées  où 
l'on  fréquente  des  eaux  minérales ,  on  distipgue 


deui  5crisons  pour  prendre  ceseanx  ;  k  premi^y 
qui  commence  le  i5  mai,  et  finit  a^ec  le  mois  de 
juillet  ;  la  deuxième  y  qui  commence  avec  celui 
d'août,  et  se  termine  au  commencement  d'octobre  : 
il  n'y  a  guère  que  celle-ci  qui  ne  soit  pas  suivie. 

Le  nombre  des  malades  qui  s'y  rendent  peut  se 
porter  annueDement  de  douze  à  quinze  cents  : 
€^  nombre  était  plus  considérable  avant  la  guerre 
d'Espagne  ;  il  y  venait  beaucoup  d'Espagnoli  ^ 
surtout  de  Barcelone. 

Le  service  de  santé  est  ici  le  même  que  daitt 
les  autres  élablissemens  d'eaux  minérales  :  le  mé* 
decin  inspecteur  a  la  police  des  bains ,  surveillé  le 
service  9  assigne  aux  malades  les  remèdes  qui  leui^ 
conviennent^  l'heure  à  laquelle  ils  doivent  être 
pris ,  et  en  dirige  l'administration  ;  les  malades^ 
suivant  leur  sexe ,  sont  servis  dans  leurs  cabinets 
par  des  hommes  ou  par  des  femmes  qai  chaufifent 
leur  linge ,  les  essuient ,  etc. 

Deux  grandes  auberges ,  tenues ,  l'une  par  un 
nommé  Boyé ,  l'autre  par  un  nommé  Siére,  ex- 
cellens  cuisiniers ,  l'un  et  l'autre  d'une  probité  et 
d'une  honnêteté  connues  ;  plusieurs  traiteufsi^à- 
leraent  bons,  et  de  petites  auberges  ,  fourausënt 
aux  étrangers  les  ressources  de  la  table  et  du  loge- 
ment. On  trouve  chez  un  grand  nombre  dUla.-^ 
tans  des  appartemeûs  garnis. 

S 
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Nota*  M.  Seriez  a  joint  à  la  notice  qae  nous 
publions  un  extrait  des  regbtres  des  déUbérations 
de  l'Acadëmie  des  Sciences  de  Toulouse. 

Séance  du  jeudi  37  avril  i8oq. 

M.  Dispan  fait  lecture  de  la  première  partie 
d'un  Mémoire  sur  l'analyse  des  Eaux  minérales 
de  la  vîUe  d' Ax ,  dans  le  département  de  l' Arriège. 
Il  présente  d'abord  une  description  détaillée  des 
lieux  ,  de  laquelle  il  déduit  cette  conséquence 
importante,  que  le  terreîn  d'Ax  et  des  environs, 
bien  qu'il  soit  en  général  composé  de  matériaux 
primitifs,  n'est  pas  un  terrein  primitif  lui-même , 
mais  un  sol  de  transport  formé  de  ruines  et  de 
débris  de  toute  espèce. 

Ici  l'auteur  fait  observer  qu'on  distingue  dans 
la  ville  d'Ax  les  anciens  bains ,  existant  dans  ce 
lieu  de  temps  immémorial ,  et  les  nouveaux 
bains  y  appelés  les  bains  du  Teix  ^  qui  ont  été 
formés  depuis  quelques  années  ;  et  quoiqu'il  n'y 
ait  nul  doute  que  les  mêmes  eaux  alimentent  les 
uns  et  les  autres,  M.  Dispan,  spécialement  chargé, 
par  le  Ministre  de  l'Intérieur,  de  faire  connaître' 
les  propriétés  des  nouveaux  bains,  commence  ses 
recherches  par  ceux-H. 

Les  eaux  qui  les  alimentent  sont  produites  en 
grande  partie  par  un  suintement  continuel  qui  se 
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fait  à  travers  un  rocher  taillé  k  pic,  et  placé  envi*- 
ron  à  i5  mètres  du  lit  de  la  rivière.  Dans  quelques 
parties  de  ce  rocher  il  s'est  formé  des  efflores* 
cences  glaireuses  que  M«  Dispan  a  reconnu  pour 
du  sulfate  calcaire. 

Quant  à  la  température  des  diverses  sources , 
il  s'est  présente'  une  grande  diversité,  puisque  le 
thermomètre  de  Réaumur  étant  élevé  à  16  degrés 
dans  Pair  libre ,  la  source  la  pluscbaude ,  dite  de 
la  Pyramide ,  s'est  trouvée  de  63  degrés  et  demi 
de  chaleur,  et  la  moins  chaude  de  18  degrés. 

Quelques-unes  de  ces  eaux  louchissent  un  peu 
à  Tair,  et  cette  circonstance  leur  a  fait  donner 
'sans  fondement  le  nom  d!eaux  bleues  :  toutes , 
à  leur  sortie  des  sources ,  exhalent  une  odeur  plus 
ou  moins  forte  d'hydrogène  sulfuré ,  et  il  paraît 
que  cette  odeur  se  fait  plus  ou  moins  sentir,  sui- 
vant le  degré  de  température  des  sources. 

Quant  à  la  saveur,  elles  sont  toutes  d'un  mau« 
vais  goût,  que  M.  Dispan  attribue  plutôt  à  l'ac- 
tion de  l'hydrogène  sur  l'odorat,  que  sur  le  palais 
de  la  bouche. 

Il  esta  regretter  que,  faute d'instrumens exacts, 
M*  Dispan  n'ait  pu  fixer  là  gravité  spécifique  de 
ces  eaux  ;  mais,  venant  aux  phénomènes  qui  leur 
sont  particuliers,  il  en  remarque  trob. 

\^*  La  précipitation  d'une  matière  blanche  en 
longs  filets  soyeux  et  déliés  j 


s*.  La  précipitation  du  soufre  pur  ; 
5**.  Un  dégagement  de  gaz   plus  ou  mouif 
abondant. 

D'abord,  cette  précipitation  de  matière  blanche 
n'a  lieu  que  quand  Peau  est  parvenue  à  Pair  libre  ^ 
et  alors  il  suffit  de  trois  ou  quatre  jours  pour  que 
les  canaux  de  bois,  dans  lesqueb  elle  coule  y  en 
soient  revêtus. 

Quant  à  la  nature  de  cette  matière  blanche  p 
M.  Dispan  s'est  assuré,  soit  par  l'absence  de  l'am- 
moniaque, soit  par  l'irisation  que  produit  une 
goutte  d'huile  déposée  sur  la  surface  de  ces  eaax, 
qu'elle  ne  contient  point  de  corps  gras  ;  il  a  seule- 
ment observé  qu'en  entrant  en  putréfoction  cHe 
exhale  une  odeur  très- fétide,  et  que  le  dépôt 
affecte  l'odorat  a  la  manière  de  certains  cham- 
pignons pourris. 

Renfermées  dans  un  flacon  avec  de  Peau  dis- 
ùllée,  ces  matières  floconneuses  ont  exhalé,  au 
bout  d'un  mois,  une  forte  odetu*  d'hydrogène 
sulfuré ,  bien  que ,  dans  leur  état  Qrdinaire ,  cette 
odeur  y  soit  insensible. 

On  a  essayé  d'ailleurs  une  partie  de  ces  glaires, 
mais  elles  se  sont  prodigieusement  boursoufflées, 
et  ont  passé  dans  le  récipient,  sans  donner  aucun 
résultat  satisfaisant. 

Il  paratt  à  M.  Dispan,  après  avoir  essayé  sur 
cette  matière  un  grand  nombre  de  réactife,  qu'dle 


ne  contient  ni  chaux,  ni  oxides  métalliques  qud- 
conques  ;  l'odeur  dliydrogëne  sulfuré  ne  lui  per* 
met  pas  de  douter  qu'il  n'y  ait  du  soufre ,  mais 
il  ne  peut  s'y  trouver  qu'en  tiës-petite  quantité; 
de  plus  un  faible  résidu  de  cristaux  pesant  un 
demi-grain,  qui,  dissous ^  a  sensiblement  rou^ 
le  tournesol ,  y  fait  soupçonner  la  présence  de 
Facide  muqueux  et  de  l'acide  oxalique. 

Du  reste  >  cette  matière  ne  contient  aucune 
substance  animale,  puisque  dans  sa  putréfaction 
elle  n'a  point  présenté  d'ammoniaque  ;  elle  semble 
être  un  produit  végétal,  mais  l'auteur  ne  croit 
pas  pouvoir  encore  produire  ses  preuves  à  cet 
égard* 

Le  soufre  en  nature  se  présente ,  mais  en  uksr^ 
petits  volumes ,  sur  quelques  surfaces  de  canaux^ 
ou  autres  lieux  constamment  baignés  par  ces  eaux 
minérales  ;  et  si  elles  sont  dites  sulfureuses,  c'est 
comme  toutes  celles  de  la  même  espèce ,  parce 
qu'elles  sont  combina  avec  l'hydrogène  sul* 
furé  qui  entre  essentieflèment  dans  leur  compo- 
sition. 

L'auteur  du  Mémoire  fait  observer  que ,  sur  le 
bord  de  la  rivière  d'Orlu,  et  en  face  des  nouveaux 
bains ,  il  se  trouve  im  puits  dont  il  s'élève  sans 
cesse  des  bulles  d'im  gaz  qui  ne  roagit  pas  le 
tournesol ,  qui  ne  précipite  pas  l'eau  de  chaux  | 


mais  qui  ëieint  les  bougies,  et  qu'il  présume  être 
du  gàz  azote  pur.  Il  espère  avoir  l'occaâon  de 
renouveler  ses  recherches  à  cet  égard,  et  avec  des 
appareils  qui  lèveront  toute  incertitude* 

n  termine  cette  première  partie  de  son. Mé- 
moire par  de  nombreuses  expériences  faites  sur 
ces  eaux ,  au  moyen  des  reactifs ,  et  passe  dans 
un  second  Mémoire  à  leur  analyse. 

Cette  analyse  consiste  en  une  foule  d'opéra* 
tions  et  de  détails  qu'on  ne  saurait  rapporter  ^ 
même  en  abrégé,  dans  un  rapport  comme  celui-ci; 
mais  il  est  intéressant  de  connaître  les  résultats  qui 
seuls  peuvent  diriger  les  théories  médicales  dans 
l'administration  des  eaux  d'Ax ,  prises  comme  re- 
mèdes ,  lesquels  résultats  consistent ,  d'après  les 
opérations  de  M.  Dispan ,  en  ce  que  les  rcfsidus 
fixes,  extraits  de  ces  eaux,  se  sont  trouvés  être 
de  la  silice ,  du  carbonate  de  chaux ,  du  fer,  de 
l'alumine  et  du  manganèse. 

Il  est  encore  intéressant  de  connaître  que, 
quoique  ces  eaux  soient  en  général  sulfiireuses  y 
et  que  l'odeur  du  gaz  hydrogène  sulfuré  se  fasse 
sentir,  même  à  une  distance  considérable  de  la 
ville,  cependant  la  plupart  des  sources  qu'on  em- 
{Joie  de  préférence  pour  alimenter  les  nouveaux 
bains ,  ne  sont  que  peu  ou  point  du  tout  sulfu« 
reuses ,  ou  du  moins  que  l'hydrogène  sulfuré  y 
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est  répandu  en  si  petite  q^uantitë  y  que  M.  Dispan 
n'a  pas  cru  devoir  tenter  de  le  recueillir.  Les  eaux 
les  plus  hépatiques  d'Ax  sont  précisément  celles 
qu'on  néglige  y  telles  que  la  source  de  Rossignol 
et  celle  des  Canons,  quoique^  à  la  vérité,  une 
partie  de  cette  dernière  soit  transportée  dans  les 
bains,  par  des  canaux  de  bois,  pour  administrer 
les  douches. 
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NOTICE 

Sur  une  nouvelle  espèce  d! hernie ,  par  Hyppol. 
CiiOQXJJST,  prosecteur  de  la  Faculté  de  méde- 
cine de  Paris ,  Correspondant  de  la  Société. 

Cette  hernie  qui  a  causé  évidemment  la  mort, 
et  dont  le  diagnostic  ne  pouvait  pas  être  établi 
d'une  manière  certaine  pendant  la  vie ,  a  été  ren- 
contrée sur  le  cadavre  d'un  homme  d'environ 
soixante  ans  ^  lequel  était  réduit  à  un  assez  grand 
degré  de  maigreur.  £Ue  était  formée  par  une  anse 
d'intesdn  que  contenait  un  sac  renfermé  lui-même 
dans  l'épaisseur  des  parois  de  la  vessie  urinaire. 

La  bouche  y  l'oesophage ,  l'estomac  ^  et  la  plus 
grande  partie  des  intestins  grêles  du  cadavre  de 
cet  homme  étaient  remplis  et  distendus  par  une 
énorme  quantité  de  matières  stercorales  fluides  ^ 
homogènes,  d'un  jaune  livide  et  absolument  sem«. 
blables  à  celles  que  rendent  par  le  vomissement  ^ 
dans  le  plus  grand  nombre  des  cas,  les  personnes 
chez  lesquelles  une  hernie  s'est  étranglée. 

Vers  la  régjlon  hypoggstrique,  dans  l'eicavaUoa 
du  bassin ,  était  une  tumeur  dui*e ,  assez  considé'* 
rable  au  premier  aspect,  faisant  corps  avec  la 
vessie,  que  f  enlevai ,  ainsi  que  ses  dépendances^ 
pour  mieux  connaitre  l'éutt  des  parties  :  cda  mn 
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permit  efiecùveinent  d'apercevoir  dans  l'intérieur 
de  cette  poche  membraneuse  une  tumeur  arron-* 
die  y  parfaitement  circonscrite  y  du  volume  d'une 
grosse  noix,  située  vers  le  sommet  de  l'organe , 
et  recouverte  par  sa  membrane  muqueuse  un  peu 
épaissie ,  et  le  siège  d'une  inflammation  catarrhale 
chronique» 

Or,  cette  tumeUr  n'était  autre  chose  que  le  sac 
herniaire  dont  il  a  déjà  e'ié  parlé ,  et  qui  était  situé 
dans  l'épaisseiu*  des  parois  de  la  vessie.  U  était 
assez  mince ,  fermé  en  dehors  par  la  membrane 
muqueuse  commune  aux  voies  urinaires^  et  tapissé 
en  dedans  par  le  péritoine  qui  recouvre  la  vessie. 
Son  entrée ,  au  niveau  du  sommet  de  celle-ci  j 
était  étroite  et  circulaire  ;  sa  circonférence  repré- 
sentait un  bord  tranchant ,  un  véritable  collet 
mince,  ferme,  résistant,  uniquement  formé  par  le 
péritoine,  et  analogue  en  tout  à  ces  collets  que 
l'on  observe  dans  certains  cas  de  hernies  inguinales 
invétérées. 

Dans  Pintérieur  de  ce  sac  était  une  petite  por- 
tion de  Pintesiin  iléon  ,  qui  formait  une  hernie 
marronriée  ou.  globuleuse,  non  adhérente,  noi- 
râtre ,  ou  plutôt  d'un  gris  brun  et  sale ,  comme  le 
sont  tous  les  intestins  prêts  à  tomber  en  gangrène  : 
cette  hernie  était  dans  un  état  d'étrangement  des 
plus  évideus  ;  toute  la  portion  du  canal  digestif , 
située  au-dessus  de  la  partie  malade,  était  dilatiSo 

pv 
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par  les  matières  fécales;  celle  qui  existait  plus  hsd, 

était  vide,  resserrée  -ur  clle-métae;  la  première 

ëtait  phl('gosee  et  d'un  rou^e  brun;  la  seconda 

saine  et  de  couleur  naturelle.  Que  faut-il  de  plus 

pour  faire  reconnaître  dans  cette  affection  la  cause' 

véritable  de  la  mort  du  sujet? 

On  aurait  pu  croire  néanmoins ,  au  premier 
aspect,  que  ce  n'était  qu'une  ancienne  hernie  in« 
guinale,  réduite  dans  l'îibdomen  avec  son  sac,  et 
devenue,  par  suite,  adhérente  à  la  vessie;  mais  les 
raisons  suivantes  empêchèrent  d^embrasser  cette 
opinion  : 

i^  Les  trous  sous-pubiens  (  obturateurs  )f 
examinés  sur-le-champ ,  n'étaient  nullement  dila-r 
tés,  et  n^offraient  aucune  trace  de  lésion  quel* 
conque  ; 

a".  Le  sac  faisait  saillie  dans  l'intérieur  de  I» 
messie  ;  il  n'y  avait  aucune  bride ,  aucune  trace 
d'adhérence.  En  aurait-il  pu  être  ainsi ,  si  la  tu« 
meur  avait  été  place'e  là  accidentellement,  après 
avoir  eiisté  ailleurs?  n'aurait  -  elle  point  alors 
formé  une  éminence  k  la  surface  externe  de  la 
vessie  ?  (i) 

Cette  hernie  ne  parait  point  due  à  une  plaie  ou 

(i)  JTai  déposé  dans  les  collections  de  la  Faculté  de 
médecine  de  Paris  cette  pièce  pathologique  que  j'ai  aussi 
modelée  eacire* 

B 
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à  une  ulcërauon  de  la  vessie  ;  il  eemblerait  plutôt 
qu'ette  s'est  formée  à  travers  deux  fibres  chainues 
de  cet  organe ,  éeartées  l'une  de  l'autre  ;  au  reste  , 
elle  dey  ait  exister  dcfjà  depuis  long-temps,  et  jus- 
qu'à présent  elle  est  sans  exemple.  Ou  ne  peut  eu 
effet  lui  comparer  ces  cas  où  les  intestins  ont  passé 
dans  la  vessie  à  la  suite  de  l'opération  de  la  taille, 
lorsqu'un  chirurgien  maladroit  a  ouvert  le  bas 
fond  de  la  vessie  y  ni  ceux  où  ces  mêmes  parties  se 
sont  insinuées  dans  l'utérus,  après  une  rupture  de 
cet  organe,  comme  le  prouve  l'observation  con»- 
muniquee  en  1783  ,  à  l'académie  de  chirurgie , 
l^r  M.  le  professeur  Percy.  On  sent  bien  que  dans, 
ces  deux  circonstances  les  parties  déplacées  no 
sont  point  renfermées  dans  un  sac  spécial. 

Au  reste,  en  se  conformant  à  la  nomenclatumi 
adoptée  pour  les  hernies ,  on  peut  donner  à  celle-ci 
le  ûom  d^enterocèle  vésicale. 

H.  C. 
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RÉFLEXIONS  GÉNÉRALES 

Sur  les  moyens  propres  à  fertiliser  les  cam^ 
pagnes  de  la  Sologne^  par  M»  Marti^er 
( Charles)  *,  de  Pôris* 

Trois  choses  concourent  principalement  k  la 
reproduction  des  végétaux  :  Voir  ou  plutôt  le 
calorique  dont  l'air  est  le  véhicule ,  la  terre  et 
Veau* 

Air.  Je  dirai  peu  de  choses  de  l'air  ;  il  est 
cependant  à  remarquer  que  l'air  tient  en  disso- 
lution une  infinité  de  molécules  toutes  utiles  et 
nécessaires  à  ]a  reproduction  :  les  plantes  as-» 
pirent  ces  molécules  ,  se  les  rendent  propres { 
mais  comme  ce  principe  de  \ie  est  d'ailleurs  iu'r*. 
dépendant  de  la  volonté  deshonimes,  il  est  inu« 
tile  d'entrer  dans  de  plus  longues  observation^ 
à  ce  sujet. 

^      I 

*  L'auteur  des  Réflexioas  que  nous  insérons  dans  ee 
Bolletîn  y  ayant  paru  désirer  que  nous  les  reifâioni 
publiques,  nèusnous  sommes  empressés  de  remplir 
ialentions.  {NoU  du  DirecUurdù  jaiêOMn} 
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Terre.  La  terre  parait  être  le  vaste  réciptéot 
des  molécules  propres  à  la  fécondation;  c'est 
dans  "la  terre  que  les  végétaux  prennent  racine  ; 
cW  de  la  terre  qu'ils  puisent  les  sucs  qu'ils  s'ad* 
joignent  9  et  au  moyen  desquels  ils  prennent  leur 
croissance. 

On  pourrait  ici  faire  parade  de  grandes  con- 
naissances en  géologie ,  mais  ^  en  dernière  ana- 
lyse^ on  ne  trouverait  peut-être  pour  résultat 
qu'une  impossibilité  réelle  de  fertiliser  les  terres. 
En  effet,  il  faudrait  s'assurer  d'abord  %l  l'infertilité* 
est  positive  ou  négative  ;  positive ,  en  ce  que  la 
terre  contient  des  élemens  qui  détruisent  la  fé- 
condation ;  négative  ,  parce  que  les  principes  de 
la  fécondité  sont  trop  peu  abondans.  -—  Dans  le 
premier  cas,  il  faudrait,  après  avoir  reconnu  le 
principe  destructeur  ,  lui  adjoindre  une  autre 
substance  qui  en  neutralisât  l'effet  pernicieux.  — 
Dans  la  seconde  hypotliése^  il  faudrait  recourir 
aux  moyens  de  fournir  à  )a  terre  les  molécules 
propres  à  la  végétation  qui  lui  manquent.  Ces 
deux  opérations ,  peu  sûres  dans  la  théorie  ^  se* 
mient  peut-être  impraticables  à  l'exécution. 

Ce  premier  coup  d'œil  général  n'est  pas  encou- 
rageant, mais  lorsque  l'on  considère  toutes  les  res- 
sources que  la  nature  offre,  l'espérance  renatt;  on 
peut  même  dire  que  plus  on  demande  à  la  terre, 
plus  elle  rend  ^  pourvu  que  l'on  ne  néglige  pas  delui 
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Teodre  ce  qu^elIe  a  produit,  après  que  les  hommes 
et  les  animaux  en  ont  fait  usage  pour  l'eotreiien 
de  leur  existence  :  c'est  d'après  ce  principe  que 
•les  terres  plantées  en  forêts  finissent  par  avoir  un 
sol  excellent ,  et  cependant  combien  de  matières 
utiles  à  la  reproduction  ne  lui  enlève-t-on  pas.  -** 
Ceci  ne  doit  pas  étonner  une  personne  qui  réflé^ 
chit  :  les  molécules  propres  k  la  fécondauon  5ont 
disséminées  par-tout,  mais  ce  n'est  que  lorsqu'elles 
ont  atteint  une  petitesse  inconcevable  que  les 
germes  et  les  plantes  peuvent  les  absorber.  Ue'tat 
de  la  végctation  est  un  état  de  travail  dans  lequel 
ces  molécules  sont  réunies  aux  plantes  existantes. 
Les  plantes  y  a  leur  tour ,  ont  besoin  d^étre  elles- 
mêmes  re'duites  k  l'état  de  puttéfaction,  pour 
que  leurs  molécules  puissent  se  réunir  à  d'autres 
plantes;  dans  ce  mouvement  continuel,  de  dou- 
Telles  molécules  se  détachent  successivement  de 
la  terre  par  les  travaux  des  hommes ,  par  les  pluies, 
par  la  fermentation,  par  l'air  qui  fournit  desali- 
mens  aux  plantes  :  c'est  ainsi  que  la  masse  des 
molécules  j  utilement  actives  ,  s'augmente  sans 
^esse,  lai^que  la  terre  perd  de  sa  stérilité. 

Eau.  En  vain  y  aurait*il  des  molécules  propres 
à  la  végétation  ,  il  faut  encore  de  l'eau  pour  la 
produire.  L'eau  a  deux  propriétés  remarquables  ; 
elle  est  dissolvante ,  et  elle  est  susceptil^le  de  di- 
latation :  par  sa  vertu  dissolvante ,  elle  tient  les 
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molëcales  de  la  végétation  dans  Pctat  de  petitesse 
nécessaire,  pour  que  les  germes  et  les  {boites  pui^ 
sent  se  les  adjoindfe  ;  dans  son  état  de  dilatation^, 
l'eau  s'unit  à  des  particules  aériformes ,  devenues 
alors  plus  légères  que  Pair;  par  l'union  des  gai, 
les  parties  aqueuses  ac(]uièrent  la  faoulté  de  s'é^ 
lever;  éliras  éiévenl  en  même  temps  les  molécules 
propres  à  la  fécondatioa ,  et  c'est  d«ins  le  passage 
de  la  vapeur  y  au  travers  des  germes  et  des  plantes, 
que  ces  dernières  s'emparent  de  ce  qui  est  en  rap 
port  avec  elles. 

Fertilisation  des  Terres. 

L'eau  doit  être  regardée  comme  le  moyen  le 
plus  facile  que  la  nature  ait  donné  à  Phommè 
pour  fertiliser  les  campagnes  stériles  :  il  suffirait 
de  jeter  im  coup  d'œil  sur  la  nature  pour  en  être 
convaincu.  Les  pluies,  les  rivières  qui  se  débor- 
dent ,  les  fonds  des  étangs  desséchés  ,  TËgy pte  y 
tout  atteste  celte  vérité  pratique  ;  mais  le  travail 
en  beaucoup  d'occasions  parait  eicéder  la  mesure 
des  forces  humaines ,  ei  d'ailleurs  une  suite  dé 
paresse  d'esprit  peut  apporter  de  grands  obstacles 
dans  l'emploi  de  ce  moyen. 

Mon  but  est  de  montrer  le  parti  avantageux  ^ 
facile  et  e'conomique  ,  que  Ton  peut  tirer  de  l'eau 
pour  fertiliser  les  terres  peu  fertiles. 
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Différena  emplois  de  VEau. 

Oo  peut  réduire  les  emplois  diSerèns  que  Pon 
peut  fidre  de  Teau,  à  trois  principaux,  lesquels 
ne  diffi^rent  que  dans  la  plus  ou  moins  grande 
quantité'  d'eau  répandue,  savoir  :  Varrosement^ 
Virrigation  ei  la  stagnation. 

Je  dirai  peu  de  choses  des  deux  premiers  ^ 
ces  moyens  sont  d'ailleurs  as^ez  connus  ;  cepen^ 
dant,  je  proposerai  en  passant  quelques  écono^ 
uûes  possibles. 

jirroseniens. 

Les  pluies  sont  le  modèle  des  arrosemens, 
qui  ne  sont  autre  chose  que  des  pluies  artifi- 
cielles. Ce  moyen  est  très^pénible  ;  il  est  aussi 
très-coùteux  :  il  faut  aller  puiser  Feaù  à  des  dis- 
tances plus  on  moins  longues  ,  à  des  profond 
deurs  plus  ou  moins  grandes,  ce  qui  exige  un 
travail  trop  continu.  Je  pense  qu'il  serait  facile 
de  faire  usage  de  ce  moyen  de  fertilité  ,  sans 
y  attacher  cependant  beaucoup  de  travail ,  et 
que  Ton  pourrait  aiTOser  des  terreins  assez  con- 
side'rables^  non  point  d'une  manière  aussi  saper^ 
ficielle  queTarrosement  qui  se  fait  ordinaiiem^nt, 
nais  de  manière  que  cet  arrosement  pourrait 
remplacer  les  pluies  au  besoin. 


(a4) 

Voici  ce  que  je  proposerais  : 

Soit  uii  terreÎD  de  4o  à  5o  arpens  que  Ton  veut 
soumeitre  à  rexpérieDce  (i). 

1°.  Il  faudrait  se  procurer^  sur  un  terrein  un 
peu  plus  élevé  que  celui  à  arroser ,  -  Peau  nécesr 
saire.  Pour  cela  y  à  défaut  d*eau  courante  natu- 
relle ,  il  faudrait-  avoir  reeours  à  des  puits  oon- 
venahlement  disposés  ;  ainsi  y  Feau  pourrait  être 
élevée  à  l'aide  d^une  pompe  foulante ,  mise  en 
jeu  par  des  ailes  semblables  à  celles  d'un  moulin 
à  vent ,  et  cette  eau  s'écoulerait  dans  un  bassin 
dont  le  fond  sérail  en  terre  glaise. 

a",  Od  placerait,  dans  la  longueur  du  terrein 
a  arroser  ,  des  tuyaux  en  fonte  placés  sur  des 
lignes  parallèles  à  io3  pieds  les  uues  des  antres* 
Ces  tuyaux  auraient,  de  9  en  g  pieds,  une  petite 
ouverture  de  chaque  côté ,  laquelle  se  fermerait 
avec  un  robinet,  et  communiquerait  au  bassin« 

y.  On  se  procurerait  quelques  tuyaux  eu 
fonte,  ayant  45  à  46  pieds  de  long;  ces  tuyaux 
portatifs  seraient  garnis  de  pattes  en  fer  pour  les 
^xer  ;  ils  auraient  en  dessus  6  ouvertures ,  aux- 
quelles on  en  adapterait  d'autres  pci*pendicu- 
laires  ,  de  3  pieds  de  haut  y  et  garnies  d'une 
pommette  à  leur  extrémité  supérieure  ;  ainsi 
chaque  tuyau  portatif  aurait  6  tuyaux  d'arrosoii-s. 

(i)  Nous  observons  que  la  Société  n'a  donné  ni  appro- 
bation ni  improbaiion  à  ce  Mémoire»  {Noi^  du  Dirçciear 
ditBulhUn,) 


U^agê.  L'eau  s'écoulerait  du  btssin  dans  les 
canaux  fixes  par  un  tuyau  pratiqué  à  cet  effet. 
Trois  hommes  prendraient  un  tuyau  portatif,  en 
approcheraient  l'ouverture  d'un  des  robinets  ;  ce 
robinet  ouvert ,  l'eau  jaillirait  de  suite.  Pendant 
que  l'eau  s'éooule ,  ces  trois  hommes  prennent  un 
.second  tuyau  portatif,  le  fixent  au  robinet  sui* 
vant,  et  ainû  de  suite;  on  laisse  couler  l'eau 
pendant  4  à  5  minutes ,  et  un  ouvrier  est  chargé 
de  fermer  successivement  les  robinets.  On  voit 
par-]à  qu'un  petit  uombre  d'hommes  suffirait  pour 
arroser  fortement  un  assez  grand  espace  de  ter** 
rein.  Chaque  tuyau  portatif  arrose  un  terrein  de 
54  pieds  de  long  sur  9  pieds  de  large  ;  c'est  1 3 
toises  et. demie.  Il  ne  faudrait  pas  plus  d'une  mi- 
xiute  pour  placer  le  tuyau  portatif}  ainsi,  dans 
une  heure  de  travail ,  on  aura  arrosé  soixante  fois 
i.3  demi' toises  ou  810  toises ,  et ,  dans  une  jour- 
née de  la  heures  de  travail ,  97^0  toises,  qui  font 
plus  de  dix  arpens.  Remarquez  que  cet  arrose-» 
ment  équivaut  à  une  pluie  qui  humecterait  conrr 
sidérableroent  la  terre  ,  puisque  chaque  tuyau 
arrosant  8 1  pieds  carrés ,  et  versant  d'ailleuis  en 
einq  minutes  au  moins  45oo  pouces  cubes  d'euu, 
cela  ferait  55  pouces  cubes  d'eau  par  pied  carra 
de  terrein ,  et  4  à  5  lignes  d''épaisseur  d'eau  par- 
tout. Si  on  veut  comparer  cet  arrosement  avec 
les  pluies  ordinaires,  on  verra  qu'en  réduisant  à 
100  le  nombre  des  jours  pluvieux ,  et  fixant  à 
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do  pouces  Peau  qui  tombe  ^  chaque  jour  de  ptuie 
ne  donne  qu'un  cinquième  de  pouce ,  au  lieu  de 
4  à  5  lignes  que  nous  donne  cet  arrosement. 

Irrigation. 

L'irrigation  est  un  moyen  de  ferdlîsatiôn  asns 
couDU  ;  je  n'en  parlerai  ici  que  pour  proposer 
quelques  économies  y  et  pour  étendre  les  facifitëa 
de  l'employer. 

L'irrigation ,  en  général ,  est  plus  économique, 
que  le  simple  arrosement ,  comme  son  effet  pa- 
rait plus  assuré  ;  mais  elle  présente  des  difficultés 
dans  la  quahiité  d'eau  qu'elle  exige  et  la  portion 
du  terrain  qui  doit  être  peu  élevé'  :  cependant  je 
dois  remarquer  que  l'arrosement ,  td  que  je  le 
propose,  est  à  peu  près  une  irrigation,  par  la 
quantité  du  fluide  que  l'on  est  libre  d'employer. 

Les  terreins  bas  sont  les  plus  faciles  à  être 
couverts  d'eau ,  surtout  si  on  a  des  eaux  «cou- 
rantes à  sa  disposition  :  à  défaut  d^eaux  courantes^ 
on  pourrait  encore  recueillir  les  eaux  de  pluies 
que  l'on  retiendrait  dans  des  fosses  dont  le  fond 
serait  en  terre  glaise. 

Outre  ces  deux  moyens,  j'en  proposerais  encore 
un  autre  qui  pourrait  convenir  à  toutes  les  terres 
basses  et  à  celles  médiocrement  inclinées. 

1**.  On  se  procurerait  l'eau  nécessaire  ,  à  l'aide 
de  puits ,  de  pompes  et  de  réservoirs ,  tels  qu'on 
â  pu  le  Toir  dans  l'article  arrosement. 
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22^.  On  élablîrait  à  la  partie  supérieure  du  ter- 
rein  à  irriger ,  un  tuyau  en  fer  qui  serait  en  com- 
munication avec  le  réservoir. 

3%  Ce  tuyau  serait  garni  de  robinets  très-ra- 
proches  les  uns  des  autres  ,  Pouverture  serait 
garnie  antérieurement  d'une  pommette. 

L'irrigation  se  ferait  avec  la  plus  grande  fa-* 
cillté  ;  il  suffirait  d'avoir  successivement  les  robi- 
nets ,  et  de  laisser  couler  l'eau  jusqu^à  ce  que  le 
terrein  inférieur  soît  humecté. 

Voici  une  autre  application  qui  pourrait  avoir 
son  utilité  dans  certains  cas,  l'irrigation  serait 
même  alors  plus  entière  :  le  terrein  serait  divisé 
en  portions  bien  aplanies ,  et  séparées  les  unes 
des  autres  par  des  murs  de  soutien  ;  au  milieu 
de  chaque  portion  seraient  établis  des  petits 
bassins ,  au  centre  desquels  déboucheraient  des 
tuyaux  y  avec  un  jet  d'eau  très-évasé  ;  le  terrein 
serait  bientôt  inondé  ;  Veau^  au  bout  de  quelques 
heures  d'inondation  y  pourrait  en  être  retirée 
potir  servir  à  irriger  les  terres  plus  basses. 

Stagnation. 

Je  m'étendrai  avec  complaisance  sur  ce  moyen 
de  fertilisation  ,  parce  qu'il  reunit  la.  simpUcit^ , 
l'utilité',  l'économie  de  temps ,  d'hommes  et  d'ar^ 
gent ,  et  que  ses  effets  sont  plus  certains.  J'ai 
demeure  moi-iùéme  sur  les  bords  d'un  étang 
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considérable  ;  le  fond  éiait  très  -  médiocre  ; 
tous  les  trois  ans  on  mettait  l'étang  à  sec  ;  là 
terre  était  cultivée ,  et  Ton  obtenait  dans  cette 
unique  récolte  des  produits  au  moins  égaux  k 
ceux  que  Ton  aurait  eu  dans  le  cours  d'une  col* 
ture  régulière  de  trois  ans ,  et  cela  presque  sans 
frais.  Les  terres  plus  élevées  étaient  semées  en 
blé  de  mai ,  qui  venait  de  toute  beauté ,  ou  en 
chanvre,  qu'on  était  obligé  de  semer  fort  épais, 
par  la  hauteur  à  laquelle  il  s'élevait  :  les  terrdm 
bas  et  humides  étaient  semés  en  avoine  qui  don- 
nait une  grande  quantité  de  grains,  mais  dont  la 
paille,  mêlée  à  beaucoup  delesches,  était  très-ut3e 
et  presque  égale  au  foin ,  pour  les  bêtes  à  cornes 
surtout.  Cet  ctang  avait  encore  cette  autre  utilité, 
qu'il  n'exigeait  aucun  engrais,  et  qu'au  contraire 
ses  produits  servaient  à  entretenir  et  même  aug- 
menter la  fertilité  des  terres  des  villages  qui  étaient 
situés  à  quelque  distance  ;  aussi  les  engrais  étaient 
comptés  presque  pour  rien ,  et  j'ai  vu  les  paysans 
chaufier  leurs  fours  à  cuire  le  pain  avec  leurs 
pailles ,  quoique  le  bois  y  fût'  à  bon  marché. 

Je  dois  prévenir  ici  une  petite  observation  que 
l'on  pourrait  me  faire  sur  l'insalubrité  des  étangs. 
J'auurais  d'abord  à  observer  que  ce  que  je  propose 
n'est  pas  d'établir  des  étangs ,  et  qu'ainsi  l'obser- 
vation ne  me  regarde  qu'indirectement  ;  mais  je 
crois  devoir  ajouter  que  ce  u'est  pas  précisémeni 


la  masse  d^eau  qui  rend  Fair  insalubre,  autrement 
le  voisinage  des  rivières  serait  à  fuir.  L'insalubrité 
doit  être  attribuée  aui  molécules  terreuses ,  dans 
les  lieux  où  il  y  a  peu  d^ean  ;  ces  molécules  fer- 
mentent, des  miasmes  s'en  échappent  par  la  cha- 
leur, et  rendent  insalubre  l'air  qui  les  absorbe; 
aussi  les  petits  étangs  sont  le  plus  à  craindre, 
parce  que  toute  chose  égale  d'ailleurs,  la  hauteur 
de  l'eau  y  est  moindre ,  et  qu'ik  ont  plus  de 
bords  qui  forment  marécage.  Dans  les  grands 
étangs,  au  contraire,  la  diminution  de  l'eau  est 
peu  sensible  en  été  :  ce  sont ,  dans  le  fait ,  des 
espèces  de  lacs  artificiels. 

Mais  la  stagnation  dont  il  est  ici  question  est 
encore  bien  moins  malfaisante  ;  elle  consiste 
à  retenir  les  eaux  pendant  la  saison  des  pluies , 
et  à  les  laisser  échapper  au  mois  de  mars.  Le  froid 
de  l'hiver,  le  vent ,  tout  se  réunit- pour  empêcher 
que  l'eau  ne  contracte  une  vertu  malfaisante  ;  et 
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au  moment  où  l'eau  laisse  les  terres  à  découvert, 
le  peu  de  chaleur  qu'il  fait,  le  réveil  total  de  la 
l^ature ,  la  verdure  qui  tapisse  bientôt  le  terrein 
eucore  humide ,  tout  $e  réunit  pour  écarter  les 
plus  légères  traces  d'insalubrité'. 

La  stagnation  peut  être  surtout  utilement  cm- 
|doyée,  lorsque  les  terres  forment  de  petites 
collines  ;  un  terrein  trop  égal  ne  serait  que  dif- 
ficilement mis  en  état  de  stagnation.  Pareillement  ^ 
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3  ne  faut  pas  que  le  terreio  soit  trop  coupé  ^  p^tM. 
qu'alors  la  stagnation  s'arrêterait  sur  des  portions 
trop  petites  ;  cepetidant  il  serait  encore  posôUe 
de  remédier  à  ces  incoméniens  :  je  n'en  donne- 
rai pas  ici  les  moyens ,  qui  exigeraient  de  longs 
de'veloppemens.  Je  supposerai  donc  que  la  terra 
à  mettre  en  stagnation  est  médiocrement  in^;ile. 

Il  pleut  annuellement  environ  ùù  pouces  d^eau; 
je  supposerai  qu'il  en  tombe  9  pendant  la  saison 
des  pluies ,  dont  4  sont  absorbés  par  la  terre , 
c'est  sans  doute  beaucoup  ;  ainsi  il  en  restera  5 
à  employer  à  la  stagnation* 

Soit  donc  un  terrain  qui  s'élève  en  pente,  à 
droite  et  à  gauche ,  à  aoo  loises  de  chaque  côté^ 
sur  une  longueur  de  5oo  toises.  Ce  terrein  nous 
donnera  une  masse  d'eau  de  400  toises  de  long  , 
5oo  de  large,  et  5  pouces  de  haut,  en  tout  i4oqd 
toises  cubes  d'eau»  —  Le  terrein  en  stagnation 
^nt  supposé  couvert  d'une  nappe  d'eau  ayant 
quatre  pieds  à  sa  plus  grande  épaisseur,  nappe 
qui  diminue  successivement  jusqu'à  zéro^  je  sup- 
poserai à  cette  masse  d'eau  une  épaisseur  de  deux 
pieds  partout  ;  ainsi  les  i4ooo  toL^es  cubes  d'eau 
serviront  à  former  un  étang  de  4aooo  toises  de 
superficie ,  c'est  45  arpens. 

Mais  il  serait  facile  de  porter  encore  plus  loin 
la  stagnation;  en  effet,  en  établissant  plusieurs 
digues  successives^  suivant  que  le  terrein  s'élièv# 
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plus  Ou  moins  vîie,  il  suffira  alors  que  l'étang  ait 
à  sa  plus  grande  profondeur  deux  pieds ,  ce  qui 
réduit  &  un  pied  l'eau  employée  pour  la  stagna- 
lion  j  alors  on  aura  90  arpens  en  stagnation  sur 
un  terrein  de  4oo  toises  de  long  sur  5oo  de 
large ,  qui  font  â5o  arpens.  «^  Si  l'on  trouvait 
que  mes  calculs  portent  trop  haut  le  terrein 
qu'on  peut  couvrir  d'eau  ,  j'espère  au  moins 
que  personne  ne  me  contestera  qu'il  sera  ton-" 
j^ours  possible  de  mettre  en  stagnation  le  cin-* 
quième  d'un  terrein. 

Rien  de  plus  simple  que  les  travaux  prépara-* 
toires  ^  ils  se  réduisent  k  former  une  chaussée  en 
talus ,  de  3  à  4  pieds  de  haut ,  et  large  de  4  à  5 
par  le  bas;  souvent  même  il  en  faudra  encore 
moins,  lorsque  Tinclinaison  des  terres  ne  per- 
icnettra  que  de  petites  stagnations  :  au  16  sep- 
tembre on  ferme  les  ouvertures,  et  au  1*'.  mars 
on  les  ouvre  ;  huit  jours  après  on  laboure  et  on 
ensemence  de  suite  le  terrein. 

Les  premières  années  je  conseillerais  d^  semeç 
tout  simplement  du  foin,  que  l'on  ferait  consom-* 
mer ,  soit  par  des  moutons ,  soit  par  des  vaches  ;^ 
l'engrais  servirait  à  fertiliser  les  terres  environr 
nantes;  les  eaux  de  pluie  en  entratueraient  quel- 
ques portions  dans  le  terrem  mis  eu  stagnation  ^ 
dont  la  feitiliié  prendrait  des  accroissemens  ra- 
pides, au  point  de  devenir,  en  peu  d^années^ 
propre  à  toute  espèce  de  culture. 
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Les  nombreux  produits  du  tetteîii  nus  eu 
stagoation  seraient  plus  que  suffisaus  pojor  ea-^ 
graisser  une  quantité  de  terres  environnatlteSy 
au  moins  égale  à  celle  du  terrein  en  stagnaiioii } 
les  prodmts  de  ces  terres  environnantes  seraient 
reversés  sur  d'autres  :  c'est  ainsi  que  suocessivo* 
tnent  l'abondance  la  plus  entière  et  la  jJua  com* 
plète  prendrait  la  place  de  la  hideuse  pauvreté. 

Je  n'ai  eu  ici  d^autre  but  que  d'indiquer  une 
voie  facile ,  mais  sûre ,  de  rendre  la  fertilité  aux 
campagnes  de  la  Sologne  :  le  surplus^  relatif  aui 
plantes  à  employer,  devient  inutile,  car  une  fois 
les  terres  en  stagnation ,  parvenues  à  un  degré 
suffisant  de  fécondité,  c'est* à-dire,  au  plus  dans 
trois  ans ,  pendant  lesquels  on  aura  obtenu  des 
produits  considérables  en  foin  ,  on  pourra  semer 
le  terrein  en  blé  printannier ,  sauf  à  varier  la 
culture,  et  à  ne  semer  que  du  foin  après  quelques 
récoltes  en  blé- 

Quant  au  surplus  du  terrein,  on  s'occuperait 
d'abord  à  fertiliser  les  terres  qui  touchent  à  celles 
en  stagnation ,  on  commencerait  par  bien  les  la* 
bourcr  ;  je  conseillerais  de  répéter  ce  travail 
cinq  ou  six  fois  les  deux  premières  années;  on 
y  porterait  successivement  tout  l'engrais  que  la 
métairie  donnerait  ;  et  comme  les  produits  dtt 
terrein  en  stagnation  seraient  très-considérables, 
les  engrais  seraient  plus  que  suffîsans  pour  un 

terrein 


terrém  d  une  étendue  ^ale  à  Celui  en  stagnàtldil  | 
'  Ce  né  se^ait  tjtié  la  troisième  anne'è  que  Ptm  de^* 
Vrait  semer  ce  deuxième  terrein  en  foib,  qui 
|>rend  peu  de  pi'ofbildèur ,  et,  PanHéé  âuivahte, 
en  foin  qui  puise  ses  suds  plus  avant  dans  la  terre  : 
en  suivant  ce  moyen  ^  lé  deuxième  cmquièmé 
(sera  bientôt  parvenu  à  uti  état  de  grande  fer- 
tilité ,  et  sera  ^usteplible  d  une  culture  régulièrci 

En  suivant  la  même  marché  pour  fertiliser  lé 
iHuplùs  de  là  métairie ,  on  parviendra ,  dans  le 
cours  d'un  petit  nombre  d'années  ^  à  rendit  le 
totît  d'un  très-grand  rapport* 

J^atirais  pu  enfler  ce  léger  exposé  de  beaucoup 
d^observations  utiles  pour  lértiliser  les  terres,  mai$, 
|?ai  du  me  renfermer  dans  le  cadre  étroit  que  |é; 
Ine  suis  tracé ,  n'ayant  pas  en  ce  moment  le  loisir 
de  traiter  cet  objet  avec  détail  $  il  suffit  d*avoir 
^mis  un  principe  vrai  que  chacun  p^ut  conuaep^ 
teràsonaiseï'  =  » 


(f  i;        t 


te  n'ai  aucun  doute  sur  la  cerfitude  âk  là  tli^dné 
^ae  j'ai  émise  dans  l'exposé  précédeol;  elle  pourr»  iroa** 
Ter  de  l'opposition  flans  la  routine  et  Ja  fAu'esse  des  haH 
bitans  ;  il  faudrait  donc  que  quelques  propriétaires  s^ 


*  La  Société  ne  fe  permet  àe  faire  aucune  léflexion  sur  lei  propo** 
iitimu  âeVauieur  :  les  boînmei  éclairéf  les  apprécietotit  à  leur  juaM 
Taleiir.    ÇNote  du  D^Mêur  du  BuiUiik.  ) 

c 
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miBsetit  eni^mèmet  li  la  tête  des  opéraâons;  nul  doute 
qae  l'intérêt  direct  qu^ls  auraient  à  la  chofe  necontric 
bnât  à  les  guider  plus  sûrement. 

La  confiance  que  }'ai  dans  la  force  des  moyens  que 
j;  propose^  auxquek  j'en  joindrais  encore  beaucoup 
d'autres ,  est  telle  que  je  n'hésiterais  pas  à  me  charger 
d'un  établissement  ;  mais  il  faudrait  pour  cela, 

1^  Que  le  terrein  fût  assez  considérable  |  et  an  moins 
de  3  à  4  mille  arpens  \ 

a*^.  Qu'indépendamment  des  bestiaux  et  antres  objets 
onlinairesi  relatifs  à  l'exploitation ,  on  mît  à  ma  dispo- 
•ition  y  dans  l'année  qui  serait  celle  de  mon  établisse-- 
ment,  une  somme  de  i8  à  2io  mille  francs.  Ces  fonds, 
déposés  ches  un  notaire ,  seraient  pris  successiTcment, 
par  moi ,  par  mille  écus  ;  je  ne  pourrais  prendre  les  se- 
conds mille  écus  qu'en  produisant  un  état  de  l'achat  de 
bestiaux ,  pour  les  premiers  mille  écus ,  et  ainsi  succès- 
siTcment. 

3^  Le  bail  serait  de  douce  ans. 

Le  prix  du  bail  serait,  la  première  année ^  d'une 
somme  égale  à  celle  du  produit  moyen  des  trois  années 
précédentes;  et^  les  années  suivantes,  il  croîtrait  d'an 
einquiëme  de  ce  produit  moyen ,  plus  de  6  p.  loo  de 
l'aTance  la  a*,  année ,  qui  croîtrait  ensuite  d'un  p.  loo 
les  années  suivantes. 

Ainsi  y  le  prix  moyen  étant  de  5ooo  fr. ,  et  l'aTanc* 
de  aoooo  fr. ,  le  propriétaire  aurait  : 

i'*,  année,  5ooo 

a^  6ooo,  plus  lâoa,  total  7200. 

'     5*.  7000  i4oo  84oQi 

V.  8000  1680  9680. 


d*.  année , 
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9000,  plas  1800 1  Mal 

io8oo. 

e*. 

10000            aooo  ' 

12000* 

7'- 

lOOQO     .         ûuoo 

la^oo. 

8*. 

10000            a4oo. 

lateo. 

A.  Pépoqaè  de  la  haitième  ani|ée  »  le  pris  dfi  bêH 
re$te  fixe. 

..  L'aTance  sera  reçue  parole  propriétaire  »  U^ao*^  ¥^^4% 
aoU  en  détail ,  soit  en  argent ,  k  son  choix* 

MABTirxB>  ( Cbarlea)  » 
RueFierre-Sarrasin^  n\  12,  k  JPàriiK 
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Soit  A  B  \m  levier  chargé  de  denx  poids 
i^aox,  Jlf  et  JT,  le  premier  fiie  et  le  second 
mobile  :  le  point  d'appui  C  étant  à  égale  distance 
des  deux  extrémités  ^  et  J?,  le  poids  K  ferait 
ëqui fibre  à  M  dans  Pair,  s'il  était  appliqué  en^i; 
et  quand  M  sera  plongé  dans  un  fluide  moins 
'dense  que  ce  dernier  corps  ,  il  faudra ,  pour 
maintenir  l'équilibre ,  rapprocher  le  poids  K  du 
point  C,  en  le  plaçant  ,  par  exemple,  en  D. 
L'équilibre  ayant  lieu  dans  cette  situation ,  si  l'on 
tkomme  jtC,  a;  AD^  x;  la  densité  du  corps 
jSf.  d  ;  celte  du  liquide  j^,  on  aura,  en  supposant 
que  JH  représente  le  poids  des  deux  corps  éga- 
lement pesans,  J!f  et  jST,  les  résultats  stiivans  : 

l"*.  Le  poids  qui  reste  à  3f,  quand  il  est  plongé 
dans  le  liquide  =  ilf ^--  ; 

a**.  Le  moment  de  ce  poids  =  r  ilf ;/     J^î 

5%  Le  moment  du  poids  N^=^  M  {a  —  x). 

Ces  deux  momens  étant  égaux,  on  aura,  après  la 
réduction  , 

^4^  =  ;»,, 


d'où  V  = 


X. 


a 


Pôàr  un  autre  liquide  dont  la  densité  serait^'. 
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la  distance  A  D  devenant  x  ' ,  on  aurait  de  même 

d 
a 

d  et  a  étant  constans  y   on  tire ,   de  ces  deux 
équations , 

y  :  yf  :  :  X  \  x^ j 

c'est-à-dire  que  les  densités  des  deux  liquides  sont 
nécessairement  correspondantes  aux  distances  x 
et  x';  d'où  il  suit  que  Plnstrument  e'tant  cons- 
truit comme  nous  venons  de  le  dire  ,  il  faudra 
plonger  d'abord  le  corps  jlf  dans  le  liquide  dont 
la  densité  est  prise  pour  unité ,  l'eau  distillée , 
par  exemple ,  et  marquer  le  point  D  où  répond 
alors  le  poids  K.  Si  l'on  di\ise  alors  l'intervalle 
j4 D  en  loo  ou  i^oo^  parties,  suivant  la  gran- 
deur de  l'instrument  et  le  degré  de  précision 
qu'on  désire  ^  en  portant  les  mêmes  divisions 
tout  le  long  de  A  Cy  et  les  numérotant  à  partir 
du  point  ji  y  la  valeur  que  prendra  AD^  quand 
le  corps  M  sera  plongé  dans  un  autre  liquide , 
donnera  la  valeur  de  sa  densité  en  centièmes  ou 
en  millièmes  de  celle  de  l'eau  distillée. 

L'instrument  ainsi  rectifié  sera  d'tm  usage  ex- 
trêmement facile ,  donnera ,  sans  aucun  calcul , 
les  deositési  qu'on  voudra  déterminer  ;  il  sera ,  à 
tous  égards,  préférable  aux  instrumens  connus 
sous  le  nom  d'an^mé^r^^,  dihydroinètres  ^  etc. 
X^i  balance  hydrpsutique  seule  l'emportera  ton- 
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|oar3  en  précision  ;  mais  si  cet  avantage  la  rend 
indispensable  pour  les  expériences  de  recherchesy 
il  n'empêchera  pas  que  la  romaine  hydrostatique 
ne  soit  un  instrument  excellent  dans  tous  le^  cm 
où  l'on  n'aura  pas  besoii)  d'une  ei^ctitudç  aqsn 
rigoureuse. 

L'auteur  dit  ensuite ,  dans  le  Mémoire  adressé 

h  la  Société ,  qu'on  pourra  également  s'en  servir 

À  mesurer  la  densité  des  çoUdes ,  atu  moyen  de 

tables  dressées  k  cet  eOet;  il  y  joint  ui|  C3lciil 

d'où  il  conclut  qu'on  n'a  pas  même  besoin  de  ces 

tables  y  ei  que  la  densité  des  çiolides  peut  ^ussi 

être  marquce  immédiatement  par  les  divisions  du 

levier  ;  mais  ce  résultat  e^  fondé  sur  ce  qu'il  tire 

.      X         M 
de  l'équation  Pa^=z  Mx ,  celle-ci  :  —  =  *^ , 

qui  lui  est  évidempient  contradictoire  ;  et  i)  est 
^isé  de  \oir  que,  pour  que  les  densités  de  d^ffé* 
rens  solides  fussent  données  immédi^temept  par 
le  xiombre  des  divisions  du  levier  ,  il  faudrait 
encore  modifier  ^'instrument  d'vine  tout  autre 
mauicre. 

Le  Conseil  approuve  le  Rapport,  et  arrête  qu'il 
sera  communiqué  à  M.  Barré. 

Pour  estirait  conforme , 
jSigné  Mérimi^e,  secrétaire^ 


^^^^^ff^^^^^^^^^ 


HÈfQKSB  de  M.  Barré  à  M.  Mèrimès  ,  secré' 
faire  de  la  Société  ^I^ncouragemenU 

Monsieur  le  Secrétaire, 

V^\  reçu  la  lettre  que  vous  m'avez  fait  llion-» 
jQeur  de  m'e'crire,  et  l'expédition,  y  jointe,  du 
rapport,  fait  au  nom  du  Comité  des  Arts  méca^ 
piques,  sur  la  théorie  que  j'ai  exposée  pour  I^ 
construction  d'une  balance  hydrostatique.  Là 
Commission ,  chargée  de  l'examen  de  mon  Mé^ 
moire ,  a  été  dans  l'erreur  si  elle  a  pensé  que  je 
n'ai  pas  vu  comment  il  fallait  graduer  cet  instru-;- 
ment  pour  atteindre  le  but  que  je  me  suis  pro-^ 
posé ,  et  que  c'est  à  cela  qu'il  faut  rapporter 
l'analyse  à  laquelle  j'ai  eu  besoin  de  recourir^  et 
que  l'on  a  bien  voulu  trouver  compliquée.  Si 
je  m'étais  borné  à  l'analyse  que  la  Commissioii 
expose  dans  son  rapport ,  l'échelle  totale  des 
densités  des  liqyides  n'aurait  occupe  qu'une  partie 
de  la  longueur  du  levier  Al^^  laquelle  aurait  été 
déterminée  par  le  rapport  des  densités  du  pion* 
geur  M  et  du  liquide  pris  pour  terme  de  com** 
paraison. 

Eu  effet,  en  prenapt  I9  densité  de  l'eau  pour 
unité ,  celle  du  plopgeur  M  ne  pourra  pas  être  in-» 
férieure  à  deux  ;  car  il  doit  s'enfopcer  de  tout  son 
Tolume  dans  tous  les  liquides ,  et  partant  dan^ 
l'acide  sqlfuriquç  dopt  la  densité  est  à  peu  prè^p 
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ëgale  à  deux.  Or,  dans  cette  supposition  qui  est 
la  plus  favorable,  et  en  admettant  même  que  la 
densité  du  liquide  le  plus  léger  ne  f&t  pas  supé-  ' 

rieure  à  — ,  la  partie  de  Péchelle  aréomëtrique , 

destinée  à  indiquer  les  densités  des  liquides ,  n'oe- 

3 
cuperait  que  les  '^  de  la  longueur  du  levier  ABi 

car 9  dans  ce  cas,  l'équation  du  rapport  j^  =: 

JL,  donnerait  x  =  ^  =  ^^  ;  le  pion- 

geur  M  e'tant  immergé  dans  Peau ,  le  point  d'ap- 
plication D  du  curseur  K  :=^  M  indiquerait  an 
milieu  de  ^  C  l'unité  de  densité.  Les  densités 

extrêmes  étant  représentées  par  —  et  par  a  ,  la 

formule j^  :  yf  :  :  x  :  xf  donnerait,  pour  l'indi- 
cation de  la  première , 

xyf  X  1       ^^ 

a  a  4  ' 

et ,  pour  celle  de  la  seconde  , 

j4B 


ar'  =  aar  =  j4C 


a 

donc  les  seules  divisions,  porte'es  sur  les  %  dejtC 
serviraient  à  l'indication  des  densités  de  tous  les 
liquides. 

Les  avantages  qui  résulteraient  d'un  seul  poids 
curseur,  constant  et  égal  au  poids  du  plongeur  Jtfj 
ne  m'ont  pas  plus  échappé  que  la  manière  de  di- 


nser,  dans  ce  cas,  la  partie  du  levier  ^J?  qui 
ievrait  porter  l'ëchelle  des  densités  de  tous  les 
iquides  ;  mais  en  même  temps  je  me  suis  aperçu 
|ue,  pour  avoir  les  densités  exprimées  en  cen-> 
liëraes,  par  la  position  du  curseur  ir=  M^  il 
faudrait  donner  au  levier  A  B  une  longueur  assez 
considérable ,  puisque  sa  moitié  A  C  doit  être  di- 
yisée  au  moins  en  deux  cents  parties  égales. 

Les  inconvéniens  que  présentent  des  divisions 
trop  rapprochées  m'ont  engagé  à  utiliser  toute  la 
longueur  du  levier  pour  la  graduation  de  Pécbelle 
airéométriqne  des  liquides,  et  même  à  ne  faire 
porter  à  cette  longueur  qu'une  partie  aliquote  de 
cette  échelle  ;  et  c^est  d'après  ces  considérations 
que  j'ai  cru  devoir  établir  une  théorie  générale 
qui  donne,  en  résultat  définitif,  d^=  x  -\'  m  y 
pour  l'expression  de  la  densité  d'uu  liquide  quel- 
conque y  m  et  m'  étant  l'expression  des  densités 
extrêmes  que  le  curseur  JE"  doit  indiquer  aux  deux 
extre'mite's  du  levier  pour  chaque  partie  aliquote 
de  l'échelle  totale,  et  la  difierencc  de  ces  dens- 
ités m  — mf  étant  représentée  par-r",  il  résulte 

que  le  nombre  des  divisions  que  l'on  doit  porter 
sur  AU  est  détermine  par  la  valeur  arbitraire 
que  l'on  donnera  à  A,  et  qne  la  valeur  de  m  est 
aussi  déterminée  pour  chacune  des  parties  de 
l'échelle  totale. 

Mais  la  valeur  que  l'on  peut  dontier  à  // ,  quoique 
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arhitraire ,  est  cependant  limitée  par  le  degei  de 
sensibilité  que  doit  avoir  l'instrument  ;  car  œtie 
sensibilité  diminue  à  mesure  que  le  poids  curseur 
jrdevient  plus  petit,  et  par  conséquent  h  oiesorB 
que  la  valeur  de  h  augmente  :  les  divisions  de 
l'échelle,  dans  ce  cas,  augmentent  l'étendue,  à 
la  vérité ,  mais  il  doit  arriver  un  terme  oà  cet 
avantage  ne  peut  pas  compenser  la  perte  que  fiôl 
le  curseur  K  de  son  action ,  par  la  diminution  de 
son  poids,  pour  imprimer  le  mouvement  au  le* 
vier,  et  rétablir  l'équilibre  détruit  par  l'immer-- 
sion  du  plongeur.  Ce  n'est  qu'à  l'aide  de  l'eipé- 
rience  que  l'on  pourra  déterminer  la  valeur  qu'il 

m 

convient  de  donner  à  h  pour  tirer  de  l'usage  de 
cet  instrument  tous  les  avantages  qu'il  est  suscep* 
tible  de  procurer. 

En  outre ,  quoique  le  poids  et  la  densité  da 
plongeur  soient  arbitraires,  il  est  cependant  essen- 
tiel, pour  la  sensibilité  de  l'iastrument  et  la  préci- 
sion des  résultats ,  de  faire  sa  densité  au  plus 
égale  au  double  de  celle  de  l'eau,  et  de  lui  don- 
ner un  volume  assez  considérable  pour  que  le  cur- 
seur JC' puisse,  par  son  poids,  imprimer  le  moo- 
Tement  à  tout  le  système,  par  ime  légère  variation 
de  sa  distance  au  point  ou  sa  position  établit 
l'équilibre. 

La  Commission,  chargée  de  l'examen  de  mon 
Mémoire,  termine  ainsi  son  rapport  : 

ce  L'auteiu*  dit  ensuite  qu'on  pourra  égdemeni 
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%■  se  servir  de  cet  instrument  k  mesurer  la  densité 
%  des  solides,  au  moyen  de  tables  dressées  à  cet 
y>  effet  ;  il  y  joint  un  calcul  dont  il  conclut  qu'on 
3>  n'a  pas  même  besoin  de  ces  tables ,  et  que  la 
j>  densité  des  solides  peut  aussi  être  riiarquée  im- 
D  média tement  par  lès  divisions  du  levier  »« 

£n  avançant  dans  mon  Mémoire  que  Tinstru*- 
ment  qui  en  fait  l'objet  pouvait  s'appliquer  à  la 
recheroKe  des  densités  des  solides ,  je  n'ai  point 
dit  qu'il  fallait  dresser  des  tables  à  cet  effet;  les 
tables  dont  j'ai  parlé  seraient  destinées  à  détermi- 
ner ^  sans  aucune  opération  de  calcul,  le  titre  des 
pièces  d\)rfévrerie  et  de  Ujouterîe ,  soit  en  or  ^ 
flôit  en  argent,  par  l'expression  de  leurs  densités* 
Yoici  comment  je  m'eiLplique  à  cet  égard  dans 
mon  Mémoire  :         / 

«c  L'usage  de  cet  appareil  ne  se  borne  pas  a  la 
J>  recherche  des  densités  des  liquides;  il  peut  s'ap-* 
1»  pliquer,  d'une  manière  analogue  5  aut  solides; 
j»  et ,  à  Taide  de  tables  dressées  à  cet  effet  ^  il  of- 
y>  frirait  "aui  arts  un  moyen  facile  pour  connattre 
»  par  la  densité  le  titre  deA  métaux ,  et  déterminer 
5>  la  quantité  d'alliage  qui  entre  dans  une  pièce  d'or 
j^  ou  d'argent». 

A  là  Sûke  de  la  phrase  que  j'ai  citée,  M.  le 

Rapporteur  ajoute  : 

,.  ^  Mais  ce  résultat  est  fondé  sur  ce  qu'il  tire  de 

X         M 
j>  l'éqaatioB  Pa^=s  Mx  celle-ci  :  —  =— — - ,  qui 

^  lui  esi  évîdeimtMQt  ooixt)radictoire;  et  il  est  ais« 
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1^  de  voir  que,  pour  que  les  densités  de  diflmtt 
D  liquides  fu&seni  données  immédiatement  pv 
3)  le  nombre  des  divisions  du  levier,  il  (audnil 
j>  encore  modifier  l'instrument  d'nne  toute  autrt 
j>  manière  }>* 

D'abord,  il  était  facile  de  s'apercevoir  que ,  m 

pouvant  tirer —  ^='"^  de  Féquation  aP^s^Mt^ 

il  y  a  ime  faute  d'impression  que  Ton  peut  corriger 
•ans  peine  à  la  lecture  ,  et  même  mentalement , 

en  renversant  par  la  pensée  le  rapport  — •— ,.  En 

second  lieu,  j'ai  annoncé  ^  à  la  fin  de  mo^  Mémoire, 
que  l'application  de  cet  instrument,  à  la  recherche 
des  densités  des  solides ,  exigeait  un  mécanisoie 
particulier  que  je  me  proposais  de  développer 
dans  un  second  Mémoire. 

J'ai  cru,  Monsieur  le  Secrétaire,  devoir  vous 
faire  part  de  ces  réflexions  sur  le  rapport  du 
Comité^  et,  dans  le  cas  où  vous  le  jugeriez  con- 
venable ,  je  vous  prie  de  le  communiquer^  soità 
la  Société ,  soit  au  Comité'  des  Arts  me'caniques  ; 
j'ai  pensé  que  je  devais  en  outre  vous  adresser  ua 
exemplaire  du  Rapport  fait  sur  le  même  sujet  par 
M.  PouIlet-de-Lible  ,  au  nom  d'une  Conunission 
nommée  ad  hoc  par  la  Société  des  Sciences  phj* 
siques  d'Orléans  ;  vous  en  ferez^  Monsietur,  l'usage 
que  bon  vous  semblera. 

Signé  Barré ,  membre  de  la  SociMi 
des  Sciences  iPOriions. 
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Cette  Carte ,  qui  comprend  toutes  les  sources 
minérales  qui  se  trouvent  sur  le  territoire  de  l'Em- 
pire français,  a  l'avantage  de  présenter  d'un  seul 
coup  d'oeil  le  tableau  complet  de  chacune  de  ces 
eaux,  distinguées  par  des  signes  différens ,  suivant 
leur  nature  particulière.  Un  signe  plus  remar- 
quable indique  celles  d'entre  elles  où  réside  un 
inspecteur  nomme'  par  S.  M.  l'Empereur  et  Roi. 
.On  trouve,  du  reste,  sur  cette  carte,  l'indication 
des  préfectures ,  des  routes  et  des  montagnes. 

Si  quelques  personnes  désirent  avoir  des  pre- 
mières épreuves,  eUes  voudront  bien,  d'ici  le 
mois  d'août ,  s'adresser  directement  à  l'auteur, 
rue  Royale  ^  n^.  6  j  on  se  fera  tm  devoir  de  les 
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(A)  Les  épines  sont  souvent  des  rameam 
avortés. 

(B)  Réciproquement,  les  rameaux  avortés ^ 
qui  lie  sont  point  terminés  par  des  gemmes  ni  par 
dfis  £[e^irs^9  se  ternûnentig  jp/M  souvent,  en  poûtti 
dure  ou  molle. 

(  C  )  Les  feuilles  peuvent  prendre  l'aspect  d'une 
pointe  épineuse  y  et  paraître  ainsi  une  épine  ou  ua 
aiguillon. 

(  D  )^  Les  feuilles  des  monocotylédones  ne  sont 
pas  ordinairement  articulées  sur  la  tige ,  elles  sont 
le  plus  souvent  engainantes  ou  plus  ou  moins  ewr 
plexicaules. 

(  £  )  La  spathe  est  un  organe  qui  appartient 
à  la  fructification,  et  qui  par  conséquent  ne  doit 
|>6uit  envelopper  les  feuilles. 

(  F  )  Les  stipules  sont  en  général  placées  au- 
dessus  ou  à  côté  des  feuilles,  ou  sur  leur  pétiole 
méme^^ mais  jamais  an- dessous. 

(6)  Les  plantes  monocotylédones  peuvent 
avoir  dei  stipules. 

(  H  )  Eq  général ,  une  forme  étrangère  à  cdle 
qu'affecte  ordinairement  un  organe,  ne  doit  pas 
1^  faire  méconnaître. 

Las,  deux  premières  pro^>oaitiof)s  (A)  (JS)  ^Wi 
l'inverse  l'une  de  l'autre,  et  qui  prouve .l'«Ae> 
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prcmve  à  peu  près  Pautre  :  nous  ialloiis  le^  exftr-  * 
ittiner  ensemble. 

Nous  YOyouB  presque  toujours  les  bourgeôm 
se  terminer  ou  par  une  gemme  ou'  par  des  fletns  ^ 
et  porter  àioH  à  leur  sommet  quelque  organe  re^ 
productif;  li  eiisiè ,  à  la  yërité ,  quelques  plantes 
(  annuelles  surtout)  dont  les  bourgeons  semblent 
perdre  petit  à*  petit  de  leur  ïàreéy  à'nlesure  qu'As 
f  5^albngeot)  ils  portent ,  vers'  leui'  eitrëmii^',  dé» 
feuilles  de* plus  en  plus  petites/  «tf  l'une  d'elles , 
presque  avortée ,  paraît  comme  termitiale  ;  mais 
si  Pon  y  regarde  dé  bien  prés,  on  terra  que  cette 
feuille  est  toujours  un  peu  oblique,  ou  insérée  de 
cM  sur  la  pointe  du  bourgeon ,  d'où  Ton  peut  ' 
conclure  que  celùi-ei  tendait  à  passer  au-^elà ,  ou 
se  termine  en  cet  endirûit  par  le  rudiment  d'une 
gemme ,  qui  se  trouve  plaiié  à  lia  base  de  la  feuille. 
Quoiqu^it  en  soit ,  il  est  toujours  vrai  de  dire  que 
leà  bourgeons  se  terminent  otàintcarement  par  une 
gemme  ou  parr  des  fleurs  :  or,  il  est  évident  que  ' 
nous  pôuvonsr  suppbser  que,  soit  par  une  consd- 
tûtion  particulière ,  soit  par  un  avortement,  cha-- 
cnn  de  ces  oi'ganes  vienne  k  manquer  au  sommet  ' 
dû  bourgeon  ;  alors  nous  demanderons  comment 
le  bouf^èônr  sera  teiiniîolé.  Plusieurs  plantes  ré- 
pondront à  cette -question.  Le  genista  angiica 
peut  éure  civé'  parmi  elles  :  on  ne  peut  mécon- 
naître ses  rameaux  ;  ils  portent  des  fleurs ,  des 
feuilles  et  dèfhgemmes^ur  f  aosiée  suivante^  mais  ^ 
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toutes  ces  productions  sont  latérales  ;  il  nCy  eo  t 
point  de  terminale ,  et  le  rameau  finit  par  nm 
pointe  qui  est  dure  et  épineuse*  Dans  les  individus 
de  poiriers  qui  ont  conservé  des  épines  (  qu'ib 
aient  été  greffés  ou  non  ) ,  les  bourgeons  vigoa-* 
reuiL  produisent  de  petits  bourgeons  latéraux; 
parmi  jceux-ci ,  on  en  voit  qui  ont  des  gemmes  la- 
térales et  la  terminale  ;  d'autres  plus  courts  nV»! 
que  la  gemme  terminale  ;  d'autres  manquent  dff  ^ 
la  terminale  y  et  sont  pourvus  des  latérales  :  on 
reconnaît  bien  ces  derniers  pour  des  bourgeons , 
mais  ils  sont  terminés  par  une  épine;  d'autres 
enfin  sont  totalement  dépourvus  de  gemmes  :  ce 
sont  de  véritables  épines  ;  cependant  ce  sont  ausa 
des  bourgeons  j  ils  n'ont  de  particulier  que  de 
réunir  des  déficit  qui  se  trouvent  séparément  dans 
d'autres  bourgeons  ;  d'où  je  conclus  directement 
ma  proposition  (B),  et  réciproquement  ma  pro* 
position  (  A  ).  Mais  après  a\oir  vu  des  bourgeon^, 
qui^  en  se  dégradant  petit  à  petit,  prennent  les 
caractères  des  épines,  nous  pouvons  chercher 
aussi  parmi  les  épines  ,  bien  reconnues  pour 
telles  j  si  nous  n'apercevrons  pas  des  caracières 
de  bourgeons.  Les  e'pines  du  triacanthos  ont 
toujours  été  désignées  sous  ce  nom  ;  cependant , 
^i  l'on  examine  les  arbres  de  la  même  famille ,  on 
verra  que  souvent  l'aisselle  de  leurs  feuilles  ren- 
ferme deux  gemmes  (  amorpha  )  ou  même  plu- 
sieurs (  cercU  ) ,  placées  les  unes  au-dessus  des 
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autres ,  et  qm  à  l'extérieur  paraissent  semblables. 
A  la  vérité ,  les  gemmes  les  plus  élevées  où  se- 
condaires produisent  des  rameaux  de  fleurs  ; 
mais  quelquefois  aussi  elles  donnent  naissance  à 
des  bourgeons ,  surtout  si  y  dans  sa  première  jeu* 
nesse,  la  gemme  inférieure  ou  principale  se  trouve 
détruite.  0^y  dans  le  triacanthos  on  trouve  deux 
ou  trois  gemmes  axillaires  (i)  ;  la  plus  élevée  pro- 
duit l'épine,  qui  même  est  déjà  développée  en 
partie  lorsque  le  bourgeon  ne  fait  que  commen- 
cer à  s'alonger ,  et  même  elle  est  visible  des  les 
premiers  momens  :  elle  porte  deux  ou  trois  pe- 
tites écailles ,  et  dans  l'aisselle  de  diacune  d'elle 
une  autre  petite  épine.  Il  est  impossible  de  mé- 
connsdtre  ces  épines  prolifères;  ce  sont  des  ra- 
meaux avortés ,  et  cet  avortement  provient  saiis 
'ddute  d'un  développement  trop  prématnré.  Elles 
renferment ,  comme  les  vrais  rameaux  ,  un  tube 
médulaire;  elles  végètent,  et  sortent  souvent  spon- 
tanément des  vieux  tronçons  ;  et  les  petites  écailles , 
qui  sont  à  la  base  de  leurs  ramifications ,  sont  des 
feuilles  avortées.  Je  ne  pense  pas  avoir  besoin  de 
m'appesantir  sur  cette  dernière  métamorphose  y 
car  le  changement  des  feuilles  en  écailles  est  fré- 
quent et  connu;  d'ailleurs,  ces  épiues  plus  ra- 


(i)  M.   Do^petit  -  Thouara  a  obeervé  ces  geaimes. 
(  BolL  de  la  Soc  phiiomatique ,  août  1809^  p«  379), 
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xnenses  que  las  wtres,  qui  partefilL  des  vîeiDei 
branches  ou  des  troncs,  lèyiant  tous  les  donteSi 
Les  petites  écailles  qui  sont  sous  leurs  ramifia- 
tions  j  se  moQtrent  daireçieat  çonune  des  ni£- 
mens  de  feuilles  ;  j'ai  vu  même  plusieurs  fins  une 
de  ces  feuilles  entièrement  dévdoppee.  Les  épines 
du  triacanthos  ne  diffisrent  donc  des  booi^geon 
que  parce  qu'elles  sont  dépourvues  de  gemmes 
terminales  et  de  feuilles  (  leurs  gemnoies  laitéraks 
.  donnent  des  productions  semblables  à  elles  ).  Ces 
diSérenlies  peuvent  évidemment  être  attribuées  s 
un  avortement  constant  ;  d'où  je  conclus  direc- 
tement ma  proposition  (A),  et  réciproquement 
ma  proposition  ( B  )  (i). 

La  troisième  proposition  (C)  me  parait  si 
évidente  par  elle-même ,  que  j'ai  fait  très-peu  de 
recherches  pour  suppléer  à  ma  fort  infidèle  mé' 
moire,  et  pour  retrouver  à  son  défaut  quelque 
exemple  bien  concluant,  comme  il  me  semble 
qu'il  en  existe.  Néanmoins ,  je  crois  qu'il  me  suf- 
fit de  citer  les  salsola  tragua  et  kaliy  dont  les 
feuilles  en  partie  charnues ,  à  la  vérité ,  se  ter- 


(i)  Observons  que ,  pour  cela ,  je  ne  prétends  pas 
généraliser  ces  idées,  ni  dire  que  tous  les  bourgeons 
avortés  se  terminent  par  des  épines,  car  ik  peuTent  tout 
aussi  bien  finir  par  une  pointe  molle*  Je  ne  dirai  pas 
non  plus  que  toutes  les  épines ,  du  moins  <k>mme 
les  a  définies,  soient  des  bourgeons  avortés. 
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minent  par  une  pointe  sèche ,  dure  et  épineuse. 
Rien  ne  uôuÀ  empêche  de  suppô^ir  que  Pendnr^ 
ôissement  du  sommet  s^eM  répandu  ^ur  tôUte  fai 
feuîile  ;  alors  eHe  ne  diilSérepai  en  rien  d'un  ai-* 
guillon.  De  mên^e,  ai  des  feuHIes  y  coustHueei^ 
4^omme  ceUes  du  juncus  ttcutuè  j  se  trouyaii^t 
réduites  à  une  longueur  dé  quélquea  lignes,  je  ne 
i^ois  pas  en  quoi,  èauf  l'insertion  vaginale  qui  est 
particulière  k  quelques  feuillet ,  elleè  différeraient 
ài^  épines  jvl  des  aiguillons.  Enfin ,  on  toit ,  dans 
les  €iBtragalu8  et  autres  plantes ,  les  pétales  de-» 
Venir  épineux  quand  le  limbe  ou  les  parties  du 
Kmbe  viennent  a  manquer.  A  la  vérité,  les  femlles 
ainsi  endurcies,  et  qui  sofrt  telles  dès  leur  nais* 
sauce ,  ne  sont  peut-être  pas  dans  le  cas  de  rem- 
plir  les  inémes  fonctions  que  les  autres  feiiilles  ; 
mais  qu'importe ,  elles  seront  ou  repréeeoteront 
toujours  les  feuilles  j  l'organe  sera  avorté  ou  im- 
parfait ,  mais  il  y  aura  le  même  rapport  entre  lui, 
et  les  feuilles  ordinaires ,  qu'entre  les  ovaires  sté- 
riles de  certaines  fleurs  mâles  et  les  ovaires  bien 
conformés. 

Dans  ceci  j'ai  xxtï  peu  mêlé  les  mots  épine  et 
aiguillon  :  en  effet,  selon  les  définitions  reçues , 
ces  deux  productions  ne  différent  l'une  de  l'autre 
qu'en  ce  que  la .  première  contient  des  fibres 
ligneuses,  tandis  que  l'autre,  simple  excroissance 
de  l'écorce ,  n'en  contient  pas  ;  mais ,  outre  que 
cette  distinction  est  iIlt:Èoh*e  pour  beaucoup  de 
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monocotylëdoneSy  j^observeraiqaelesfeuîUessoiii 
susceptibles  de  prendre  les  cataciëres.-  des  épines 
comme  ceux  des  aiguillons  ^  car  beaucoup  de 
feuilles  (  cotnposées  surtout  )  contienDent  des 
fibres  ligneuses ,  au  moins  dans  leur  pétiole,  FOur 
éviter  ces  ambiguites^  il  me  semble  qu'il  convien- 
drait mieux  de  ne  donner  le  nom  SaiguUhns 
qu'aux,  pointes  qui  ne  tiennent  la  place  d'aucun 
autre  organe  ,  comme  ceux  des  fwsilax  y  des 
rosiers, ,  etc.  On  désignerait  y  par  un  nom  parti- 
Gulier,  celles  qui  sont  dues  k  la  transformation 
des  feuilles  ou  des  stipules  (  rabinia)^  enfin ^  on 
réserverait  le  nom  d'épines  pour  celles  qui  ne  sont 
que  des  bourgeons  avoués. 

Mais  je  m'éloigne  de  mon  sujet  ;  néanmoins  je 
crois  que  ce  qui  précède  suffit  pour  démontrer 
ma  proposition  (C). 

La  quatrième  (  D  )  n'a  pas  besoin  de  l'être , 
ii'est  un  fait  généralement  connu. 

La  cinquième  (£)  sera  suffisamment  appuyée 
par  ce  que  Linné  dit  de  la  spathe  et  du  spadice 
(  Philos,  bot,,  arf,  86,  4,  3i  ) ,  détinilions  aux- 
quelles on  n'a  rien  changé ,  ce  me  semble  ;  seu- 
lement le  mot  spadice  n'est  pas  uniquement  ré- 
servé au  support  floral  des  palmiers, 

La  sixième  proposition  (F)  me  nécessite  une 
observation  préliminaire. 

Ce  mot  stipule  est  presque  toujours  employé  au 
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pluriel  poar  désigner  l'organe  double  qui  accom-' 

pagne  la  base  des  feuilles  du  lyriodendron ,  de 
Vaunej  des  chathyrus^  eic.  ;  mais  les  deux  pièces 
de  cet  organe  sont  évidemment  entre  elles  dans 
le  même  rapport  que  les  folioles  d'une  feuille 
oomposée  (lotus)  ;  d^ailleurs  on  les  voit  quel- 
quefois se  réunir  ;  et  si  le  melyanthus  minor  les 
montre  distinctes  l'une  de  l'autre ,  le  melianthus 
mojor  ne  présente  qu'une  seule  lame  axillaire  et 
eatiëre,  formée  par  leur  réunion  )  les  bractées 
très-entières  que  portent  plusieurs  rosiers  (  rosa 
ari^ensis  )  sont  analogues  a  la  base  stipuliforme 
463  pétioles.,  et  .cette  base  >  ordinairement  bifiir- 
quée  quand  elle  supporte  une  feuille,  devient  en- 
tière quand  la  feuille  manque.  Nous  pensons  dono 
que  cet  organe  doit  être  souvent  considéré  dans 
son  ensemble ,  que  par  conséquent  il  mérite  un 
nom  qui  désigne  son  entier,  et  non  pas  ses  parties 
isolément  y  et  nous  proposons  d'entendre ,  par  le 
mot  stipule  ,  au  singulier ,  l'organe  simple  ou 
double,  mais  complet ,  qui  accompagne  la  base 
d'un  grand  nombre  de  feuilles.  La  stipule  sera 
dipkylledansl'a/A2/^,  ]emespilusy  le  lotus;  elle 
sera  monophylle  bifide  dans  le  rosa^  et  entière 
dans  le  melianthus  major.  Nous  adopterons  dans 
ce  Mémoire  ce  léger  changement,  quitte  à  nous 
rétracter  ensuite  s'il  est  désapprouvé. 

Revenons  à  la^  sixième  proposition  (  F  ).  EHe 
consista  en  un  fait  facile  à  vérifier,  et  sans  dout^^ 
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prëaeat  à  la  mémoire  de  tou3  les  botamtles..  A  h 
^rite',  dans  Vaune  et  dans  le  lyriodmdrony  a 
mesure  ()ue  les  deux  écailles  qui  compiMant  dmqpe 
stipule  yienueut  à  s'eutr^ouvrir ,  on  voit  une  fenHle 
sortir  du  milieu  d'elles;  mais  c'est  fa  finiiUe  d^i^és. 
Ces  deux  écailles  sont  réellement  insérées  k  la 
base  y  mais  des  deux  côtés  d'une  feuille  qu'elles 
n'ojat  jamais  renfermée,  et  qui  s'est  ^anouie  Q^ant 
dles  ;  elles  renferment  toute  la  partie  supérieure 
du  bourgeon,  et  par  conséquent  la  feuille suî« 
Tante;  et  dès  qu'elles  s'entr^ouvrent ,  cette  feuille, 
8^  redressant  et  s'écartant  sur  son  pétiole ,  se  db- 
peçe  à  étaler  son  limbe.  En  un  mot,  je  ne  me 
rappelle  aucun  fait  positif  contraire  à  cette  pro- 
position ;  et  quand  il  y  aurait  quelques  exceptions, 
ce  dont  je  doute ,  elle  ne  pourrait  infirmer  une 
règle  que  je  présente  ,  comme  étont  conforme  à 
la  disposition  ordinaire ,  et  fondée  sur  la  trè&* 
grande  majorité  des  plantes  stlpnlif^res. 

La  septième  proposition  (G)  est  peut-être  plus 
éloignée  de  Topinion  ge'nérale.  En  effet,  presque 
toujours ,  ce  mot  stipules  rappeUe  à  la  mémoire 
deux  écailles  ou  deux  folioles  bien  distinctes,  pla- 
ce'es  il  droite  et  à  gauche  de  la  base  du  pétiole.  Il 
est  certain  cfue  cette  conformation,  qui  est  la  plus 
ordinaire,  s'accorde  mal  avec  la  gaine  emplexi- 
caule  de  la  plupart  des  feuilles  unilobées  ;  mais 
lesstipules  peuvent  prendre  un  antre  aspect.  Mous 
avons  déjà  cité  les  Pnelianthuê ,  et  nous  pouvons 
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...Appeler  les  fisfiêe^  et  ^  polfgQnUrti  ;  ^anft  tu 
•  plantes  et  daos  plusieurs  loutres,  c^qué  stipule 
.forme  ^M^e  gÉtii^  qui  pourrait  Crè&-4)ién  trouver 
;  |dace  entre  la  tige  et  la  feuîUe  d'une  «oonocoif- 
lédolie*  Mais  si,^  eflfet^'il  baissait  delà  même 
li^t  iràtosversale  de  la  tige  dem  mendMpanes  de 
nature  k  pem  près  analogue ,  ^  serrée  Tuoe  par 
'  loutre  contl^  la  ligè ,  ne  pourrai wl  pas  arriver  9 
ou  plui&t  ne  dewaitm  pas  arri:vêr  sojavent  <{fte  ces 
deux  mciiiibranesfossecnt  oonFondûeis?  dWi  ilaoi- 
vraîi  que ,  si  la  feuille  :étak  plus  longue  qilela  sti- 
pule ,  o<^*ci  serait  <;ommeTàd>sorliée  dans  la  base 
.intérieure  de  la  feuiUe;  «t  n,  au  ccmtraire,  la 
stiptde  était  plus  longue  que  la  feuille  v  cette  der^ 
nik^  disparahraît  dans  la  base  ei^crienre  <le  la 
stipule 9  pourvu  néanmoins  que/  dans  Tun  et 
Fautre  cas  y  des  conservassent  la  même  direction 
pendant  leur  existence  simultanée  ;  maïs  «i  l'un 
des  deux  organes ,  là  feuille ,  par  exemple,  xhan* 
geait  de  direction  brusquement ,  et  avant  que  la 
stipule  fAt  termin(pé,  alors  la  pointe  de  ceHe-ci 
pourrait  devenir  libre  et  se  montrer  ;  c'est  ce  que 
nous  voyons  dims  les  graminées  ;  la  garfne  de  leur 
feuille  est  douUéé  d'une  membrane  luisante  par- 
ticulière ,  qm  n'accompagae  paa  leur  limbe  lors- 
qu'il s'écarte  de  la  tige,  mais  ^ui  se  prolonge 
souvent  sous  la  forme  d'une  petite  languette  trans- 
parente :  cette  membrane  nous  parait  être  une 
stipdie  iKlhéfe^nili  iia  iku^e/  et  dont  la  pointé 
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iéule  est  libre.  Les  carex  înontrent  aussi  des 
traces  de  stipules  adhérentes  :  au  reste,  les  feuilles 
des  milobées  n'étant- pas  essentiellemetfit  eogat- 
pan tes,  nous  trouverons  sans  doute  des  exemples 
d'un  autre  genre.  Je  pourrais  citer  en  effet  la  sti^ 
"pille  dipbylle  du  tamus;  mais  un  motif  qui  s'ex- 
'  pliquera  plus  tard  me  fotce  à  la  passer  sous  si- 
lence :  je  puis  au  moins  indiquer  ici  la  membrane 
qui  borde  la  petite  cavité  axillaire  creusée  dans  la 
base  des  pétioles  du  aiHilax  aspera;  Ce  dernier 
exemple  complétera  suffisamment ,  je  pense ,  la 
'  démonstration  de  notre  proposition  (G). 

Quantàlahuitième  et  dernière  proposition  (H) , 
elle  est  appuyée  d'exemples  si  frequens,  qu'il  suf- 
fira d'en  rappeler  quelques-uns.  Quels  rapports 
y  a-t-il  en  effet  entre  la  corolle  d'un  eucalyptus 
et  celle  d'un  nympfiœa ,  entre  le  calice  d'ime 
œnanthe  et  celui  d'un  magnolia^  entre  les  feuilles 
d'ime  orohanche  ou  ^Mne  joubarbe  et  celles  d'un 
mimosa ,  entre  les  stipules  du  lathyrus  aphaca 
et  celles  di^  lathyrus  nissolia  ou  celles  du  robi- 
fiia ,  etc.  Mais  ce  n'est  pas  seulement  d'une  es- 
pèce à  une  autre  qu'un  même  organe  change  de 
forme  ;  on  en  voit  qui ,  sur  le  même  individu  ^ 
éprouvent  des  variations  remarquables  ;  telles  sont 
les  feuilles  de  certaines  variétés  du  ranunculus 
aguatilis ,  celles  du  ranunculus  auricomusj  du 
campanula  rotundifolia^  du  ludia  IieterophyUa  ^ 
telles  sont  les  pédoncules  stériles  de  la  vigne ,  qur 
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Be  changent  en  de  longues  vrilles  ;  telle  est  la  co- 
rolle du  viburnum  opulusj  qui  prend  un  énorme . 
accroissement  dan»  les  fleuri  stériles.  On  pour-  ; 
rait  encore  citer  les  calices  de  V hortensia,  les. 
feuilles  fertiles  et  stériles  du  po/^/x>di2^m,  querci^ 
Jblium  y  enfin ,   sous  l'aspect  menaçant  qu'eUea 
affectent ,  nous  avons  reconnu  pour  des  rameaux 
les  longues  épines  du  triacanthos. 

Ces  huit  propositions  me  semblent  maintesairt 
établies  ;  nous  en  ferons  usage  lorsque  l'occasibn  ; 
5'en  présentera  y  etnous  les  indiquerons  seulement 
par  la  majuscule:  placée  en  tête  de  chacune  d'elles.  * 
Portons  nos  r^ards  sur  la  plante  qui  fait  l'objet 
de  ce  mémoire 9  sur  l!a$perge  ordinaire  {aspara" 
gu8  officinales  )» 

Si  nous  examinons  cette  plante  vers  le  temps  de 
sa  jSoraison,  et  particulièrement  un  ii^ividÉi  bien  - 
garni  de  fleuris,  nous  observerons  que  les  princi-» 
paux  rameaux  sortent  de  Paissdle  des  écaolles  qtd"' 
garnissent  là  tige  ;  que  les  rameaux  secondaires 
sortent  de  même  de  l'aisselle  des  écailles  des  grps 
rameaux.^  mais  squvent  on  jrçmarque  une  fleur , 
placée  de  chaque  côté  delà  base  de  ces  rameaux  1 
secondaires  9  et  sortant  4^.  l'aisselle  de  la  pémej., 
écaille j  ainsi  le^  premie^r^. rameau^  manquent  de,, 
fleurs  à  leur  l^ai^e^  elles  manquent  aussi  quelque-  , 
fois  à  la  base  d^  plus  gros  ranaeaux  secondaires; 
PMÔi^j  à  jouesuré  ,que.  l'on  si£proc|ie  d^  dernières  * 
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ramifications,  la  co-existenèê  ^é»  rameau  et  det 
deux  fleur»^  qui  aceompt^neav  teiir  base  devient 
de  plus  en  plus  constante.  €<Ài  suffit  déjà  ponr 
nous  indiquer  ta  posiûon  naturelle  dés  fleurs,  et 
nous  pourrons  conclure  qti'àu  mc^ns^  très^covn* 
munëment,  les  aissdles  des  écailles  ée  Vcisperge 
donnent  naissance  k  ml  rameaU  âttîé  entre  deux 
fleurs.  Cependant,  si  nous  arrivons  tout^-fiiit  «os 
dernièrea  ramifications  y  ce  mode  de  ptodiietion 
parakra  changsr  :  dans  Taîsselle  des  éoaillea  ndui 
verrons  bien*  encore  ks  deux  fleurs-  ^  mais  entre 
elles ,  au  Heu  du-  rameau ,  nous  trou^erons^  une 
pointe  molle  y  verte,  cylindrique  et  asaes  courte. 
Plus  près  du  sommet  des  rameaux  les  fleurs  elles» 
mêmes  disparaissent,  et  sont  aussi  remplacées  par 
des  pointes  molles ,  en  softe  qu'alor«  l'aisselle  de 
l'écaîUe  donne  naissance  à  trob  de  ces  pointes. 
Enfin,  vers  Pextrémité  de  ces  mêmes  rameafox, 
les.  aisselles  fournissant  des  groupes,  de  cinq 
pointes,  et  même  d'un  plus  grand  nombre. 

Ce  sont  ces  mêmes  pointes  molles  et  vertes  que 
l'on  désigne  ordinaii^ementsouslenomdefeuiUes; 
les  écailles  placées  au*dessous  me  paraissent  avoir 
été  nommées  ou  simplement  écailles  ^  ou  spatheSy 
ou  stipulés.  La  première  dénomination  n'est  point 
susceptible  de  critique,  ^àrcequ'eRe  ne  désigne 
pas  la  nature  de  l'organe  ;  cU'e  indique  seulement 
sa  forme  ou  son  apparence,  la  plupart  des  oi|;anes 
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pouvant  se  monirer  sous.  l'aspect  d'écaillés.  Si  Fon 
reg3rde  les  j^oinies  moUescomnie  des  feuilles^  la 
seconde  dénomioatloa  sera  difficilemeat  admise 
(  £  )  y  et  il  e0  $erâ  de  même  de  la  treisième  (  F  )• 
Cependant)  avant  de  les  condamner  tout-à*fâit 
l'une^et  Tautre ,  examiooos  las  prétendues  feuilles^ 
.et  voyoïpis  si,  en  effet,  ell^  en  sont. 

Déjà  plus  d'un  natufaliste  a  émia  des  doutes  à 
cet  égard.  M.  Mirbel,  dans  son  Mémoire  sur  la 
germination  de  t asperge^  m'apprend  que  Rama* 
tudle les  r^ardait  comme  dès  rameaux  avortes:  je 
ne  connais  pas  ce  qu'en  dit  cet  auteur,  mais  je 
crois  qu'il  donne  peu  de  développement  a  son 
opinion  ;  et  comme  la. mienne  en  diff&re  à  quel- 
ques égards,  je  vais  continuer ,  au  risque  de  répé* 
ter  quelques-unes  des  choses  qu'il  a  dites. 

Si  les  poi^tea  molles  sont  des  Ceuille^ , .  elles  pré- 
tentent des  caractères  bien  particuliers. 

■  •   ■  ','.'''■'. 

\^.  Elles  repoplacent  des  rameaux,  tandis  que^ 

généralement,  dans  les  autres  plantes,  elles  sont 

au-dessous. 

â/  Elles  Templaœnt  des  fleurs  ;  mais  les -fleurs 
q;^i:Q^  spfft  pas  terminales^,  sont  axillaires  ,  qu^ 
dans  uii  trf^peût:  nombre  de.  oas^  situées  a  c^té 
de.la&^iD/e  (iJUahemia^  quelques  ^o^iz/iumétc.), 
ef  jamais  ,k  sa  place* 

5?.  EUe^  sont  caduques,  et. comme  ardcolëes 
aw  la  ngfLf.  cA.qui  lùiimei  pai:  dauaibs  xhoomoi» 
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tylédones  (D).  Plusieurs  plantes  de  la  même  Êe> 
mille  présenteut,  h  la  vérité^  des  feuilles  non  eiii>- 
plexicaules  ;  mais  elles  sont  toujours  fortement 
adhérentes  à  la  tige ,  et  non  articulées. 

4"*.  Enfin ,  si  ce  sont  des  feuilles ,  les  écailles 
qui  sont  au-<lessous  sont  donc  une  espèce  parti- 
culière d'organe ,  ce  qu^on  ne  peut  admettre  dans 
les  plantes  qu'avec  de  fortes  raisons. 

* 

Si  j  au  contraire,  nous  essayons  une  autre  hy- 
pothèse y  et  que  nous  regardions  les  pointes  molles 
comme  des  rameaux  avortés^  d'abord  nous  ne 
serons  pas  surpris  de  leur  petite  taille ,  Favorte- 
ment  pouvant  être  plus  ou  moins  complet  ;  leur 
forme  cylindrique  et  pointue  s'expliquera  aisé- 
ment (B)  ;  leur  situation  naturelle  sera  la  même 
que  celle  des  bourgeons  vigoureux ,  et  ils  les  rem- 
placeront  quand  ils  viendront  à  manquer. 

Us  remplacent  aussi  les  fleurs;  mais  outre  que, 
dans  une  multitude  de  plantes  y  les  fleurs  occupent 
la  même  place  que  les  gemmes ,  et  par  conséquent 
que  les  bourgeons,  nous  avons  ici  une  petite  ob- 
servation à  rapporter.  Le  pédoncule  est ,  comme 
l'on  sait ,  partagé  vers  son  milieu  par  une  artico-* 
lation  remarquable  ;  or  ,  )'ai  vu'  quelquefois  ^ 
quoique  rarement  ,  deux  ou  trois  prétendues 
feuilles  insérées  sur  cette  articulation  avec  la 
seconde  partie  du  pédoncule  ;  d'oà  il  résulte 
que  le  véritable  pédoncule  est  seulement  la  partie 

située 
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BUuee  entre  la  fleur  et  Farticulalion,  tandis  que 
la  partie  située  au-dessous  de  Particulation  y  et 
qui  se  trouve  avoir  à  peu  près  la  grosseur  et  la 
longueur  des  rameaux  avortés  ^  doit  être  consi-^ 
dérée  elle-même  comme  un  petit  rameau  qui  y 
par  un  petit  commencement  d'avoriement ,  ne 
porte  ordinairement  qu'une  fleur ,  et  qui  y  dans 
certains  cas,  produit  en  même  temps  quelques 
autres  petiis  rameaux  tout-à-fait  avortes ,  sem- 
blables à  ceux  que  Ton  prend  pour  des  feuilles.  Or^ 
U  est  évident  que ,  s'il  en  est  ainsi ,  ces  ramules 
florifères  peuvent  aisément  être  frappées  d^uh  plus 
haut  degré  de  faiblesse,  et  deviendront  elles-^ 
mêmes  des  pointes  molles  dépourvues  de  toute 
autre  production  :  on  ne  doit  donc  point  être 
surpris  de  voir  ces  pointes  remplacer  des  fleurs. 

Quant  à  la  réunion  de  ces  rameaux  avortés,  par 
petits  faisceaux  qui  se  voient  vers  les  sommités  de 
la  plante ,  nous  pourrons  d'abord  remarquer  ^ 
comme  nous  l'avons  déjà  dit  (A),  que  ,  dans 
quelques  arbres  ,  on  voit  plusieurs  bourgeons 
dans  chaque  aisselle  :  le  cpronillaeinerus  en  porte 
deux  et  même  trois,  placés  les  uns  à  côté  des 
autres  j  Varistolochia  sipho  en  présente  jusqu'à 
quatre  ou  cinq,  en  ligne  longitudinale^  dont  une 
partie,  à  la  vérité,  n'est  que  florifère  ^  mais  ceux 
de  Ycisperge  sont  même  moins  que  florifères^ 
puisqu'au  moins  deux  d'entre  eux  doivent  leur 

E 
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eonrohnation  i  FaTOrtement  de  la  fleur*  uniqiia 
qu'ils  deTaient  porter.  Ne  peut-on  pas  aussi  con- 
sidérer ces  groupes  comme  formés  de  plosieois 
ramules  isolés ,  insérés  dans  un  ordre  ordinaire 
sur  un  rameau  intermédiaire  entièrement  raccourâ 
par  un  autre  aToriement ,  et  réduit  à  un  point. 
Cette  idée  paraîtra  peut-être  chimérique  ;  mais, 
outre  que  je  ne  la  propose  que  secondairement , 
et  qu'elle  a  peu  d'influence  sur  le  reste  de  l'opinion 
que  je  défends,  je  prie  de  remarquer  que  les 
groupes  de  feuilles  des  milèzeê  sont  formés  de 
feuilles  nombreuses,  insérées  sur  un  rameau  ou 
bourgeon  d'une  longueur  à  peu  près  nulle*  Elnfin 
je  reviendrai  sur  cette  supposition  ;  je  demande 
seulement  que  pour  le  moment  on  ne  la  rejette 
pas  tout-à-fait.  Quoiqu'il  eu  soit,  je  ne  crois  pas 
que  le  groupement  de  ces  pointes  puisse  en  rien 
former  une  objection  contre  la  nature  que  nous 
leur  attribuons  ;  aussi  les  désignerons-nous  dé«* 
sormais  sous  le  nom  de  ramules ,  pour  éviter  la 
dénomination  complexe  de  rameaux  avortés. 

Cette  même  hypothèse  des  ramules  nous  laisse 
le  champ  libre  à  l'égard  des  écailles.  £n  effet, 
puisque  ce  ne  sont  pas  des  feuilles  qu'elles  ren^ 
fSerment  dans  leurs  aiseèlles,  ces  écailles  peuvent 
être  ou  des  feuilles  elles-mêmes  (  c'est  l'opinion 
de  Ramatuelle  )  ou  des  stipules ,  alors  V<ièperg$ 
aérait  totaletnent  dépourvue  de  feuilles  ;  ou  enfin 


dés  Bpatiiés,  piiîsquHl  n'y  à  pas  dé  producuofkilf 
foliacées  au-dessus ,  et  alors  la  plante  entière  se« 
rait  conside'irée  comme  formée  uniquement  d'une 
espèce  dé  spadicé;  Nous  observerons  ici  que  la 
plupart  dés  auteurs  iuditjuent  plusieurs  écaillés 
^réunies  ati  même  point  ;  une  grande  extérieure  j 
la  seule  dont  nous  ayons  parlé  jusqu'à  présent ,  et 
Une  ou  deux  intérieures  t>lus  petites  :  spatha  bi^ 

vcilvis  (  Juss.  )  ;  stipulée  aolitariœ  y quando^ 

que  temœ,  interioribuê  minhnis  (  Smiih  )  ;  aêp^, 
stipulis  duabus  interioribuê  y  una  exferiore  (  Lin^ 
fl.  suce;  y  etc.  )•  Quant  k  nou^^  nous  n'en  ayon/i 
jamab  vu  qu'une  à  la  base:  des  faisçétox  de  ramules } 
tuais  à  celle  des  grands  rameaux  développée,  ac- 
compagnés de  déa^  (leui^,  npus  en  aviduç  ordi^ 
nairement  vu  trois,  s^voii*  :  yne  grande  extérieure 
et  deux  petites ,  qui  semblaient  iadépendannet  du 
rameau,  mais  qui ,  entourant  là  ba^é  des  detÎE  ra-^ 
roules  florifères,  paràissaiéût  o'avoir  de  cappori 
qu'avec  eut.  Mais ,  d*ns  aucun  cas ,  ceci  jie  peia 
faire  une  difficulté  ;  en  effet  ^  si  ces  dcaiUes  sont 
des  spàthes,  elles  peuvent  être  à  deux  ou  pltisieura 
valves  ;  si  elles  sont  des  feuilles  ou  des  stipules  ^ 
ce  fait  s'explique  facilement  par  la  supposition  dtl 
petit  i^ameau  avorté,  entièrement  raccourci,  et 
'  servant  d'axe  ou  plutôt  de  base  à  chaque  faisceau 
de  ramules ,  car  il  est  évident  que  si  ce  rameau 
s'était  alongé,  chaque  ramule  aurait  été  placé 
dans  l'aisselle  d'ufie  écaille  ;  or,  le  rameau s'étant 

£2 
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Mtrémement  raccourci,  toutes  cellesdeaesëcailles, 
qui  n'ont  pas  été  trop  compiîmées,  ont  pu  subns- 
ter  9  et  se  trouvent  réunies  avec  le  faisceau  de  ra- 
mules  dans  Faisselle  de  Tecaille  extérieure  ;  aun 
iK>us  ferons  remarquer  que  y  dans  d'autres  espèces 
à^ asperges  ^  le  nombre  des  écoles  n'est  pas  limité 
i  trois. 

Ainsi  donc  nous  avons  à  choisir  entre  trois  hy- 
pothèses sur  la  nature  des  écailles  ;  mab  Vaspergê 
officinale  ne  nous  fournit  point  de  raison  suffi- 
sante pour  nous  déterminer.  Peut-être  l'examen 
des  espèces  congénères  nous  permettra- t-il  d'éta- 
blir une  opinion  ;  néanmoins  nous  en  trouvons 
de'jà  ici  un  léger  indice  :  en  effet,  il  est  connu 
qu'un  cotylédon  est  une  feuille  dansla  semence  (i) 
(  Mirb,  )  ;  donc  le  cotylédon  de  Vasperge  doit 
avoir,  sinon  dans  sa  forme,  du  moins  dans  sa 
situation  à  l'égard  de  la  tige ,  quelques  rapports 
avec  les  feuilles,  si  elles  existent.  Or,  M.  Mirbel 
nous  apprend  ,  dans  son  Mémoire  sur  la  gerrni* 
nation  de  Pasperge  (  Ann.  du  Mus.  d'Hist.  nat. , 
tom.  V^.  )  ,  que  de  la  base  du  cotylédon  sort  une 
gemmule  ,  d'abord  de  forme  conique ,  et  enve- 
loppée dans  une  espèce  de  gaine  aussi  conique  y 
mais  fendue  du  coté  opposé  au  cotylédon  :  à  me- 


(i)  On  s'est  disputé  sur  l'ancienneté  de  cette  défini- 
tion^ mais  en  elle-même  elle  n'a  poial  été  combattue. 
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sure  que  la  gemmule  se  développe  ,  cefle  ^tne 
s'entr'ouvi  e ,  et  elle  prend  bientôt  la  forme  d'une 
écaille  ;  et  lorsque  la  tige  s'est  un  peu  alongée, 
cetie  écaille  se  trouve  comme  axiltàire  du  cotylé^ 
don  y  et  placée  entre  lui  et  la  tige.  Elle  est  donc 
siiuée  à  son  égard  comme  certaines  stipules  le  sont 
à  l'égard  des  feuilles  (F);  or^  cette  même  écaille 
parait  avoir  de  l'analogie  avec  les  écailles  cauli- 
xiaires.  Nous  devons  donc  être  tentés  de  condure 
que  ces  dernières  sont  ausbi  des  stipules,  et  que 
les  feuilles  qui  devaient  être  placées  au-dessous  de 
chacune  d'elles  manquent  tout-à-fait.  A  la  vérité , 
l'écaillé  axillaire  du  cotylédon  est  accomps^ée 
d'une  autre  écaille  plus  petite,  que  la  première  en« 
veloppait  originairement  sous  ses  bords ,  et  qui 
lui  est  presque  opposée,  étant  placée  de  l'autre 
côté  de  la  tige  de  la  gemmule  ;  mais  cette  seconde 
écaille  ne  fait  que  fortifier  l'analogie ,  en  rappelant 
celles  qui,  avec  l'écaillé  principale  extérieure^ 
accompagne  les  faisceaux  de  ramules  ;  et  l'on 
peut ,  si  l'on  veut ,  la  considérer  comme  l'indice 
de  la  seconde  feuille  de  la  plante,  qui  se  trouve 
très-rapprochée  de  la  première ,  par  la  même 
raison  que  ,  dans  les  dicotylédones  ,  même  à 
feuilles  alternes ,  les  deux  cotylédones ,  ou  pre* 
micres  feuilles,  sont  opposé.s. 

U  est  temps  maintenant  de  porter  nos  regards 
sur  les  autres  espèces  d^asperges  ^  et  de  voir  jus« 
qu'à  quel  point  elles  confirmeront  ou  naodifieront 


(  70  ) 
nos  coajeçtures.  A  cet  égard ,  je  ne  puis  consut* 

ter  que  la  très-modeste  collecdop  de  plantes  que 
j'ai  formée  ;  mais  il  me  semble  que  la  plupart  des 
espèces  du  genre  qui  nous  occupe,  peuvent  être 
rangées  en  trois  groupes,  dans  c^cun  desquek 
l'organisatioD  est  à  peu  près  analogue.  Jje  premier 
sera  formé  de  Vasperge  officinale ,  avec  sa  variété 
mariiime ,  et  peut-être  d'autres  varie'tés  ;  de  Vas- 
paragus  tenuifolius ,  de  LamarcV ,  qui  fait  eer* 
tainement  une  espèce;  des  asparagus  cti^w 
{  Lam.  )  ;  acutifoliua  ,  decumbena  ,  aubulaius 
(  W. }  :  elle^  out  de  prétendues  feuilles  fasciuu- 
lée&y  petites,  certes,  peu  ou  point  épineuses, 
placées  dans  les  aisselles  des  écailles;  et  elles  n'ont 
point  d'autres  épines.  Le  second  groupe  ne  ren- 
ferme  que  les  asparagus  aphyllus  et  horridus  : 
on  trouve  dans  les  aisselles  de  chaque  écaille  une 
ou  plusieurs  pointes  cylindriques,  fortes^  roides 
etpiquaptes,  et  point  d'autres  épines  sur  la  tîge. 
Enfin  le  troisième  se  coippose  des  asparagus 
albusjfalcatus^  retrofractus^declinatus^  œthio^ 
picusj  asiaiicusj  africanus  (  Lam  )  ;  capensis 
(Lam.);  stipulaceus  (Lam.),  et  raceinosus 
(  Wild.  )  :  elles  sont  toutes  remarquables  par  une 
épine  simple  ou  trifurquée,  qui  se  trouve  au-des- 
sous de  chaque  cca'Jle^  qui  naît  immédiatement 
de  la  tige ,  et  qui  fait  corps  avec  elle.  Quant  aux 
asparagus  lanceus  ,  sannentosus ,  fiexuoBus  , 
scandena ,  pertidllatus  et  dépendent ,  leur  oi^- 
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nisaiion  est  particulière  ou  trop  peu  connue.  Je  ne 
prëieads  point  que  ces  groupes  soient  bien  cir^ 
conscrits,  et  quelques  espèces  peuvent  participer 
^u%  caraciéres  des  uns  et  des  autres;  tel  est,  par 
exemple ,  V asperge  officinale  elle  -  même ,  dan^ 
laquelle  on  remarque,  stutout  sur  les  échantillons 
éecs ,  un  léger  vestige  de  la  pointe  épineuse ,  qui  ^ 
dans  le  troisième  groupe,  est  placé  k  la  base  exr 
4érienre  des  écailles  ;  ce  caractère  (  selon  la  re- 
marque de  Wild.  )  la  lie  avec  Vasparagus  decli^ 
natus^  qui  peut-4tre  aurait  pu  se  placer  dans  le 
pi^mier  groupe  ;  mais  cela  est  indifférent  au  but 
/que  nous  nous  prop<3Sons.  Je  remarquerai  encore 
,^e  f  indique  plus  d'espèces  qu'il  n'y  en  a  dans  les 
ouvrages  les  plus  modernes,  chaque  auteur  n'in- 
ridiquant  pas  toutes  les  mêmes  ;  ce  qui  me  porte  à 
croire  que  j'ai  pu  «aire  quelque  double  emploi; 
mais  )e  n'ai  pris  nul  soin  de  les  éviter  :  je  n'ai 
tracé  cette  division  que  pour  faire  sentir  qu'en 
examinant  les  asparagus  officinalia  tenuifolius  , 
■acutifolius  ,  aphyllus  et  albus,  que  j'ai  sous  les 
yeux ,  j'ai  pu  conclure  l'organisation  de  toutes  les 
espèces  placées  dans  ces  groupes.  Enfin  ,  il  est 
à  observer  que,  dans  plusieurs  de  ces  espèces,  le 
nombre  des  écailles,  situées  à  la  base  des  groupes 
•de  ramules ,  n'est  pas  limité  k  deux  ou  trois  ;  il  y 
en  a  souvent  plusieurs  entremêlées  avec  les  ramules, 
•ce  qui  ne  change  rien  à  ce  qtie  nous  avons  dit.à  cet 
jégard. 
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D^abord,  la  variété  maritime  de  l'espèce  com- 
muDe  a  une  extrême  analogie  avec  die,  etqadque 
difierence  de  dimension  dans  les  prétendues  feuilles 
que  nous  nommons  toujours  ramules ^  ne  peuvent 
influer  sur  l'opinion  qu^on  peut  adopter  sur  la  na- 
ture de  ces  organes  ;  cependant  ici  les  ramules  se 
groupent  beaucoup  plus  tôt.  Dans  Vofficinalis ,  i 
mesure  que  Ton  monte  de  la  base  au  sommet,  on 
voit,  du  moins  le  plus  souvent,  les  rameaux  com- 
mencer par  avorter  ,  et  se  convertir  en  ramules 
avant  de  se  grouper,  tandis  que  dans  Yasperge 
maritime  y  lorsque  les  ramules  se  groupent ,  il  y  a 
souvent  parmi  eux  un  rameau  qui  n'avorte  pas  et 
qui  porte  lui-même  plusieurs  faisceaux  de  ramules; 
quelquefois  ce  rameau,  très-peu  vigoureux,  ne 
porte  qu'un  seul  faisceau,  alors  tout  cet  ensemble 
se  montre  sous  l'aspect  d'un  groupe  de  ramules 
semblables  entre  eux,  mais  dont  l'un  d'eux  est 
prolifère ,  et  porte  un  autre  groupe  de  pareils  ra- 
mules. Ceci  tend  à  confirmer  notre  opinion  sur  la 
nature  de  ces  ramules  ;  en  effet,  celui  qui  est  pro- 
lifère ,  et  qui ,  portant  le  second  groupe ,  parait 
produire  une  autre  génération  de  ramules,  ne  peut 
être  une  feuille  ;  ceux  qui  l'environnent,  qui,  sauf 
celte  production ,  lui  sont  semblables,  ne  peuvent 
donc  pas  non  plus  être  des  feuilles.  Cette  particu- 
larité se  voit  encore  plus  évidemment  dans  un 
échantillon  dont  j'ignore  le  lieu  natal  ;  très-cer- 
laiuement  il  est  distinct  de  l'asperge  officinale  et 
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de  la  maritime ,  au  moins  comme  varie'te'.  Néan- 
moins je  ne  puis  assurer  quHl  forme  une  espëce  à 
part  ;  il  me  présente  une  seconde  remarque,  c'est 
que  plusieurs  rameaux,  plus  ou  moins  développés^ 
maïs  tous  bien  caracte'nsés ,  se  trouvent  souvent 
groupés  ensemble  au  nombre  de  3  ou  4,  indé- 
pendamment de  plusieurs  ramules  stériles  ;  d'où 
il  suit  Qu'il  est  conforme  à  la  nature  de  ces  plantes 
d'avoir  des  rameaux  fascicules  (i). 

l/asparagus  tenuifoliua  ne  nous  ofire  rien  à 
noter,  si  ce  n'est  que  ses  faisceaux  de  ramules 
sont  beaucoup  plus  garnis ,  et  se  montrent  même 
sur  de  gros  rameaux.  La  ténuité  de  ces  ramules , 
et  par  suite  leur  flexibilité ,  ne  s'opposent  pas  à 
notre  opinion  (  H  ).  Nous  observerons  que,  dans 
cette  plante,  rarticulation  du  pe'doncule  est  im* 

* 

médiatemeut  sous  la  fleur,  ou,  pour  parler  con- 
formément à  ce  que  nous  avons  dit  précédem- 
ment ,  la  fleur  est  sessile  au  sommet  d'un  ramule 
florifère  qui  est  plus  alongé  que  les  autres.  Ce 


(i)  Quelqu'un  ,  dont  je  respecte  infiniment  les  opi- 
nions ^  a  objecté,  contre  les  idées  contenues  dans  ce 
Mémoire ,  qu'il  n'était  pas  de  la  nature  des  rameaux  de 
se  grouper.  Je  lui  i^. d'abord  répondu,  en  lui  citant  le 
coroni/ia  êmerua  y  et  plusieurs  autres  légumineuses;  mais 
pe  crois  que  le  fait  ci- dessus  combat  plus  sûrement  et  plus 
directement  soa  objection. 


y 


(74) 
caractère  nous  parait  soffisant  pour  bien  établir 

cette  espèce. 

Uasparàgua  acutifoliua  semble  avoir  beau- 
coup d'analogie  avec  Vasp,  maritimua  j  quand 
on  examine  des  branches  isolées;  seulement  elle 
présente  un  plus  grand  nombre  de  ces  petits  ra- 
meaux qui  se  terminent  par  un  seul  faisceau  de 
ramules,  * 

En  un  mot ,  tout  ce  premier  groupe  ,  parais- 
sant avoir  une  constitution  analogue  k  celle  de 
V asperge  officinale^  devait  nous  fournir  des  ré- 
sultats à  peu  près  semblables.  Eln  effet ,  ce  que 
nous  y  avons  observé  n'a  fait  que  confirmer  nos 
idées. 

Le  second  groupe  n'est  composé  que  de  deux 
es]>èces.  Uasparagua  aphyllus  est  pourvu  d'é- 
pines qui,  de  l'aveu  de  tous  les  botanistes^  sont 
analogues  aux  prétendues  feuilles  de  Vofficinalis. 
En  effet,  tout  est  semblable  entre  les  unes  et  les 
auires ,  excepté  la  taille  et  la  consistance.  Cepen- 
dant celles  de  Vaphyllus  ont  si  peu  l'aspect  de 
feuilles,  qu'on  a  cru  pouvoir  en  conclure  le  nom 
Spécifique  dej l'espèce  qui  les  porte.  Ainsi  donc, 
à  tous  les  caractères  qui  nous  ont  suffi  pour  dé- 
montrer que  les  prétendues  feuilles  de  Vasp.  offi^ 
çinalis  sont  des  ramules,  se  joignent  ici  une  taîUe, 
une  forme,  une  consistance,  qui  éloignent  encore 
plus  l'idée  de  feuilles.  Je  sais  biefl  (  H  }  que  tootea 
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ôcs  ^n^tés  peuvent  à  la  rigueur  appartenir  aum 

feuilles ,  et  nous  en  verrons  un  exemple  tout  à 

rheure^  mais  quand  elles  >iennent  se  joindre  k 

des  preuves  que  nous  croyons  suffi^antes,  elles  y 

ajoutent,  ce  nous  semble,  U'ie  nouvelle  force,  e( 

Hend^t  à  les  rendre  de  plus  en  plus  couvaincautes* 

\! asparagus  Jwrridus  vient  encore  à  l'appui. 
Nous  ne  pouvons  douter  de  son  analogie  avec  la 
prece'dente,  puisque  la  variété'  queTournefort  dé- 
signe par  la  phrase  asp,  creticusj  etc. ,  est  ràppor** 
tée  par  Lamarck  à  Vhorridus ,  et  par  Wildenov^ 
a  Vaphyllus.  Il  suit  aussi  évidemment  de  la  des«« 
cription  donnée  par  M,  de  Lnmarck ,  que  les 
épines  de  Vhorridus^  quoique  solitaires,  sont  ana- 
logues à  celles  de  l'autre  espèce,  ûr,  les  auteurs  ^ 
q[uoique  prévenus  de  l'idée  que  les  épines  de 
Vaphyllus  sont  des  feuilles,  n'osent  plus  même 
donner  ce  nom  aux  pointes  de  Vhorridus. 

Passons  au  troisième  groupe.  Il  paraît  qu'à 
•l'égard  des  ramules  ou  prétendues  feuilles  ^  il  ne 
lious  offrira  4*ien  à  noter  ;  leur  ténuité  dans  Vaspa-> 
ragus  declinatusj  leur  courbure  dans  lefalcatusy 
n'auront  rien  qui  nous  étonne  (H).  Mais  obser-^ 
vous  de  plus  près  V asparagus  albus^  que  j'ai  pu 
ei^aminer  plus  complèteoient ,  et  coniparons-le 
avec  VofficinaUs^  Nous  avons  vu  que  le  cotylédon 
de  cette  dernière  avait  dam  son  aisselle  une  écaille 
qi4  Vnjfû^wiQnt  A  euvèlcqpp^  la  gemmule  ;  noua 
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en  avons  conclu  que  probablement  les  fcuîlles ,  si 

elles  existaient,  auraient  dans  leur  aisselle  une 
écaille  ou  stipule  destinée  à  couvrir  les  nouvdles 
productions  de  la  plante ,  c'est-à-dire  les  rameaux. 
Nous  a\ons  retrouvé  ces  écailler  sur  la  tige,  mais 
elles  n'étaient  axillaires  d'aucun  organe  ;  ainsi  nous 
avons  dû  penser  que  les  feuilles  manquaient.  Or, 
suivant  les  règles  ordinaires ,  nous  sommes  en  droit 
de  supposer  qu'il  existe  une  grande  analogie  d'or- 
ganisation entre  cette  plante  exV asparagus  albua^ 
donc  il  est  probable  que  si  cette  dernière  avait  des 
feuilles,  les  écailles  et  les  rameaux  qui  les  aocom* 
pagncnt  seraient  placés  dans  leurs  aisselles.  Mais, 
en  eflct,  ces  écailles  et  ces  rameaux  ou  ramules 
sont  axillaires  d'un  organe  j  donc  nous  devons  re- 
garder cet  organe  comme  étant  la  feuille  ou  un 
vesûge  de  la  feuille.  A  la  vérité,  il  se  montre  sous 
la  forme  d'une  épine  roide  et  forte,  qui  ne  res- 
semble pas  plus  à  une  feuille  que  les  épines  de 
Yasparagua  aphyllus  ,  auxquelles  nous  enlevons 
ce  titre  de  feuille.  Mais  en  rappelant  notre  pro- 
position (H),  nous  remarquerons  que  ce  n'est 
point  la  forme  qui  nous  a  fait  admettre  le  preniier 
changement  ,  mais  des  caractères  de  situation  , 
d'insertion,  particuliers  aux  rameaux  ;  tandis  qu'ici 
l'épine,  sauf  la  forme,  ne  pre'sente  que  des  carac- 
tères communs  aux  feuilles,  et  surtout  à  celles  des 
unilobées.  Il  est  vrai  qu'elles  ne  sont  point  en- 
gainantes ;  mais ,  dans  le  paris ,  le  mariantke^. 
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numy  etc.,  elles  ne  le  sont  pas  non  plus;  elles 

sont  seulement  adhérentes  à  la  tige  sans  articula- 
tion. D'ailleurs,  je  ne  prétends  pas  que  ces  épines 
soient  des  feuilles  dans  toute  Pétendue  du  terme , 
et  remplissant  les  fonctions  particulières  à  cet  or- 
gane, je  dis  seulement  qu'elles  tiennent  la  place 
des  feuilles,  et  qu'elles  sont  ou  des  feuilles  impar* 
faites  et  avortées,  ou  des  vestiges  de  feuilles.  Cette 
manière  de  voir  s'accorde  avec  tout  ce  que  nous 
avons  dit  précédemment,  et  ne  nous  permet  plus 
de  rester  dans  l'incertitude  à  l'égard  des  écailles 
qui  garnissent  les  tiges  de  ce  genre  ;  les  noms  de 
feuilles^  stipules  ou  spathea  ne  peuvent  plus  leur 
être  indifféremment  attribués.  En  effet,  elles  ne 
sont  pas  des  feuilles ,  puisque  V asparagus  albus 
prouve  qu'elles  seraient  dans  l'aisselle  des  feuille^ 
si  celles-ci  existaient;  elles  ne  sont  pas  des  spalhes, 
puisque,  dans  cette  même  plante^  on  voit  des  ves- 
tiges de  feuilles  sur  les  rameaux  qui  sortent  de 
leurs  aisselles  comme  sur  ceux  qui  les  portent  :  il 
faut  donc  bien  qu'elles  ^^oient  des  stipules,  ainsi 
que  nous  l'avions  entrevu ,  et  nous  les  désigne- 
ronadésormais  sous  ce  nom. 

Avant  de  quitter  cette  plante,  nous  devons  re- 
marquer que,  dans  les  espèces  précédentes,  les 
ramules  ont  du  moins  ime  couleur  verte  et  une 
consistance  qui  les  font  en  quelque  point  ressem<-* 
bler  aux  rameaux  qui  les  portent;  mais  ici  les 
rameaux  sont  blanchâtres  et  assez  fermés ,.  tandis 
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<}tie  lés  ratnules  sont  vertes  ^  menttés^  et,  )é  drois; 

très-flexi}3lcs.  Quoique  nous  ayons  suffisamment 
l'épondti  â  cela  par  la  proposition   (H)  ,  noill 
ajouterons  qu^on  peut,  si  l'on  veut^  regarder ee§ 
ramules,  ou  prétendues  feuilles ,  èomme  étant  la 
partie  inférieure  des  pédoncules  j  dont  la  pàrbe 
aupérienre  et  la  fleur  elle-même  ont  avorte;  Nous 
présentons  cette  idée  seulement  pour  satisfaire  ks 
personnes  qui  auraient  trop  de  répugnance  à  ad^ 
mettre  dans  la  même  plante  des  rameaux  de  formes 
si  variées  ;  et  nous  n'en  àvon^  pas  parlé  plus  tôt, 
parce  que  notre  opinion ,  telle  que  nous  l'aYOOs 
d'abord  prcsentée,  la  renferme  et  est  plus  géifé-- 
raie.  En  effet,  nous  avons  regardé  la  partie infe^ 
rieure  des  pe'doncules  de  Vasp.  offîcituilis  comme 
étant  un  peiit  rameau  ;  donc ,  en  disant  que  les 
ramules,  ou  prétendues  feuilles,  étaient  des  ra- 
meaux avortés ,  nous  avons  laisse  la  liberté  de 
croire  qu'ils  provenaient  de  l'avortement  des  ra- 
meaux ordinaires,  ou  de  celui  de  ses  petits  rameaux 
prolifères.  Outre  cela,  cette  opinion  restreinte, 
qui  peut  être  Vraie  dans  quelques  cas,  ne  le  serait 
pas  dans  tous;  car,  dans  Vasparagus  officinalis^ 
nous  avons  vu  que  lorsque  les  rameaux  cessent  de 
se  montrer  dans  l'aisselle  des  écailles ,  ils  y  sont 
immédiatement  remplacés  par  un   ramule  ;   de 
même  que  lorsque  les  deux  fleurs  latérales  cessent 
de  se  montrer ,  elles  sont  remplacées  chacune  par 
tui  ramule  ;  les  ramules  succèdent  donc  aux  vhr 
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tneaux  aussi  directement  qa'aux  fleurs ,  ce  qui 
nous  porte  à  préférer  la  manière  plus  générale 
avec  laquelle  nous  avons  d'abord  présenté  notre 
opinion. 

L'organisation  de  Vasparagus  àlbus  nous  fait 
entrevoir  celle  de  tout  le  groupe  dont  elle  dépend  j 
la  difiérence  la  plus  frappante  que  présente  quel- 
ques-unes des  autres  espèces  consiste  en  ce  que 
leurs  épines,  au  lieu  d'être  simples,  portent  de 
diaque  côté  de  leur  base  uue  autre  épine  ordinai- 
rement un  peu  plus  petite  ;  telle  est  Yasp.  reiror 
fractusj  exc.  Nous  allons  laisser  ce  fait  de  côte 
pour  un  moment ,  mais  il  ne  nous  sera  point  inur 
tile  ;  on  verra  qu'il  s'accorde  avec  tous  les  autres  ^ 
et  qu'il  concourt  par  conséquent  à  soutenir  notr^ 
édifice. 

Quant  aux  autres  asperges  que  nous  n'avonà 
pu  placer  dans  nos  trois  groupes,  on  attribue  à 
quelques-unes  des  feuilles  lancéolées.  Il  est  certain 
que  leur  examen  serait  d'ime  grande  iqaportance 
à  l'égard  de  la  question  dont  il  s'agit.  Jl  est  éivident 
en  effet  que  cet  organe,  qui  prend. iwe  forme  or-- 
dinaire  aux  feuilles ,  peut  être  ou  sous  l'éc^U^  ^ 
ou  conime  un  prolongement  ou  une  n\&ùskon  dd 
l'écaillé ,  ou  dans  l'aisselle  de  l'éçaiUe  :  dans  le 
premier  cas ,  elle  confirme  notre  opinion  et  ia 
rend  pres(]ue  inattaquable;  dans  le  second,  ellf^ 
la  confirme  encore  ^  piaUqu'alora  il  s'agit  seule-? 


ment  de  sapposer  que  la  feuille  et  la  stipule  sont 
confondues  ^  ainsi  que  nous  Pavons  indique  dans 
la  proposition  (G),  he  troisième  cas  parattnit 
contraire  à  ce  que  nous  avons  avancé  ;  mais  oomme 
les  preuves  réunies  dans  ce  Mémoire  nous  parais-- 
sent  avoir  une  asse2  grande  force  ^  il  ne  faudrait 
pas  se  hâter  de  conclure,  et  voir  au  moins  si  For 
ganisation  de  ces  plantes  n'est  pas  analogue  k  celle 
de  Ruscus^  dont  nous  parlerons  tout  à  l'heure. 

Notre  tâche  en  effet  n'est  pas  tout-à-fait  termi- 
née. La  rareté  de  ces  dernières  espèces  d^cisperges 
nous  ôtant  l'espérance  de  les  e&aminer,  nous  devons 
quitter  ce  genre  ;  mais  il  nous  faut  encore  jeter 
un  coup  d'oeil  sur  le  reste  de  la  famille,  et  voir  si 
nous  y  trouverons  de  nouveaux  appuis  ou  des  oh- 
jeciions  coutre  notre  système  :  je  parlerai  seule- 
ment, et  sans  ordre,  des  genres  qui  pourront  four- 
nir quelques  remarques. 

'  Le  dracœna  se  présente  d'abord  ;  il  porte  des 
feuilles  bien  distinctes ,  et  sa  paniciile  est  garnie 
d'écailles  qui  sont  des  spathes  ou  du  moins  ana- 
logues aux  spathes.  Or,  ces  cfcailles  sont  proba- 
blement aussi  analogues  à  celle  des  asperges  ;  d'où 
il  semble  résulter  que  nous  avons  eu  tort  de  com- 
parer ces  dernières  à  des  stipules  plutôt  qu^â  des 
spathes.  Mais  si  Ton  fait  attention  que  la  définition 
linnéenne  de  la  spathe ,  assez  inconvenante  en  gé- 
néral ,  n'est  pas  même  appliquée  ici  ;  que  la  spadie 
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des  modernes  n'est  qu'une  bractée ,  une  feuille 
florale ,  ce  dont  il  est  facile  de  se  convaincre  en 
jetant  les  yeux  sur  les  iris  ;  on  sera  forcé  de  con- 
venir que  ce  mot  spathe ,  quelquefois  même  celui 
de  bractée,  désigne  moins  un  organe  particulier 
que  la  situation  et  la  modification  d'un  organe 
caulinaire  qui  se  trouve  placé  dans  le  voisinage 
des  âeurs.  Aussi  voyons-nous ,  dans  ces  iris  que 
BQUS  citions  tout  à  l'heure ,  les  feuilles  se  méta- 
morphoser  en  spathes ,  à  mesure  qu'elles  sont 
plus  éleve'es  ]e  long  de  la  tige  ;  aussi  voyons-nous 
chaque  bractée  des  rosiers  ,  formée  par  une  sti- 
pule dépourvue  de  la  feuille  qu'elle  accompagne 
ordinairement  (F).  De  même,  dans  ledracœnay 
âes  spathes  ou  bractées  (  car  la  différence  entre  ces 
deux  choses  ne  tient  qu'aux  diverses  constitution 
des  feuilles)  sont  des  stipules  dans  le  voisinage  des 
fleurs  y  et  dépourvues  de  feuilles.  A  la  vérité,  il 
•parait  qu'on  n'aperçoit  pas  d'écaillés  stipulaires 
dans  l'aissdle  des  feuilles  qui  existent  j  mais  nous 
-avons  lait  voir  (  G  )  combien  il  est  facile,  dans  les 
unilobées,  que  la  feuille  et  la  stipule  se  confondent. 
Ainsrla  foliadon  des  draccena  (du  moins  des 
.ligneux}  ne  diffëre  donc  de  celle  des  asperges 
qu'en  ce  que,  dans  les  premiers,  les  feuilles  exis- 
^tenr  dans  tout  leur  développement  sur  la  tige  ; 
.et,  par  suite  d'une  constitution  qui  n'est  point 
en  opposition  avec,  celles  des  asperges  ^  les  sd* 
pules  restent  confondues  avM  les  feuilles^  toutes 

F 


les  fois  que  celles-ci  existent,  taocfis  que  sur  les 
pédoncules  les  feuilles  avortant,  les  stipules  res- 
tent seules ,  et  leur  voisinage  des  fleurs  leur  mé- 
rite le  nom  de  spathes. 

Nous  n'avons  pas  été  &  portée  d^examiner  les 
dracœna  ;  ainsi  ce  que  nous  en  disons  est  un  peu 
conjectural  ;  mais  c'est  un  genre  trop  conna  pour 
que  nous  ayons  pu  le  passer  sous  silence. 

Dans  les  paris  et  convallaria  y  les  feuilles  sont 
bien  distinctes  ;  on  doit  penser  que  les  stipules 
avortent  tout-à-fait ,  ou  sont  confondues  dans  h 
base  interne  des  feuilles  (  G  )• 

Le  smilax  a  des  feuilles  pour  ainsi  dire  mieux 
caractérisées,  car  elles  ont  un  réseau  qui  les  fait 
ressembler  aux  feuilles  des  dicotylédones  :  le  tainr 
mus  pre'sente  une  organisation  analogue  ;  mais  ce 
qui  notis inte're$se  davantage  ici,  c'est  que  la  base 
des  pétioles  du  smilax  (smilax  aspera)  est  creusée 
d^une  fossette  axillaire,  qui  est  bordée  de  chaque 
côté  d'une  membrane  stipuliforme.  Voilà  donc 
évidemment  des  indices  de  stipules  dans  la  famille 
des  asperges  *y  ainsi  ^  en  supposant  des  stipules  au 
genre  asparagus ,  nous  n'avons  rien  avancé  de 
contraire  à  l'organisation  de  cette  famille. 

En  outre,  dans  ce  même  smilax  y  immédiate* 
ment  au-dessus  de  cette  stipule ,  le  pétiole  porte 
deux  vrilles,  ime  de  chaque  côté.  Maintenant,  si 
BOUS  supposons  que  tout  cet  appareil  avoite  éa 
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partie ,  et  que ,  comme  lés  bourgeons  avortés  ou 
çpines  du  triacantkos  (B),  il  éprouve  un  rac- 
courcisseioent,  et  eu  même  temps  un  endurcisse^ 
mçQt^  si  y  le  limbe  de  la  feuille  venant  à  manquer^ 
son  pétiole  reste  sous  forme  épineuse ,  comme 
dans  plusieurs  astragales  ;  si ,  les  vrilles  se  rac-* 
oourcissanty  il  n'eu  reste  que  des  vestiges  sous 
forme  épineuse,  il  est  évident  que,  sauf  des  diffé- 
rences qui  ne  tiennent  point  à  la  question  ,  noua 
aurons  la  triple  épine  de  Y  asparagus  retrofractua 
.et  autres,  avec  son  écaille  axillaire.  Cette  singulière 
analogie  nous  semble  confirmer  bien  puissamment 
tout  ce  que  nous  avons  dit  jusqu'ici.  Dans  le  tam* 
mus  on  ne  voit  point  de  membrane  stipulaire, 
.mais  on  aperçoit  à  la  base  du  pétiole  deux  petites 
appendices  ligulées,  un  peu  charnues».  On  peut 
les  prendre  ou  pour  une  stipule  dipfaille ,  ou  en^ 
core  pour  des  vestiges  de  vrilles  analogues  à  ceUes 
du  smilaxj  l'une  et  l'autre  opinion  s'accorde  avec 
nptre  manière  de  voir  ;  cependant  nous  préférons 
1%  seconde ,  parce  que  les  stipules  des  aspergea 
paraissent  être  plus  naturellement  monophylles  et 
membraneuses. 

Sans  nous  arrêter  &  quelques  genres  que  nous 
jae  connaissons  pas  suffisamment ,  tels  que  les  cal^ 
iixèue,  philesiay  etc.,  nous  remarquerons  qu'on 
indique  une  double  spathe  ,■  c'est-à-dire  deu:i^ 
écailles  à  la  base  de  leurs  rameaux  ;  je  ne  pense 
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pus  que  cela  poisse  fiûre  une  difficulté  ^  parce 
qu'on  peut  toujours  admettre  dans  la  base  du 
rameau  une  contraction  analogue  à  celle  qui  rend 
les  cotylédones  opposés  dans  des  plantes  à  feuilles 
alternes. 

Le  genre  ruscus  doit  maintenant  attirer  nos 
regards ,  et ,  dès  le  premier  coup  d'œil  ^  il  paraît 
Contredire  nos  assertions.  En  effet  ^  on  y  voit  des 
feuilles  généralement  reconnues  pour  telles,  et 
placées  dans  l'aisselle  d'écaillés  analogues  à  celles 
des  asperges.  Or,  c'est  principalement  à  cause  de 
cette  position  dans  l'aisselle  des  écailles ,  que  nous 
avons  refusé  le  nom  Ae  feuilles  aux  petites  pointes 
vertes  des  asperges.  Le  ruscus  est  donc  en  op* 
position  directe  avec  notre  opinion ,  et  doit  con- 
duire à  des  conclusions  opposées.  Cependant , 
ne  nous  arrêtons  pas  aux  premières  apparences , 
et  quelque  respect  que  nous  ayions  pour  les  opi* 
nions  reçues ,  nous  nous  permettrons  d'autant 
plus  de  les  examiner ,  que  nous  ne  prétendons 
pas  les  juger  ^  mais  seulement  les  traduire  devant 
le  public,  avec  les  réflexions  qu'elles  nous  ont 
ià\l  naître.  Au  reste,  nous  allons  parler  de  ce 
genre  isolément,  et  sans  nous  laisser  influencer  par 
ce  que  nous  avons  conclu  de  l'examen  des  genres 
précédens^  et  nous  allons  tacher  de  les  oublier  un 
moment. 

U  est  certain  que  ce  que  l'on  nommt  JkêiUes 
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dans  les  ruscus  a  en  effet  Faspect  de  feuilles; 
mais  les  autres  qualités  de  cet  organe  s^y  trouvent- 
elles?  Voyons  d'abord  le  ruscus  aculeatus.  L'or- 
gane douteux  dont  nous  parlons  ressemble  aux 
feuilles  par  la  forme  ;  il  en  diSere  par  son  inser- 
tion dans  Faisselle  d'une  écaille,  et  par  l'insertion 
des  pédoncules  au  -milieu  de  son  limbe.  Or,  on 
sait  que  les  caractères  d'insertion  ont  plus  d'inb- 
ponance  que  ceux  de  forme  ;  cet  organe  difiere 
donc  des  feuilles  par  deux  caractères  de  premier 
iordre,  et  y  ressemble  par  un  caractère  de  second 
érdre.  D'ailleurs,  cette  forme  appartient-elle  ex-- 
clusivement  aux  feuilles  ?  Nous  voyous  le  pédon- 
cule du  tilleul  confondu  par  sa  base  avec  une 
bractée  foliacée.  Si  l'on  a  eut  une  ressemblance 
plus  frappante ,  on  peut  jeter  les  yeux  sur  la  figure 
du  buginvUlœa  y  publie'e  par  M.  de  Lamarck 
(,  lUust. ,  pi.  394  )  ^  on  verra  que  les  fleurs  sont 
aussi  sessiles  au  milieu  d'une  bractée  ovale  lan- 
céolée, qu'on  pourrait  prendre  pour  une  feuille, 
si  la  plante  n'en  avait  pas  d'autres  d'une  forme 
un  peu  différente.  Cette  espèce  de  ruscus  prise 
isolément  doit  donc  nous  faire  penser  que  ses  pré- 
tendues feuilles  sont  des  bractées  ou  des  expan- 
■sions  du  pédoncule,  et  cette  opinion  devient  bien- 
tôt une  certitude,  si  l'on  examine  l'extrémité  des 
rameaux.  En  effei,  on  s'aperçoit  que  c'est  le  ra- 
meau même  qui  s'élargit  et  qui  simule  alors  une 
.feuille  terminale}'  il  commence  même  à  s'épanouir 
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avant  de  cesser  deproduîre  decesprétendaesfenîDef 
latérales^  et  ordinairement  il  en  porte  une  au-des- 
sus de  la  base  de  son  élargissement.  Les  rameaux 
ordinaires  ont  donc  une  partie  cylindrique  ,  terr 
minée  par  une  espèce  de  palette  lancéolée,  et  les 
prétendues  feuilles  ne  sont  que  des  rameaux  rao- 
oourcb ,  •  qui  ne  diffèrent  des  autres  que  par  le 
-manque  de  la  partie  inférieure. 

Mais  comment  expliquer,  d'après  cette  idée , 
l'organisation  du  ruscua  racemoBUs ^  qui,  d'une 
part,  présente  des  fleurs  portées  sur  de  petits  pé- 
doncules cylindriques,  disposés  en  grappes^  et, 
de  l'autre ,  des  feuilles  qui  n'ont  rien  d'étranger 
a  la  constitution  de  cet  organe ,  si  ce  n'est  l'in- 
sertion. Observons  plus  attentivement ,  pour  tâ- 
cher de  surmonter  celte  difficulté;  nous  verrons, 
1**.  que  les  feuilles  semblent  portées  sur  un  petit 
pétiole  aplati,  situé  dans  l'aisselle  d'une  écaille; 
elles  sont  distinctes  de  leurs  pétioles  par  une  sorte 
d'articulation  fausse  (  comme  sont  presque  toutes 
celles  des  uuilobécs  )  ;  2**.  que  les  pédoncules  des 
fleurs  ont  à  leur  base  deux  écailles,  l'une  in* 
térieure,  l'autre  extérieure  ,  relativement  à  ce  pé- 
doncule. Si  nous  considérons  d'ailleurs  que,  dans 
des  genres  dont  les  organes  caulinaires  paraissent 
être  essentiellement  alternes ,  la  presque  opposi- 
tion de  deux  de  ces  organes  tient  à  un  raccourcis^ 
sèment  de  la  partie  qui  les  porte  (  ainsi  que  nous 
l'avons,  déjà  dit  en  parlant  de  la  réunion  de  plu- 
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meun  écailles  h  la  base  des  rameaux  de  Veupara-' 
gus  officinalis  et  des  genres  callixène  eiphilesià) , 
nous  conclurons  que  cette  double  écaille ,  située 
À  la  base  des  pédoncules,  tient  à  une  cause  sem- 
blable ,  et  nous  penserons  d'abord ,  ce  que  Pob- 
nervation  nous  démontrera ,  que  cette  écaille,  si-^ 
tuée  entre  le  pédoncule  propre  et  le  rameau^  est 
intérieure ,  relativement  à  l'autre  écaille  y  c'est-à- 
dire  que  les  bords  de  cette  dernière ,  située  en 
dehors,  recouvrent  un  peu  les  bords  de  Fintérieure 
qui  est  par  conséquent  un  peu  au-dessus.  Or^ 
maintenant ,  quoiqu^on  en  dise ,  recourons  aux 
avortemens  qui  nous  semblent  si  fréquens  dans 
la  nature,  et  supposons  que  la  fleur  avorte  ainsi 
que  la  portion  de  son  pcdoncule,  située  au-dessus 
de  la  seconde  écaille;  alors  qu'arrivera-t-il ?  Les 
sucs  nourriciers  qui  devaient  être  élaborés  par  là 
fleur,  et  parmi  lesquels  elle  devait  trier  ceux 
propres  à  former  le  pollen  et  à  nourrir  les  ovules, 
se  présenteront  en  grande  abondance  ,  mais  ils 
ne  trouveront  qu'une  espèce  de  cul*de-sac  formé 
par  la  seconde  écaille.  Celle-ci  devra  donc  prendre 
un  grand  accroissement,  et  l'espace  presque  in^- 
sible,  qui  la  séparait  de  l'écaille  eittérieure,  pourra 
y  participer;  on  verra  ici  un  effet  analogue  &  celui 
que  produit  la  taille  des  arbres  ;  une  gemme  si* 
tuée  au  bas  d'une  branche,  et  qui  a  peine  se  serait 
enir'ouverte ,  donne  naissance  à  un  vigoureux  ra- 
meau j  si  l'on  supprime  toute  la  partie  supérieure 
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de  la  branche.  Ainsi  ceue  écaitte  prend  l'apparence 
d'une  feuUle  assez  ample ,  et  qui  semble  portée  sot 
un  pétiole  particulier.  Au  reste ,  après  avoir  rap- 
pelé ce  que  nous  avons  dit  dans  notre  propositkm 
(  H  ) ,  nous  citerons  encore  un  exemple  des  dma* 
gemens  de  forme  qu'éprouvent  les  oi^anes^  et  de 
la  puissance  des  avortemens.  On  connatt  les  mi- 
guliers  cornets  qui  se  trouvent  parmi  les  fleurs  du 
margravia  umbellata  ;  on  ne  voit  rien  d'analogue 
sur  les  pédoncules  des  fleurs;  cependant  M.  de 
Jussieu  pense  (Ann.  du  Mus.,  t.  xrv,  p.  4o3) 
que  les  stipes  de  ces  cornets  sont  aussi  des  pédon- 
cules, et  que  l'avortenient  des  fleurs  qu'ils  devaiost 
porter  a  j>ermis  le  développement  de  ces  cornets 
qu'on  ne  retrouve  point  sur  les  pédoncules  fer* 
tiles,  et  qui  peuvent  être  considérées  comme  des 
bractées. 

Ainsi  donc  le  ruscus  racemosus  ne  contrarie 
point  notre  manière  d'envisager  le  ruscus  acuieei' 
tus  y  mais  elle  acquiert  une  nouvelle  force ,  si 
nous  comparons  ces  deux  plantes  à  Vasperge  qui 
en  est  si  voisine,  de  l'aveu  de  tous  les  botanistes. 
Eu  effet ,  nous  avons  vu  que  le  pédoncule  de  Vas- 
perge officinale  est  garni  d'une  articulation  dans 
son  milieu,  ou  plutôt  qu'il  est  inséré  au  sommet 
d'un  petit  ramule.  Dans  Vasparagus  tenuifolius 
le  véritable  pédoncule  est  comme  annulé,  en  sorte 
que  la > fleur  est  sessile  au  sommet  du  ramule; 
^o\j&  verrons  de  même  que  sous  la  fleur  du  ruscus 
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racemoaus  il  y  a  une  articulation  qui  la  sépare 
d^uD  pédicule  assez  court ,  placé  au-dessus  des 
éoaiUes.  Ainsi  le  vrai  pédoncule  est  nul , .  el  la 
partie  analogue  au  ramule  florifère  des  aaper^M 
•est  courte  et  cylindrique  ;  mais  si  la  fleur  avorte  ^ 
je  sommet  du  ramule  avorte  aussi ,  c^  sa  dernière 
écaille  se  dilate  en  forme  de  bractée.  Dans  le  nM- 
^lis  €icuieatu8j  la  fleur  est  aussi  à  peu  près  sessile 
aur  le  ramule,  mais  celui^i  est  constamment  brao* 
téiforme.  Les  fleurs  des  ruacua  hypoglosaum  et 
hypophyllum  ont  leurs  pédoncules  vrais  plus 
alongés ,  et  elles  sont  réunies  en  un  petit  groupe 
sur  des  ramules  qui  sont  toujours  bractéiformes. 
Le  ruscus  androgynus  n'en  difiere  que  parce  que 
les  fleurs  sont  insérées  sur  un  autre  point  du  ra- 
mule bractéiforme.  Je  n'ai  nulle  idée  des  ruscus 
reticulatus  et  volubilis  de  Thumbj^  ;  il&  méri* 
teraient  un  examen  particulier  j  mais ,  indépen- 
damment de  ces  deux  espèces,  on  voit  maintenant 
combien  ^  i  l'égard  des  organes  caulinaîres ,  les 
ruscus  diSIèrent  peu  des  asperges  ,  surtout  de 
celles  du  premier  et  du  second  groupe  ;  voici  leurs 
caractères  communs  :  feuilles  nulles,  stipules  squa« 
liformes ,  rarement  braotéiformes  j  rameaux  dé* 
veloppés  ou  avortés ,  axillûres  de  ces  stipules  ; 
fleurs  portées  sur  des  ramules  unis  ou  paucifloreSy 
aussi  axillaires  de  ees  stipules.  Dans  les  asperges 
les  fleurs  avortent  souvent ,  nuis  les  ramules  soqt 
-toujours  cylindriques ,  qu'ils  soient  florifères  o« 
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non.  Dans  le  ruscus  racemosus  les  ramules  sont 

cylindriques,  mais  iU  avortent  en  partie  quand  les 
fleurs  avortent ,  et  alors  leur  dernière  écaille  oa 
stipule  se  dilate  seus  la  forme  d'une  bractée  oa 
d'une  feuille  ;  enfin ,  dans  les  autres  ruscus  j  que 
les  ramules  soient  fertiles  ou  stériles  y  il  sont  cons- 
tamment dilatés  et  bractéiformes.  Ainâ  donc  ce 
genre,  qui,  au  premier  abord,  semblait  si  con- 
traire k  nos  opinions,  s'accorde  parfaitement  avec 
eDes,  et  vient  même  les  confirmer,  puisque  pris 
isolément  il  donne  les  mêmes  résultats. 

J'ajouterai  ici ,  pour  ne  rien  négliger,  que  le 
ruscus  androgynus  ,  par  la  disposition  de  ses 
fleurs  sur  le  bord  d'un  organe  en  forme  de  feuille, 
rappelle  les  xylophilla  ;  seulement  chaque  pré- 
tendue feuille  ne  porte  qu'im  petit  groupe  de 
fleurs  ;  d'où  il  résulte  que  les  botanistes ,  qui  , 
avec  M.  de  Jussîeu ,  sont  tentés  de  regarder  les 
feuilles  des  xylophilla  comitie  des  rameaux  dila- 
tés ,  doivent  être  très-disposés  à  adopter  notre 
opinion  à  Tégard  des  ruscus. 

Il  existe  encore  dans  la  famille  des  asperges 
fJusieurs  genres  dont  nous  n'avons  rien  dit ,  mais 
ies  uns  sont  à  peine  connus  et  incomplètement 
décrits  ;  d^autrcs  ,  quoique  nous  n'ayons  pas  eu 
occasion  de  les  observer,  nous  paraissent  avoir 
une  organisation  analogue  à  celle  de  quelques 
genres  que  nous  avons  examinés ,  et  fourniraient 
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ainsi  les  mêmes  rësultats  ;  par  exemple ,  le  Sa^ 

n€(lla  peut  y  au  moins,  sous  ce  rapport,  s'asdmilei^ 

9lux  àriicœnù  herbacés;  le  trillium  au  paris  j  exc.^ 

ainsi  nous  avons  cru  inutile  d'en  parler. 

Terminons  ce  Mémoire  par  im  court  résumé 
dé  ce  qu'il  contient.  De  l'examen  de  Vaaperge  or- 
dinaire  nous  avons  tiré  quatre  conclusions,  i,^  que 
ses  prétendues  feuilles  sont  de  petits  rameau^ 
avortés  que  nous  avons  nommés  ramules;  a*,  que 
ses  fleurs  sont  portées  sur  de  petits  rameaux  ou 
organes  semblables  à  ces  ramules ,  et  qui  en  de- 
viennent aussi  quand  les  fleurs  avortent  ;  y.  que 
les  feuilles  manquent  ;  4^.  que  les  écailles  de  la 
tige  et  des  rameaux  peuvent  être  des  stipules  :  lea 
antres  espèces  à! aspergea ,  comprises  dans  le  pre- 
mier groupe  que  nous  avons  établi,  se  sont  trou- 
Tées  conformées  d'une  manière  entièrement  ana- 
logue 2i  b  première  espèce  ;  le  second  groupe  a 
particulièrement  confirme  notre  première  con- 
clusion ;  le  troisième  ,  par  la  présence*  de  ses 
épines ,  a  confirmé  la  troisième  et  la  quatrième 
conclusion  ;  et  la  ti*iiurcation  de  ces  épines  dans 
quelques  espèces  nous  a  fourni  l'idée  d'une  com- 
plication d'organes  dont  nous  avons  différé  l'exa- 
men. Transportant  nos  regards  sur  les  autres 
genres  de  la  même  famille ,  le  dracœna  a  d'abord 
semblé  contredire  la  quatrième  conclusion  ,  mai^ 
nous  avons  fait  voir  qu'il  était  soumis  aux  mêmes 
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lois  d'organisaiioD  ;  le  paris  et  le  conPiUaria^  en 

restant  neutres,  pour  ainsi  dire  ,  à  l'ëgard  des 
questions  agitées ,  n'ont  point  fait  nattre  d'ob- 
jections contre  elles  ;  le  smilax  a  d'abord  fooni 
une  nouvelle  démonstration  de  la  quatrième 
conclusion ,  et ,  en  nous  montrant  une  analo^e 
avec  la  triple  épine  de  quelques  aspergea  du  troi- 
siëme  groupe ,  a  éclairci  nos  doutes  sur  sa  nature , 
et  a  contribué  à  prouver  la  troisième  conclusion  ;  * 
le  tdmmus  a  servi  nos  idées  en  ne  les  contredisant 
point  ;  les  ruscusy  qui  d'abord  paraissaient  si  op- 
posés à  nos  assertions,  ont  fini ,  même  en  les  eia- 
hiinànt  isolément ,  par  nous  donner  des^  résultats 
analogues  à  ceux  que  nous  venons  d'énumérer,  et 
les  Ont  par  conséquent  singulièrement  confirmées. 
Tout  ce  que  nous  pouvons  dire  des  autres  genres , 
c'est  qu'ils  n'ont  point  milité  contre  nous. 

Nous  pensons  donc  avoii:  suffisamment  établi 
ces  quatre  conclusions,  et  nous  les  présentons 
commç  indiquant  la  nature  des  organes  caulinaire» 
de  Y  asparagus  officinalis ,  en  changeant  pourtant 
la  forme  de  la  nuatrième ,  et  Ténoncant  avec  un 
.peu  plus  d'assurance,  quoique  toujours  comme 
.une  simple  probabilité. 

J.  T. 


\ 
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sinateur a  su  conserver  le  port,  l'habitude  de 
chaque  plante ,  et  il  est  facile  de  voir  qu'il  ne  tra- 
vaille que  diaprés  nature  :  quant  à  la  gravure,  oa 
reconnaît  le  burin  ferme  et  cependant  moelleux  à 
qui  l'on  doit  les  chênes  de  F  Amérique,  pour  l'ou- 
vrage d'André  Michaux,  les  plantes  de  la  Nouvelle 
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peut  se  convaincre  de  la  vérité  de  ce  que  nous 
avançons ,  en  examinant  la  dernière  livraison  qui 
contient  la  gravure  des  polypodium  pulgare  y 
omithogalum  umbellatum ,  myosotis  lappula  ^ 
anémone  rammculoïdes  ^  ribes  rubrunu 


(94) 
Si  nous  voulions  fidre  un  reproche,  ce  serah 

de  ne  pas  voir  des  livraisons  plus  fréquentes.  Mais 
ne  regardant  point  cet  ouvrage  comme  une  entre- 
prise  de  commerce ,  les  auteurs  font  tout  par  eux- 
mêmes ,  donnent  les  plus  grands  soins  à  chaque 
gravure,  et  nous  de'donunagent  de  notre  attenta 
par  l'exactitude  et  le  fini  de  leur  travail.  Cette  col- 
lection a  obtenu  les  suffrages  les  plus  recomman-» 
dables ,  et  elle  ne  peut  manquer  de  plaire  aux 
amateurs  de  la  botanique  :  son  prix  modique  h 
met  à  la  portée  de  tout  le  mondes 


(95) 


ANNONCES 


Des  ouvrages  qui  ont  pam  dans  le  mois  de  fé?rier  i  Si5, 


UAbt  de  procréer  les  sexes  à  iK>Umté  ^  etc. ,  par 
Jacques- André  Millot  ,  5'.  édition ,  in-8*.  — 
A  Paris^  chez  M."'''  veuve  Millot ,  rue  de  Ri-- 
chelieu ,  n*.  4a.  —  Prix  :  6  fr. 

Doute  sur  V existence  du  croup  essentiel  ^  par 
par  F.  RuETTE ,  D.  M.  ;  iu-8*.  —  A  Paris , 
chez  Méquignon-Maruis.  —  Prix  :  i  fr.  5o  p. 

Traité  de  paccination^  avec  des  Observations 
sur  le  javart  et  la  variole  des  bêtes  d  cor/$es , 
par  Louis  Sacco  j  trad-  de  l'italien  par  J.  Da- 
QUIN,  D.  M.  ;  a*,  édit.  —  A  Paris,  chez  Michau 
frères,  rue  des  Bons-Enfans*  —  Prix  :  7  fr. 

JHecherches  sur  la  hernie  de  V ovaire^  par  L.  C 
Deneux^  d.  m.  ;  in-8*.  —  A  Paris,  chez  Ga- 
bon. —  Prix  :  1  fr.  5o  c. 

ZooNOMiE ,  ou  Lois  de  la  ide  organique ,  par 
Erasme  D arwins  ,  D.  M. ,  traduit  de  l'aoglais 
J.  F.  KiiUTSKENS ,  etc.  ;  tom.  4.  —  A  Gand  , 
chez  Groasin-'Verhaeghe.—  Prix  des  4  vol.  br.  : 

d4  fr. 


(96) 


RÈFOBMB  TOTALB  de  la  théorie  du  globe  fer* 
reatre ,  etc. ,  par  WiiiHELM  Buttb  j  in-8*.  - 
A  Paris  y  chez  henormant  (  se  distribue  gratà»^ 

DissERTjiTJON  sur  la  culture  des  siqjins  y  par 
Di  liouis  FoK2(AiNl  y  traduit  de  ritalieu  p» 
M.  DES  AcRE8*FiiSUR ANGE  ;  in-8^.  —  A  Parisi  \ 
chez  de  Sourdon ,  me  de  la  Jussienne ,  n*.  i5. 

Abrège  d^ Astronomie  ,  etc. ,  par  M.  De- 
XiAMBRE ,  etc.  ;  in-8*.  —  A  Paris^  chez  MT*. 
veuve  Courcier.  —  Prix  :  i3  fr. 

Examen  des  principaux  systèmes  sur  la  nature 
du  fluide  électrique  j  etc.^  par  le  Bodvykr- 
DES-MORTIERS ;  in-8*.  —  A  Paris,  chez  Petite 
au  Palais-Royal.  —  Prix  :  5  fr. 

Manuel  nu  Sommelier  y  ou  Instruction  pra- 
tique sur  la  manière  de  soigner  les  vins  y  par 
A.  Jullien;  in-ia.  —  A  Paris,  chez  Colas  y 
rue  du  Vieux-Colombier.  —  Prix  :  3  fr.  5o  c. 


f 


BULLETIN 

t  DE   LA 

SOCIÉTÉ  DES  SCIENCES 

PHYSIQUES ,  MÉDICALES  ET  D'AGRICULTURE 

D'ORIiÉANS. 


ANÂTOMIE,   ZOOLOGIE,  MÉDECINE 

ET  CHIRURGIE. 

OBSERVATIONS 

Sur  une  Fièvre  inflammatoire  (  angioténique  ) , 
suivie  d'exanthèmes^  espèce  de  rougeole  mi-- 
liaire ,  par  M.  Charles-Louis  Dufour  ,  D.  M. , 
à  Montargis. 


Qai  artem  medîcam  rectâ  inTestigatlone  consequi  ^ 
Tolety  is  primum  annî  tempera^  yentos,  aquarum  fa- 
caltates ,  situm  loci  ^  naturam  terne ,  bominum  victùa 
ratioDem^  morbos  regioni  familiares^  et  ex  bis  slngola^ 
in  considéra tionem  adbibere  débet.  —  Hipr.  De  aère, 
locia  et  aquis. 

I.  Cette  senieDce,  pleine  de  sagesse,  du  père 
de  la  médecine,  me  fait  un  devoir  d'entrer  dans 
quelques  détails  avant  de  parler  de  la  maladie 
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dangereuse  dont  je  vais  tracer  lliistoire  ;  on  as- 
seoira sur  son  caractère  principal  un  jugement 
plus  certain. 

II.  Topographie.  La  commune  de  Corquil- 
leroy  est  située  au  nord-nord-ouest  de  Montarg^, 
à  la  distance  d^une  lieue  et  demie  à  deux  lieues  ^ 
sur  un  plateau  assez  élevé  pour  se  trouver  de  ni- 
veau avec  le  château  de  cette  ville ,  placé  au  som- 
met d'une  colline  qui  domine  tout  ce  qui  l'entoure. 
Le  sol  est  composé  de  quinze  à  dix*huit  pouces 
d'argile  et  d'humus,  sur  une  base  de  terre  blanche, 
espèce  de  marne  plus  ou  moins  mélangée. 

Culture.  La  culture  consiste  en  vignes  et  en 
blé  barbu,  épeaiUre  [triticuin  spelta  ,  Linn.  )  , 
en  seigle,  avoine  et  orge,  auxquels  on  fait  succé- 
der les  gesses  (  lathyrus^  L.  ) ,  les  pois  {pisum ,  L.) 
et  les  vesces  (  vicia,  L.  ),  qu'on  cueUie  en  vert, 
dans  l'arrière-saison  ,  pour  la  nouriiiure  des  bes- 
tiaux. 

Depuis  20  ans  la   culture  du  sainfoin  a  pris 
%    faveur  ;  elle  contribue  puissamment  à  la  destruc- 
tion des  jachères  ,    et  ou  peut  espérer   qu'elle 
gagnera  de  plus  en  plus. 

jBois,  Eaux.  Il  y  a  peu  de  bois  sur  cette 
commune  ;  il  y  est  répandu  par  bouquets.  On 
n'y  voit  ni  rivière,  ni  ruisseau^  ni  marais;  les 
canaux  d'Orléans  et  de  Loing  bornent  cette  pa- 
roisse au  midi  et  à  l'est. 
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F'ents.  Le  plateau  est  battu  de  tous  les  vents; 
il  rend ,  par  sa  position  élevée ,  Finiluçuce  des 
marres  de  quelques  hameaux ,  sans  danger  pour 
les  habiians. 

III.  Mœurs.  Les  habitans  sont  en  général  dans 
l'aisance,  presque  tous  propriétaires;  ils  ont  des 
mœurs  douces  et  pures ,  et  tiennent  aux  anciens  . 
usages*  Aussi ,  à  peine ,  depuis  deux  siècles ,  la 
forme  des  vétemens  a-t~elle  changé  ;  les  étoffes 
•de  laine ^  les  serges  principalement,  sont  pour  les 
deux  sexes  d'un  usage  général. 

lY.  Santé.  La  santé  des  habitans  n'a  pas  donné 
lieu  à  la  médecine  d'assigner  un  caractère  d'infir- 
mité particulier  à  cette  commune. 

Les  individus  des  deux  sexes  sont  d'une  taille 
moyenne,  musculeuseetforte.  Les  femmes  (comme 
dans  tous  les  lieux  de  l'intérieur  de  la  France  où 
les  mœurs  sont  pures  )  ne  sont  nubiles  que  de  16 
à  18  ans.  '--^ 

y.  Ces  géneValites  établies,  parlons  de  la  ma- 
ladie qui  a  désolé  cette  commune  pendant  l'été  # 
.de  i8o5  ;  tâchons  d'abord  d'en  assigner  les  causes. 

YI.  Constitution  atmosphérique.  A  un  hiver 
doux  et  pluvieux  (  de  i8o4  à  i8o5  )  a  succédé  un 
printemps  froid  et  sec.  Depuis  4  mob  les  vents 
régnaient  dans  la  partie  du  nord  et  du  nord-ouest. 
Les  mois  de  mai ,  juin  et  juillet  ont  offert  une  al- 
ternative continuelle  de  froid  et  de  chaud  ;  cons« 
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tilution  atmosphérique  qui  a  donné  lieu  à  des  ma- 
ladies nombreuses  et  variées.  ^ 

YII.  Causes  de  la  maladie.  Dans  les  années 
sèches  y  la  nature  argilleuse  du  terrain  rend  la 
culture  de  la  vigne  infiniment  pénible.  J'ai  dit 
plus  haut  que  presque  tous  les  habitans  de  Cor- 
quilleroy  sont  propriétaires ,  j'aurais  dû  ajouter 
que  tous  sont  vignerons  ;  que  le  vin  de  cette  con- 
trée est  recherché  ;  que  l'abondance  de  l'année 
précédente  et  celle  qui  s'annonçait  mettaient  ceue 
denrée  à  vil  prix;  que  le  besoin  de  tonneaux^  pour 
la  récolte  qui  allait  s'ouvrir,  multipliait  l'abus 
du  vin,  ordinairement  réservé  tout  entier  pour 
la  vente;  qu'enfin  les  femmes  et  les  jeunes  gens, 
qui,  dans  l'usage  habituel,  ne  boivent  que  des 
piquettes ,  usaient  du  vin  dans  la  même  propor- 
tion qu'ils  usaient  de  celles-ci.  D'où  il  suit  qu^on 
peut  établir  pour  causes  de  la  maladie  qui  était 
régnante  : 

1^.  La  constitution  almosphenque  , 

â^.  La  difficulté  du  labour  de  la  vigne , 

3°.  L'abus  du  vin  ; 

causes  qui ,  cliez  les  jeunes  gens ,  sont  essentielle- 
ment excitantes,  et  disposent  à  la  pléthore  et  à 
l'inflammation ,  caractère  principal  de  la  maladie 
qui  a  atteint  un  grand  nombre  d'individus,  sans 
être  ni  épidémique  ni  contagieuse  ;  ce  que ,  pour 
le  dire,  en  passant,  la  terreur  d'une  part^  et  la 
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malveiflance,  secondée  par  l'intérêt  personnel,  de 
l'autre,  ont  cherché  à  faire  croire  aux  autorités 
<x>nstituées. 

VIII.  Je  dois  dire  encore  que  ceux  que  la 
maladie  frappait  étaient  dans  la  force  de  l'âge  et 
dans  la  vigueur  de  la  sanlé  (i). 

Uiagnostique.  La  douleur  et  la  pesanteur  de  tête 
étaient  considérables;  les  malades  avaient  la  face 
rouge ,  les  yeux  vifs ,  brillans  et  humides ,  les  vais- 
seaux de  la  conjonctive  engorgés;  ils  avaient  la 
crainte  de  la  lumière  et  du  bruit ,  le  besoin  d'un  air 
frab  et  renouvelé  ;  une  agitation  douloureuse  de 
tout  le  corps ,  une  anxiété  profonde ,  une  gêne  et 
une  oppression  considérables  de  la  poitrine;  sou* 
vent  un  point,  soit  anteneur,  soit  postérieur  de 
cette  partie  ;  de  la  soif;  la  langue  rouge  et  propre, 
quelquefois  sèche  ;  le  ventre  sec,  les  hypocondres 
tendus  et  douloureux ,  les  urines  rares  et  rouges  , 
une  courbature  générale,  des  douleurs  de  jambes 
extrêmes,  une  sueur  abondante  à  la  tête,  s'éten- 
dant  souvent  à  la  poitrine;  enfin  un  pouls  vif, 
dur  et  concentré. 

IX.  Epiphénomènes.  A  cet  eut  d'excilatioa 
manifeste ,  à  ces  signes  d'une  inflammation  iucon- 


(i)  Il  est  très -remarquable  qu'aucnn  individu  au- 
dessous  de  i4  ans  ne  se  soit  trouvé  au  nombre  des 
malades. 
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testable ,  a  succédé  vers  le  9*.  jour  ^  chez  pluâeuH 
malades,  une  éruption  miliaire,  une  espèce  de 
rougeole  boutonneuse ,  extrêmement  abondante. 
La  base  du  millet  était  rouge ,  et  la  pointe  oa 
blanche  ou  cristaline,  sans  que  d'ailleurs  cette 
variété  annonçât  plus  de  danger  pour  les  uns  que 
pour  les  autres ,  ce  qui  établit  une  diflTérence  no- 
table (  au  moins  pour  notre  contrée  )  de  l'exan- 
thème en  question  d'avec  celui  qui  constitue  le 
millet  essentiel  (1)  ,  véritablement  endémique 
dans  la  partie  du  département  du  Loiret,  con- 
nue autrefois  sous  le  nom  de  Gdtinais  y  ici 
cette  éruption  ,  critique  ou  symptomatique  , 
suivant  le  traitement  employé  dans  la  circons- 
tance dont  nous  nous  occupons  ,  différait  de 
l'exanthème  miUaire  qui  accompagne  les  fièvres 
putrides  ou  malignes  (adynam.  ou  ataxiques,  P.), 
et  qui ,  bénin ,  lorsqu'il  se  présente  sous  forme 
cristalline ,  présage  plus  ou  moins  de  danger  lors- 
que sa  base  est  rouge  et  son  sommet  d'un  blanc 
terne  j  danger  dont  les  chances  sont  d'autant  plus 


(1)  Vive  douleur  de  tètC|  occipitale;  œil  sombre  et 
terne  ;  langue  naturelle  \  petite  toux  continuelle  ;  op- 
pression^ anxiété,  peau  sèche,  pouls  petit,  vif  et  mou, 
point  de  soif,  urines  crues.  Du  3".  au  5*.  jour ,  boutons 
multipliés,  rouges  à  la  face,  au  corps,  sueur.  Renais- 
sance des  forces;  apjrexie  le  i4  ;  boulons  jusqu'au  28. 
Médecine  expectante. 
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défavorables ,  que  le  nombre  des  boutons  est  plus 

grand.  Du  resie,  la  diaphorëse  critique  a  aug- 
menté et  soutenu  l'éruption ,  qu'on  ne  peut  con- 
sidérer que  comme  un  épiphénomène  ;  et  la  con-* 
valescence  a  été  prompte  (i). 

X.  Efforts  critiques.  Ceux  que  la  nature  setde 
a  gue'ris  ont  eu  des  hémorragies  du  nez  considé- 
râbles  (larga  sanguinis  hœmorrhagia  à  inagnis 
morhis  libérât ,  Hipp.  a  Epid.  )  Aucun  de  ceux 
que  Fart  a  secourus  par  la  saignée  n'a  suc* 
combe'  (2). 

XI.  Obstacles.  Malheureusement  un  préjugé 
terrible  s'est  opposé  long-temps  à  ce  que  la  mé- 
decine fût  appelée  au  secours  des  malades.  Les 
sueurs  copieuses  donnaient  lieu  de  penser  au  vul- 
gaire que  l'espèce  de  la  maladie  était  le  millet  ^ 


(i)  Morbl  sanantur  per  vîas  viciniores  :  febres  sangui- 
neae  per  sudores.  Bagliti  ,  de  sud^  in  acut, 

(2)  Si  cuî  febrîcitanti  rubor  in  facîe  luceat^  unàque 
capitis  dolor  sit  prsegrandis,  profluyîam  sanguinis  è  narî- 
bussperaudiim  ;  sed  juvenibus{K>tiusillud  expectandum , 
iis  yero  qui  trigesimufn  annum  slix^er'ini.  Lbroy,  inHip. 
prœnot.  i42. 

Ad  que  intentus^  ma)  us  profluvium  tenta.  Iti,  qu6 
citiiisinclioata  phlegmone^  sangninem,  reveUendo,  va- 
cuendo  an  etiam  coeffundendo  curatur ,  e6  faciliug  cura- 
tionem  recepit.  Duret  j  in  coacm  Hipp*  de  hypocond» 
i588,  Paris. 
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le  mil  y  le  pourpre»  De  là  l'abus  du  vîn^  du  sucre, 
des  couvertures,  de  la  clôture  du  lit;  de  là  mille 
pratiques  plus  funestes  les  unes  que  les  autres  (i); 
de  là  la  céphalalgie ,  etc, ,  etc. 

XII.  Le  mal  croissant  toujours ,  et  dix  per- 
sonnes ayant  succombé,  en  prairial,  à  peu  près 
sans  secours ,  j'ai  e'té  appelé  dans  les  premiers 
jours  de  messidor.  Depuis  cette  époque,  jusqu'au 
i5  thermidor ,  j'ai  vu  seul  tous  les  malades  de 
la  commune,  à  deux  ou  trois  près,  qui  se  sont 
refusés  à  tout  conseil  éclairé. 

XIII.  Nombre  des  malades.  Le  nombre  de 
ceux  qui  se  sont  soumis  à  un  traitement  raétho- . 
dique  s'élève  à  vingt-deux  (^)  ;  quatorze  ont  éprouvé 
la  plus  grande  partie  des  symptômes  que  j'ai  dé- 
crits §.  y  m 'y  parmi  les  huit  autres,  il  y  a  eu  deux 
fièvres  tierces  peniicieuses,  guéries  par  le  kina  ; 
deux  tierces  simples,  et  quatre  fièvres  ataxiques^ 
exanthémateuses. 

XIV.  Traitement.  Par  ce  que  j'ai  dit  jusqu'ici^ 


(i)  Si  hjpocondria  tument  aut  dolent ,  sanguinem  in 
supernîs  partibus  expecta  ,  sed  quantum  hic  nocet  reme- 
dîorum  farrago  ,  quantum  saccharatorom  usos  !  JS^r* 
GLtri ,  prax,  med, 

(a)  A  une  Heuè  de  rajon  ^  sur  les  communes  environ* 
nantes,  j'ai  tu  vingt-cinq  autres  malades  semblablef  ; 
aucun  n'a  succombé. 
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les  hommes  de  Fart  jugeiont  du  traiieraent  que 
j'ai  indique'.  Dans  le  premier  état ,  il  a  consisté 
dans  les  boissods  délayantes  acidulés,  la  diète, 
Pair  frais,  l'absence  du  bruit  et  de  la  lumière, 
les  fomentations  et  les  lavemens  émolliens ,  la 
saignée  plus  ou  moins  abondante ,  selon  Page  et 
la  force  du  sujet  (i).  L'évacuation  du  sang,  soit 
naturelle  y  soit  due  à  l'art,  a  contribue'  à  faire 
cesser  les  accidens  de  l'inflammation  (2)  et  a  aidé 
à  la  crise  par  les  sueurs  générales  (3)^  soit  qu'elles 
aient  e'té  ou  non  accompagnées  d'exantbémes. 

W,  Dans  le  second  état,  la  diëte  a  été  moins 
rigoureuse  ,  les  boissous  plus  toniques.  Si  les 
forces  seules  ne  suffisaient  pas,  on  ajoutait  au 
traitement  une  décoction  acidulée  de  quinquina. 
Pendant  les  sueurs ,  les  malades  ont  e'té  tenus  plus 
exactement  couverts  (4). 


(1)  Fomentîs ,  potu  aqiioso ,  yictu  tenui  et  liquîdo  , 
lialnels ,  aère  frigido ,  quîete  et  omnibus  antiphlogisticis. 
JBoERHAArs  y  de  inflamm. 

(2)  Impetum  arteriosi  cruoris  mînuendo  j  evacualione 
magnâ  Hquîdî  arteriosi  y  venosi  que  sanguinis  évacua- 
tionoi  causas  inflammatîonis  tolluntur.  Loc.  cit. 

(5)  Inflammatio  diaphoresl  quoque  solvitur  sudores 
optimi  quidem  per  omnes  morbos;  boni  ver&  quicumquo 
tolo  corpore  oriuntur^  dîebus  judicatoriis.  Hip.prœnot. 
22  et  25. 

(4)  Quae  ducenda  sunt,  quà  maxime  vergynt ,  eà  per 
loca  Gonvenientia  ducere  oportet.  Ht  pp.  de  humor^  §  2. 
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XYI.  Je  n'ai  pas  eu  occasion  de  juger  de  l'em- 
ploi des  vésîcatoires  ,  je  ne  les  ai  conseillés  qu'à 
un  seul  malade  qui  s'y  est  constamment  refusé,  et 
qui  a  succombé  à  sa  maladie. 

# 

OBSERVATIONS* 

1^.  Etienne  Gelet ,  tempérament  bilieux-san- 
guin ;  \5o  ans. 

Fièrre  tierce  pernicieuse,  céphalalgiqae ,  coupée  aa 
troisième  accès  par  le  kina  rouge. 

s°.  Sa  femme,  même  constitution,  même  âge. 

Fièyre  tierce  pernicieuse^  avec  embarras  des  premières 
voies  ^  guérie  a  u  quatrième  accès  avecle  kina  ré  uni  d'abord 
aux  tamarins  et  au  tartre  stibié ,  puis  pris  seul. 

S"*.  Son  fils,  17  ans,  jeune  homme  plein  de 
vigueur. 

Fièvre  inflammatoire;  réunion  de  la  plupart  des  symp- 
tômes décrits  §•  Y III ,  hémorragie  abondante  du  nez  ; 
convalescence  prompte. 

4"*.  Pierre  Famaut,  i4  ans,  fort  et  vigoureux. 
Même  affection ,  même  hémorragie ,  même  solution. 

5^  La  femme  de  Louis  Farnaut ,  4o  ans  , 
petite,  mais  musculeusc,  éminemment  sanguine. 

Accidens  inflammatoires  très-prononcés,  saignée  co- 
pieuse-, le  neuvième  jour,  sueurs  abondantes  et  générales , 
guérison  prompte* 
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6^.  Son  fils,  même  constitution  que  la  mère, 

â5  ans. 

Fièvre  tierce  avec  des  sjuiptômes  nerveux 'allarmans  ; 
emploi  du  kina  ;  la  fièvre  devient  continue  ;  vers  le  neu- 
▼ième  jour  y  la  fièvre  dîmiuue  ;  des  sueurs  amènent  une 
éruption  miliaire  considérable  ^  et  la  guérison  en  est  la 
suite* 

7**.  Jean  Simon ,  26  ans ,  très-fortement  cons- 
titue' ;  tempérament  musculoso-sanguin. 

Symptômes  inflammatoires  ap  plus  haut  degré  ;  refus 
de  la  saignée  y  des  moyens  antipblogistiques  -,  morale  sep- 
tième jour,  en  rendant  par  la  bouche  et  le  nez  une  hor- 
rible quantité  de  sang. 

En  yain  je  tracerais  la  notice  d'un  plus  grand 
nombre  d'exemples  de  cette  fièvre,  on  n'y  re- 
trouverait que  les  mêmes  symptômes  et  les  mêmes 
moyens  de  curation ,  et  on  ne  ferait  que  se  con- 
firmer y  de  plus  en  plus ,  que  sa  nature  la  range 
impérieusement  parmi  les  inflammatoires. 

Ch.  L.  D. 
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PHYSIQUE   GÉNÉRALE. 

CHIMIE,  MINÉRALOGIE,  BOTANIQUE, 

AGRICULTURE. 


OBSERVATIONS 

Sur  quelques  erreurs  en  physique  j  lues  à  b 
Société  des  Sciences  d'Orléans  ^  par  M.  BE 
Thivilus  ,  membre  résidant^ 

L'erreur  est  la  compagne  de  tous  les  travaux 
des  hommes  ;  elle  se  mêle  avec  la  vérité  dans 
presque  toutes  leurs  conceptions  :  les  erreurs  d'un 
siècle  sont  rectifiées  par  celui  qui  le  suit  y  et  le 
siècle  futur,  en  rectifiant  les  nôtres,  en  accrëdi-' 
tera  peut-être  de  nouvelles. 

On  ne  peut  contester  les  nombreux  avantages 
de  la  géométrie  y  son  utilité'  ne  peut  être  mécon- 
nue ;  mais  les  savans  qui  ont  le  plus  pratiqué  cette 
science  ont  souvent  employé'  à  consacrer  l'erreur 
les  savantes  formules  qui  devaient  leur  servir  à  la 
démontrer  et  à  la  détruire.  Eh  !  combien  cette 
fureur  de  tout  généraliser  n'a-t-elle  pas  c^aré  de 
savans  distingués ,  qui  ont  preTéré  tirer  des  con- 
séquences justes  d'un  faux  principe,  plutôt  que 
d'examiner  la  justesse  du  principe ,  avant  d'eu 
faire  la  base  de  leurs  calculs. 
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Cette  manie  genéralisatrice ,  qui  a  existé  plus 

particulièrement  à  la  fin  du  17^.  siècle,  et  jusque 

vers  le  milieu  du  18^. ,   faisait  dire  au  célèbre 

Bemoulli  :  (c  Etablissons  le  principe ,  Yarignon 

le  généralisera  ». 

C'est  à  celte  époque  brillante  de  lumières  et 
d'erreurs  qu'on  établissait,  comme  une  vérité  dé- 
montrée ,  que  les  forces  contractives  des  mus- 
cles^ et  les  forces  absolues  des  membres^  mises 
en  inoupement  dans  des  animaux  semblables  y 
sont  comme  les  racines  cubes  des  quatrièmes 
puissances  de  leurs  masses  ;  et  ce  qu'il  y  a  de 
plus  singulier ,  c'est  qu'on  opposait  cette  doctrine 
à  celui  qui  soutenait  celle  que  les  forces  des  ani^- 
maux  de  la  même  espèce  ^  ou  du  même  animal  ^ 
en  différens  temps ,  sont  en  raison  triplée  des 
quantités  de  la  masse  du  sang. 

De  pareilles  démonstrations  prouvent  l'abus 
qu'on  faisait  alors  de  cette  manie  de  sophistiquer 
les  choses  les  plus  simples,  en  soumettant  au  cal- 
cul analytique  des  élémens  qui ,  par  leur  nature  y 
échappent  a  toute  espèce  de  calcul,  dont  le  do- 
maine ne  s'étend  que  sur  les  effets  de  la  force 
des  animaux  que  chaque  espèce  ,  quelquefois 
même  chaque  individu ,  manifeste  de  la  manière 
qui  lui  est  propre ,  et  nullement  sur  son  prin- 
cipe :  je  croirai  donc  me  rapprocher  de  la  nature 
et  de  la  vérité ,  en  soutenant  que ,  dans  les  diffé- 
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rens  Iravaui  auxquels  rhomme  assojétit  les  ani- 
maux, et  s^assujélit  lui-même^  Texercice,  joint  à 
une  bonne  oi^anisalion,  contribue  beaucoup  au 
développement,  non  pas  seulement  de  la  forc^cn 
général^  mais  de  tel  ou  tel  genre  de  force  ^  ou  de 
la  force  locale ,  de  tels  ou  tels  muscles ,  de  ids 
ou  tels  membres  ^  et  sans  entrer  dans  des  détaik 
anatomiques  qui  me  sont  totalement  étrangers,  je 
dirai  que  la  force  du  porte-faix  git  dans  la  colonne 
vertébrale  et  dans  les  muscles  de  ses  jarrets;  que 
celle  de  l'homme  qui  travaille  à  la  terre  réside  dans 
les  muscles  de  ses  bras  ,  celle  du  coureur  dans  la 
souplesse  de  ses  jarrets,  etc. ,  etc.  On  ne  doit  donc 
pas,  je  crois,  argumenter  d'une  force  géneVale 
qui  s'e'teude  à  tous  les  travaux ,  mais  seidemeot 
d'ime  force  locale  et  relative  qui  s'augmente  par 
rexerclce.  Aussi  le  porte-faix  ni  le  terrassier  ne 
feraient  pas  une  lieue  à  la  course ,  ni  le  coureur 
une  toise  de  fossé  en  huit  jours,  etc. 

La  force  est  tellement  relative  à  l'organisation 
de  l'animal  et  a  la  po.^ition  que  la  nature  a  donnée 
à  ses  membres,  qu'il  n'y  a  pas  une  bêle  de  somme 
qui  piit  supporter  un  moment,  même  dans  l'état 
de  repos,  la  charge  que  portent  les  porte  faix  de 
Londres,  qui  souiicnncnt  entre  quatre  un  poids  de 
56oo livres,  poids  anglais.  La  raison  en  est  simple, 
la  position  naturelle  de  l'homme  place  sa  coSonne 
vertébrale  Neriicalemeut,  et  de  telle  manière  qu'une 
\ertèbrc  supporte  toutes  celles  qui  lui  sout  super- 
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posées  :  celle  des  bétes  de  somme,  auconiraire, 
est  située  horizonlalemeDt,  et  ud  poids  plus  con- 
sidérable que  celui  qu'ils  ont  coutume  de  porter 
désunirait  ces  vertèbres,  en  leur  faisant  prendre 
une  ligne  courbe.  Cependant,  un  mulet  ou  un 
cheval  tire  (i)  autant  que  sept  hommes  ,  et  porte 
à  de  grandes  distances  un  poids  de  3  à  4oo  livres, 
et  pendant  plusieurs  heures  sans  se  reposer;  tandis 
que  l'homme  ne  porte  de  grands  fardeaux  qu'à  des 
distances  et  pendant  un  temps  très-limité. 


(i)  En  combattant  des  erreurs^  je  ne  dois  pas  en  laisser 
sabsjster  une  qui  pourra  cependant  ne  paraître  qu'une 
erreur  de  mots.  De  tous  les  animaux  l'homme  est  le  seul 
qui  tire 9  et  dans  quelques  cas  seulement;  il  tire  un  barril 
d'une  cave,  un  seau  d'un  puits ^  la  corde  d'une  cloche  : 
tous* les  autres  animaux  poussent,  le  cheval  et  autres 
animaux  de  même  espèce,  dans  leur  hricolle  ou  dans 
leur  collier  ,  le  boeuf  dans  son  joug  ;  ils  appuient  leur 
poitrail  ou  leur  tête  contre  le  joug  ou  la  bricole,  et,  en 
s'arc-boutant  avec  leurs  jarrets ,  ils  proportionnent  l'ef- 
fort à  la  résistance.  L'homme  qui ,  au  moyen  d'une  bri- 
cole ,  fait  aller  une  charrette  ou  remonter  un  bateau , 
pousse  de  même  ;  et  si ,  les  mains  derrière  le  dos ,  et  te- 
nant le  bout  d'une  corde ,  il  remontait  ce  bateau ,  il  pous- 
serait encore,  car,  dans  ce  cas,  ses  deux  bras  suppléeraient 
aux  deux  branches  de  la  bricole  y  et  les  ligamens  qui  unis- 
sent les  deux  épaules  en  formeraient  le  poitrail.  L'animal 
donc  pousse,  la  résistance  est  tirée,  et  l'erreur  ne  vient 
que  de  ce  qu'on  attribue  à  la  cause  ce  qui  n'appartient 
qu'à  l'eifet. 


(  tia  ) 
Mais  de  toutes  les  parties  de  la  physique ,  cdie 

qui  a  le  plus  donné  lieu  aux  hypothèses  ingé- 
nieuses, aux  paradoxes  brillans,  aux  erreurs  spé- 
cieuses, est  sans  contredit  celle  qui  a  rapport  au 
mouvement  des  fluides,  à  leur  nature,  aux  phé- 
nomènes qu'ils  présentent^  enfin  à  toutes  les  com* 
binaisons  dont  ils  sont  susceptibles.  Cest  là  sur- 
tout que  le  calcul  est  venu  consacrer  Terreur;  c'est 
en  hydraulique  qu'on  a  le  plus  posé  de  principes 
faux ,  parce  qu'on  ne  les  a  pas  suffisamment  exa- 
minés :  on  a  apporté  en  preuve  de  bits  qui  n'exis- 
taient .pas,  mais  qu'on  voulait  établir,  des  expé- 
riences prétendues,  ou  qui  n'ont  jamais  été  faites , 
ou  qui  l'ont  ctc  mal  ;  les  conséquences  qu'on  en 
a  tirées  se  sont  nécessairement  ressenties  du  prin- 
cipe vicieux  dont  elles  émanaient  C'est  ainsi  qu'en 
ne  mettant  pas  dans  l'observation  le  temps,  la 
maturité  de  réflexion ,  la  défiance  même  qui  doit 
toujours  accompagner  l'observateur  dans  ses  re- 
cherches ,  on  arrive  péniblement  à  des  résultats 
contredits  par  la  nature  ,  démentis  par  Fexpé- 
rieucc,  et  détruits  par  le  plus  simple  raisonne- 
ment. 

La  pente  naturelle  de  l'esprit  humain,  qui  aime 
mieux  croire  sur  parole,  que  de  se  livrer  à  un  exa- 
men pénible,  miUte  puissamment  eu  faveur  de 
l'erreur  ;  et  quel  crédit  n'acquicrt-elle  pas  lors- 
que des  noms,  justement  considérés  dans  le  monde 
savant,  lui  servent  de  passe-port,  et  la  transfor- 
ment , 
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mept^  aux  yeux  du  plus  grand  nombre,  en  vérités 
d'autant  plus  incontestables,  et  d'autant  moins 
conteétées  ^  qu'il  semble  qu'il  n'y  ait  qu'un  talent 
supérieui*,  ou  une  exti  éme  présomption ,  qui  puisseï 
prétendre  à  infirmer  des  principes  reconnus  par 
l'école  et  posés  par  les  maîtres  de  l'art.  Mais  si 
inventer  appartient  au  génie  ,  et  calculer  à  la 
science,  examiner,  observer,  découvrir  l'erreur, 
et  la  signaler,  est  le  droit  de  tous  ceux  qui  savent 
réfléchir. 

Je  n^emploierai  que  les  raisonnemens  les  plus 
simples^  mis  à  la  portée  des  gens  les  moins  ins-* 
truits ,  pour  la  démontrer  et  pour  la  combattre 
partout  où  je  la  rencontrerai, 

La  première  erreur  qui  m'ait  frappé  a  rapport 
aux  prétendus  frottemens  que  les  hydraulistes  pré- 
tendent exister,  soit  entre  les  corps  et  les  fluides 
dans  lesquels  ils  se  meuvent,  soit  entre  fes  fluides 
et  les  parois  des  corps  ou  conduits  dans  lesquels 
ils  circulent.  On  fait  entrer  ces  frottemens  pour 
beaucoup  dans  les  retardemeni»  que  ces  corps  ou 
ces  fluides  éprouvent  dans  leur  marçke.  Jerépon*- 
drai  à  tout  ce  qui  a  été  dit ,  et  aux  calculs,  qui  ont 
été  faits  pour  démontrer  l'existence  de  ces  frotter* 
mens,  que  non-seulemeot  il  n'existe  point  de  frol- 
temens  dans  les  fluides  incoinpre^aibles ,  teb  que 
l'eau ,  mais  qu'il  n'y  en  peut  exister,  que  leur  na- 
ture y  résiste  et  s'y  oppose. 

H 
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Mais  il  ne  suffit  pas  de  le  dire  ^  il  faut  le  dé* 
montrer;  pour  y  parvenir,  j'établirai  mes  raison- 
nemens  par  analogie  ei  par  opposition  avec  d^autro 
faits ,  et  j'argumenterai  de  ce  qui  a  lieu  dam  les 
frottemens  des  corps  solides. 

Qu'est-ce  qu'un  frottement  de  première  Or 
pèce  ?  C'est  la  résistance  qu'un  corps  éprouve  i 
se  mouvoir  sur  un  corps  en  repos  ou  même  ai 
mouvement  ;  cette  résistance  est  toujours  dam  la 
proportion  du  poids  ou  de  la  pesanteur  du  mo- 
bile ,  et  les  mécaniciens  ont  coutume  de  Féva- 
luer  au  tiers  du  poids  ;  de  tele  manière  que  lois- 
qu'un  corps,  pesant  60  livres,  se  meut  sur  un  plan 
horizontal,  sans  rouler,  il  faut  une  puissance  égale 
à  20  livres  pour  le  faire  passer  du  repos  au  mou- 
vement. 

Cette  résistance  re'sulte  d'une  espèce  d'engre- 
nage entre  les  parties  adhérentes ,  engrenage  d'au- 
tant plus  profond  que  le  mobile  est  plus  pesant 
(  On  suppose  toujours  les  corps  d'une  grande 
dureté  ).  Le  mouvement  occasionne  une  espèce 
de  déchirement  des  aspérités  de  l'un  ou  de  l'autre 
corps  frottant  ou  frotte,  et  quelquefois  de  tous 
deux  :  ce  déchirement  est  rendu  visible  par  fat 
couleur  qu'acquièrent  promptement  les  graisses 
qu'on  met  aux  pivots  et  aux  tourillons  ou  esâeux 
des  machines  et  des  voitures. 

Le  frottement  étant  cooune  la  pesanteur,  îl 
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en  résulte  que  si  le  poids  du  corps  est  double  ^ 
triple ,  etc.  y  il  faudra  une  puissance  double  ^ 
tri|Je>  etc.,  pour  le  vaincre* 

Quelque  forme  qu'ait  le  cotps ,  rond  y  carré , 
crj^lindrique ,  qu'il  appuie  sur  sa  surface  la  plus 
large  ou  la  plus  étroite^  sur  son  plan  ou  sur  sa 
circonférence,  pourvu  qu'il  ne  roule  pas,  la  ré- 
sistance sera  la  même,  à  ce  que  prétendent  les 
mécaniciens*:  sans  examiner  cette  doctiine,  je 
l'adopte» 

Si  j'entoure  ce  corps  de  sal)le^  de  terre ,  etc. , 
j'augmenterai  sa  difficulté  à  se  mouvoir,  puisque, 
indépendamment  de  la  résistance  qu'occasionne  le 
frottement,  il  éprouvera  celle  que  lui  opposera  la 
masse  qu'il  supporte,  si,  par  exemple,  ce  corps  est 
nn  cylindre,  et  qu'il  se  meuve  en  place  sur  sa  base , 
et,  à  plu^  forte  raison,  s'il  chemine,  et  s'il  est 
obUgé  de  traverser  cettç  masse. 

Ces  principes  bien  entendus ,  si  je  prends  un 
corps  cylindrique  du  poids  de  60  livres,  et  que  je 
le  plonge  dans  un  baquet  plein  d'eau ,  où  il  se 
tienne  debout,  c'est-à-dire  que  son  axe  soit  dans 
une  position  verticale ,  s'il  est ,  je  le  suppose , 
d'une  matière  qui  pèse  plus  que  le  volume  d'eau 
'qu'elle  déplace^  il  est  évident  que  l'une  des  bases 
de  ce  cylindre  appuiera  sur  le  fond  du  baquet;  et 
si  l'excédant  de  poids  est  de  9  livres ,  il  est  endore 
évident  qu'il  faudra  3  livres  pour  le  faire  se  mou- 
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voir  circataireroent  8ur  sa  base ,   torsqa'aneai 
avantage  mécanique  n'est  employé* 

Maïs  s'il  €St  d'une  matière  qui  soit  parfaitemoif 
en  équilibre  avec  le  volume  d'eau  qu'elle  d^daee, 
je  dis  que ,  dans  cette  supposition ,  le  cylindre 
n'aura  pas  plus  de  propennon  à  monter  qa'à  des- 
cendre ;  que  le  poids  qu'il  exercera  sur  le  fond  da 
baquet  sera  égal  à  séro  ;  que  la  pression  étant 
dans  la  propoition  du  poids ,  et  le  frottement  le 
résultat  de  la  pression ,  il  n'y  aura  plus  de  frotte- 
ment  entre  la  base  du  cylindre,  et  le  fond  du  ba- 
quet auquel  il  pourra  même  ne  pas  adhérer. 

Si,  en  ni'accordaQt  ce  dernier  point,  qui  est 
incoutesilable,  ou  m'objectait  que  le  frotiemenl, 
qui  n'eiiste  {dus  entre  le  corps  et  son  appui ,  se 
trouve  transporté  sur  le  fluide  qui  est  sous  la  base 
et  au  pourtour  du  cylindre ,  et  qu'il  y  oppose  uue 
résistance  au  mouvement^  résistance  qui  peut  être 
évaluée  dans  tous  les  cas ,  suivant  un  mode  quel- 
conque ,  je  ne  répondrais  à  ces  objections  que  par 
les  expériences  que  j'ai  faites  et  les  raisonnemens 
qu'elles  font  naître. 

J'ai  immergé  dans  l'eau  un  baril ,  traversé  par 
une  tige  contenue  du  haut  et  du  ])as  par  de^  porte- 
pivots  I  dont  l'unique  objet  était  de  l'empêcher  de 
varier,  en  le  tenant  dans  une  position  verticale. 

Ce  baril  pouvait  être  plongé  plus  ou  moins , 
en  ajoutant  au  poids  que  je  mettais  dedans  ;  lors- 
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qu'il  était  vide  ^  il  ne  plongeait  que  de  cpielques 

pouces  y  et  lorsque  \e  le  remplissais  pour  l'iminer- 
ger  presque  totalemeût  ^  il  pouvait  déplacer  94o 
livres  d'eau.  Il  avait  un  peu  plus  de  deux  pieds 
de  hauteur,  mais  je  ne  Pimmei^ab  que^e  deux 
pieds,  au  maximum  du  poids  dont  je  le  remplis- 
sais. Dans  cet  éiat«  il  eût  f;il]u,  pour  le  faire  mou- 
voir d'une  manière  quelconque,  s'il  eût  été  hors 
de  l'eau  et  posé  sur  un  plan ,  tme  puissance  de  80 
livres,  ce  qui  est  conforme  aux  principes  ci-dessus 
établis. 

Une  ficelle  ou  un  fil  entourait  ce  baril,  et  allait 
passer  sur  une  poulie  fii^ée  dans  un  mur;  au  bout 
de  celte  ficelle  pouvait  pendre  un  poids  quel- 
conque. 

En  ne  mettant  presque  rien  dans  le  barîl ,  il  ne 
plongeait  que  du  quart  de  sa  hauteur  ^  c'est-à-dire 
de  6  pouces. 

Pour  commencer  l'expérience,  je  mettais  un 
poids  d'une  demi-Hvre  au  bout  du  fil;  ce  poids 
donnait  au  mobile  une  tdle  vélocité,  que ,  lorsque 
le  fil  était  à  bout,  la  conservation  de  la  force  vive^ 
imprimée  au  baril ,  lui  fatsmt  remonter  le  poids , 
et  ce  n'éîait  qu'après  plusieurs  balancemeos  qu'il 
parvenait  au  repos. 

Je  diminuais  successivement  le  poids,  composé 
de  petites  feuilles  de  métal  efifflées  ;  j'obtenais 
toujours  le  même  résultai  y  seulement  avec  moins 


Ae  vitesse  ;  enfin  je  réduisais  le  poiik  à  3  grani  j 
qui  suffisaient  k  peine  pour  tendre  la  soie  tri»4iie 
que  j'avais  substituée  à  la  ficelle ,  et  un  mcnive* 
ment  y  très-lent  k  la  venté ,  avait  lieu  jusque  oe 
que  la  soie  fût  totalement  déroulée. 

Je  plongeais  successivement  le  baril ,  de  is, 
18  et  a4  pouces ,  et  j'obtenais  toujours  les  mânes 
résultats  ;  la  plus  ou  moins  grande  inunersion  ne 
me  parut  jamais  changer  rien  au  degré  de  vitesse; 
la  diminution  seule  du  poids  pouvait  la  rallentir  ; 
mais  celui  de  3  grains  suffisait  toujours  ,  dans  tons 
les  cas ,  pour  faire  acquérir  au  mobile  un  mouve- 
ment qui  ne  s'apercevait  que  parce  que  le  poidk 
baissait. 

Que  résulte-t-il  de  ces  expériences?  Que  le 
corps  en  équilibre  dans  le  fluide  incompressible , 
dont  il  fait  en  quelque  sorte  partie ,  n'éprouve  et 
ne  peut  faire  éprouver  plus  de  frottement  qae 
les  parties  du  fluide  n'en  éprouvent  entr'elles  :  la 
raison  en  est  simple  ^  le  frottement  est  le  résultat 
de  la  compression  qui  fait  entrer  les  aspérités  du 
corps  frottant  dans  ceUes  du  corps  frotté  ;  là  où  il 
n'y  a  point  de  compression,  il  ne  peut  y  avoir  de 
frottement  ;  Feau  est  un  fluide  incompressible  ^ 
donc  il  n'y  a  point  et  il  ne  peut  y  avoir  de  frotte- 
ment entre  le  corps  et  le  fluide,  et  réciproquement. 

Cette  incompressibilité  de  l'eau  que  j'ai  étaUie 
par  une  infinité  d'expériences  ^  dont  j'ai  consigne 
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ailleurs  les  résultats ,  est  conforme  à  la  doctrine 

de  l'école,  et  reconnue  par  des  autorités  irrécu- 
sables, telles  que  celles  d'Euler,  de  M.  de  Mairan 
et  de  FAcademie  de  Florence,  qui  a  soumis  l'eau 
k  la  plus  forte  pression  dans  des  globes  de  méi^l 
ductile,  sans  jamais  obtenir  le  moindre  signe  <le 
€Ompressibilité. 

Je  dois  maintenant  faire  quelques  observation» 
sur  le  principe  que  je  viens  d'établir. 

Si  l'eau  coule  sur  un  plan  incliné  fort  uni,  non- 
seulement  le  plan  n'est  pas  lavé  par  la  rapidité  de 
l'eau,  mais  même  elle  n'empêche  pas  de  se  former 
ce  limon  verdâlre  ,  produit  de  l'eau  ;  si  cepen- 
dant quelque  saillie  ou  quelque  inégalité  se  forme 
sur  la  surface  du  plan  incliné ,  alors  celte  saillie 
fait  jaillir  l'eau  qui,  en  peu  de  temps^  use  et  creuse 
la  partie  sur  laquelle  elle  frappe  en  tombapt.  Mab 
ce  n'est  point  au  frottement  qu'on  doit  attribuer 
cet  effet ,  c'est  à  la  percussion ,  agent  de  destruc- 
tion, qui  a  fuit  naître  cet  adage  connu  :  Gutta 
cavat  lapidem.  C'est  à  cette  percussion  qu'on 
doit  attribuer  ces  affouillemens  profonds  qu'on 
remarque  au  pied  des  cascades  et  en  arrière  des 
rochers  ou  des  débris  de  vaisseaux  ensablés,  sur 
lesquels  la  vague  vient  briser^  et  retombe  par  son 
poids  après  les  avoir  franchis }  tandis  que  ce  pré- 
tendu frottement  de  la  vague  laisse  à  peioe  des 
traces  de  son  passage  sur  la  plage  unie,  qui  n'offire 


(  lao  ) 
mu<;itne  coupe  brusque  qui  kil  fasse  rëdstanoe ,  et 
qu'il  n'èmpéche  pas  le  limon  de  se  former  surlei 
roches  unies  qui  tapissent  le  fond  des  torrensla 
plus  rapides  :  aussi  pourrait-on  jposér  en  principe 
que  partout  où  l'eau  brise,  firappe  t>u  tombe, 
'  elle  détruit  ;  que  partout  où  elle  coule ,  elle  con- 
serve plutôt  que  de  détruire.  Les  radiers  et  les 
.noues  des  moulins  en  fournissent  la  preuve,  puis- 
que y  construits  quelquefois  de  temps  immémo- 
rial y  on  ne  s'aperçoit  pas  que  le  passage  de  l'ean 
'  en  ait  use' la  pierre.  On  ne  s'aperçoit  pas  davan- 
tage que  les  tuyaux  de  plomb,  qui,  pendant  des 
siècles ,  ont  servi  de  conduits  pour  l'eau  ,  aieot 
acquis  ce  brillant  métallique  qu'on  leur  donnerait 
en  les  frottant  légèrement  avec  le  doigt  pendant 
quelques  minutes ,  ni  qu^elles  aient  perdu  de  leur 
épaisseur  primitive;  elle  serait  plutôt  augmentée 
par  l'aggré^ation  de  croûtes  séléniteuses  qui  sV 
sont  attachées. 

Le  même  raisonnement  est  applicable  aux 
corps  solides  qui  se  meuvent  dans  l'eau.  Pai  re- 
marqué que  le  cuivre  dont  était  doublé  un  vais- 
seau ,  mis  en  radoub  après  une  longue  navigation, 
n'avait  repris  son  brillant  métallique  que  près  de 
la  ligne  de  flottaison  ;  que  plus  il  était  prés  de  la 
quille ,  et  plus  il  était  chargé  de  vert-de-gris  :  or, 
s'il  existait  un  frottement  occasionné  parle  sillage, 
il  serait  certainement  plus  sensible  sous  la  coque 
du  vaisseau ,  pressée  par  Une  colonne  d'eau  de  1 5 
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IB  ao  pieds  de  hauteur ,  qu'à  la  ligne  de  flottaison, 
^li ,  dans  les  différens  mouTeoiens  du  vaisseau , 
ne  s'étend  qu'à  quelques  pieds  de  hauteur.  Le  bril- 
lant que  le  métal  a  acquis  vens  cette  ligne  est  donCi 
non  l'effet  du  frottement^  mab  celui  de  la  perctM- 
sion  de  la  vague  qui  frappe  continuellement,  et 
dont  l'effort  est  d'autant  moindre ,  que  l'épaisseur 
d'eau  est  plus  grande.  On  remarque  dans  les  tra- 
iraux  à  la  mer,  surtout  dans  la  Méditerranée  oii 
l'effet  du  flux  et  du  reflux  ne  se  fait  pas  sentir, que 
l'action,  destructive  de  la  vague  est  peu  sensible  à 
7  ou  8  pieds  sous  l'eau,  et  qu'elle  cesse  tellement 
de  l'être  à  lo  pieds  ;  que  les  plantes  mannes ,  les 
limons  et  les  ruches  d'insectes  marins  n'en  éprou- 
vent aucun  dérangement. 

J'ai  voulu  joindre  l'expérience  au  raisonne- 
ment; à  cet  effet,  j'ai  attaché  un  couteau  à  une 
meule  à  aigmser,  que  je  pouvais  faire  circuler 
dans  l'eau;  j'avais  mis  sur  la  Urne  une  légère 
couche  de  couleur,  que  le  moindre  frottement 
pouvait  faire  disparaître  :  en  faisant  tourner  cette 
meule  avec  rapidité,  et  pendant  un  temps  assez 
long ,  le  prétendu  frottement  de  l'eau  n'a  pu  dé- 
tacher la  couche  de  couleur,  lorsque  la  lame 
traversait  l'eau  par  son  tranchant;  miiis  lorsque 
je  la  disposais  de  manière  à  frapper  à  plat  la  sur- 
*  face  de  l'eau ,  la  couleur  disparaissait  après  quel- 
ques tours,  ce  qui  prouve  ce  que  j*ai  dit  de  la 
percussion. 
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Je  crois  avoir  démontré ,  par  Fexpérienoe  et 
par  le  raisonnement,  que  les  fluides  non  él 


tiques  nVprouvent  et  n'occaMonnent  aucune  es- 
pèce de  frottement,  ni  ectr'eux ,  ni  avec  les  corps 
solides  ;  )Hrai  plus  Iqin,  et  j'avancerai,  sauf  à  le 
démontrer,  qu'ils  n'opposent  aucime  résistance 
aux  corps  qui  les  traversent. 

Une  pareille  doctrine  pourrait  paraître  plus 
qu'extraordinaire  à  ceux  même  qui  m'accorde- 
raient Tabhence  totale  de  frottemens ,  et  faire  crier 
au  paradoxe ,  si  je  ne  m'expliquais  pas  de  manière 
a  ne  laisser  aucun  doute  ^  c'est  encore  l'expérience 
et  le  raisonnement  que  je  vais  invoquer;  c'est  en- 
core par  aiiMlogie,  et  par  opposition  avec  ce  qiii 
a  lieu  dans  les  corps  solides,  que  je  vais  argu- 
menter. 

Si  je  considère  un  corps  qui  se  meut  dans  un 
fluide ,  il  n'y  a  pas  de  doute  qu'il  n'éprouve  une 
résistance  proportionnée  à  sa  vitesse ,  si  l'eau  est 
calme;  que  cette  résistance  augmente  ou  diminue, 
si ,  l'eau  étant  courante, il  se  meut  contre  ou  selon 
la  direction  du  courant  ;  que  le  plus  ou  le  moins 
de  rapidité  du  courant  ajoute  ou  retranche  à  cette 
résistance.  On  peut  même  établir  une  échelle  de 
proportioa  des  puissances  requises ,  pour  faire 
cheminer  ce  corps  suivant  les  circonstances  où  }e 
viens  de  le  placer,  et  suivant  les  diSerens  degrés 
de  vitesse  qu'on  veut  lui  imprimer  ;  la  navigation 
met  tous  les  jours  ce  principe  en  évidence. 


Mais  si  la  vitesse,  au  lieu  d'être  donnée^  n'entre 
pour  rien  dans  le  calcul ,  c'est  alors  le  cas  où  la 
doctrine  que  je  soutiens  peut  être  admissible  ^  et 
doit  même  être  admise  sans  restriction. 

Pour  établir  la  comparaison  avec  les  corps  so-^ 
lides,  je  suppose  qu'une  charrue  attelée  de  deux 
chevaux  doit  arriver  au  bout  d'un  <^amp.  de  a5o 
tobes  en  lo  minutes  de  temps; 

Qu'un  seul  cheval,  dont  l'effort  peut  être^vdbi 
Jk  175  livres,  pourra  péniblement  faire  arriva  là 
darrae  au  bout  du  champ  en  ao  minmes  ; 

Que  la  même  tâdie  pourrait  encore  être  rem* 
f£e  par  un  effort  moindre ,  mais  qu'il  faudrait 
employer  un  temps  inde'fini  pour  y  parvenir  ; 

Enfin ,  que  le  soc  demeurera  immobile  sous 
un  effort  de  i5o  livres. 

D'après  toutes  ces  données ,  je  serai  autorisé 
à  dire  : 

Le  sol  que  je  laboure  oppose  au  soc  une  résis- 
tance égale  à  55o  livres^  la  vitesse  étant  de  a 5 
toises  par  minutes. 

n  n'oppose  qu'une  résistance  de  176  livres, 
lorsque  la  vitesse  est  moitié  mcûndre. 

U  pourrait  encore  se  laisser  péne'trer  par  une 
puissance  moindre* 

Mais  il  opposerait  toute  son  inertie,  et  ne  pour- 
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rait  plus  être  pénétré  par  le  soc^  si  la  puÎMoioe 
€6t  au-dessous  de  i5o  livres. 

'  '  Donc  le  sol  oppose  au  soc  une  résistatfce  de 
i5o  livres  )  que  j'appelle  absolue  ou  positive ,  i 
défaut  d'autre  expression  pour  la  rendre. 

Maintenant ,  au  lieu  de  sillonner  un  ohanqp 
mvec  une  charrue ,  je  comparerai  avec  les  résul- 
tats prëcédens  ceux  que  j'obtiendrais  en  sillonnant 
Hvec  une  barque  Peau  parfaitement  calme  d'un 
canal  navigable. 

^  Deux  chevaux  allant  au  trot  lui  procureront , 
Bans  un  travail  très-pënible  y  une  vitesse  de  deux 
lieues  à  l'heure. 

En  n'y  attelant  qu'un  seul  cheval ,  il  ne  pourra 
aller  qu'au  pas  y  et  ne  faire  qu'une  lieue  à  l'heure. 

Je  la  fais  tirer  par  un  homme  ^  qui  lui  fait  par-* 
courir  5oo  toises  à  l'heure  ;  par  un  enfant^  qui  lui 
en  fait  faire  200. 

Enfin,  diminuant  toujours  la  puissance,  et  sa- 
crifiant toujours  la  vitesse ,  je  continue  k  imprimer 
à  la  barque  un  mouvement  sensible^  et  je  n'entre- 
vois pas  même  le  terme  ou  la  puissance  serait  trop 
faible,  et  où  la  résistance  cesserait  de  lui  céder. 

On  ne  doit  pas  oublier  que  l'état  de  calme  par- 
fait est  une  condition  nécessaire:  car  s'il  v  a\ait 
de  l'a^tation  dans  l'eau ,  elle  nuirait  au  mouve- 
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ment ,  ou  le  favoriserait ,  ce  qui ,  dans  les  deui 
cas ,  changerait  les  résultats  sur  lesquels  on  ne 
pourrait  pas  tabler. 

Sans  rien  conclure  de  ce  que  je  viens  d^expo- 
ser,  je  vais  rendre  un  compte  très-sommaire  des 
expériences  que  j'avais  déjà  faites  en  Angleterre , 
il  y  a  16  ans,  et  que  j'ai  repétées  depuis  en- France. 

Dans  un  local  garanti  du  mouvement  de  l'air, 
j'ai  établi  un  réservoir  dans  lequel  j'ai  fait  flotter 
différens  corps  de  différens  poids  ^  grosseur  ei 
forme ,  tant  réguliers  qu'irré^iers ,  pesant  dans 
l'air  y  depuis  80  livres  jusqu'à  4  et  5  quintaux  $ 
mais  l'appareil  dont  je  me  servais  le  plus  était  uû 
baquet  qui  pouvait  déplacer  aoo  livres  d'eau. 

A  un  clou  placé  sur  le  bord  de  ce  baquet  j'at- 
tachais une  soie  très-fine,  qui  allait  passer  sur  une 
poulie  fixée  sur  le  bord  du  réservoir  ^  cette  soie 
était  terminée  par  un  poids  que  je  pouvais  dimi- 
nuer ou  augmenter  à  volonté. 

Le  baquet  vide  ne  plongeait  que  de  quelques 
pouces  ;  un  poids  d'une  once  le  faisait  parcourir 
avec  une  vitesse  accélérée  la  longueur  du  réser- 
voir ;  un  poids  de  deux  onces  le  faisait  cheminer 
avec  une  vitesse  beaucoup  plus  grande  ;  un  d'une 
demi-once  lui  donnait  une  vitesse  beaucoup 
moindre.  Je  n'ai  fait  aucun  calcul  sur  le  rapport 
de  ces  vitesses;  il  n'y  a  pas  de  traité  d'hydraulique 
qui  ne  renferme  des  tables  toutes  faites  sur  cet 
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objet.  Je  dimioùsHS  le  poids  d'un  quart  y  de  îdoh 
tié  y  des  irob  quarts;  enfin  je  le  réduisais  an  point 
d'être  k  peine  suffisant  pour,  tendre  la  aoiei  et 
j'obtenais  toujours  le  même  résultat  y  seutepieDt 
avec  d'autant  plus  de  lenteur  que  le  poids' était 
moindre. 

Je  remplissais  le  baquet  de  manière  qu'il  en- 
fonçait d'un  quart ,  de  moitié ,  des  trois  quarts, 
enfin  de  la  presque  totalité  de  sa  hauteur  ;  et  dans 
cesdifférens  degrés  d'immersion,  quoiqu'il  eèti 
traverser  une  plus  grande  masse  de  fluide,  le  aiême 
petit  poids,  pesant  à  peine  trois  ou  quatre  gratûs, 
suffisait  pour  lui  faire  parcourir  toute  la  longueur 
du  réservoir. 

Une  dernière  expeVience  a  confirmé  tout  ce 
que  j'annonce  del'îibsence  totale  des  frottemeus, 
et  de  la  résistance  entre  les  corps  et  les  fluides 
dans  lesquels  ils  se  meuvent,  soit  eni  place ,  soit 
en  cheminant. 

J'ai  pris  un  gros  bloc  de  bois  dur,  qui  depuis 
long-temps  était  dans  l'eau ,  et  qui  pesait  presque 
autant  que  le  volume  d'eau  qu'il  déplaçait  ;  en  y 
ajoutant  quelques  clous  que  j'enfonçais  dans  sa 
surface,  je  l'ai  mis,  par  le  tâtonnement,  dans  un 
si  parfait  équilibre  avec  le  fluide ,  que  l'eau  étant 
trës-calme ,  il  restait  indifieremment  à  la  profon- 
deur où  je  le  mettais,  sans  donner  aucim  signe  de 
tendance  à  monter  ou  à  descendre. 
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«Taïuchais  à  ud  des  clous  nn  morceau  de  Gége 
gros  comme  un  pois,  et  j'avais  perce  un  grain  de 
plomb  de  chasse ,  de  manière  à  y  passer  un  fil  : 
sans  quitter  le  bout  du  fil  y  je  mettais  le  grain  de 
plomb  sur  le  bloc ,  et  comme  il  était  de  quelques 
grains  plus  pesant  que  le  volume  d'eau  que  dépla* 
çait  le  morceau  de  liège ,  il  de'terminaii  dans  le 
bloc  un  mouvement  trës-lent ,  à  la  vérité ,  mais 
qui  faisait  parvenir  le  bloc  au  fond  du  réservoir. 

Si  arrive  là  y  ou  même  avant  d'y  arriver,  je  ti- 
rais avec  le  fil  le  grain  de  plomb ,  de  manière  que 
le  bloc  de  bois  n'en  fût  plus  chargé  ;  alors  le  bloc, 
rendu  à  l'excédent  de  légèreté  que  lui  donnait  le 
petit  morceau  de  liège ,  cessait  de  descendre ,  et 
il  s'établissait  un  mouvement  d'ascension  très-lent 
qui  le  faisait  revenir  à  la  surface  de  l'eau. 

Ces  expériences  sont  si  simples^  il  est  si  facile 
de  les  vérifier,  l'appareil  occasionne  si  peu  de 
dépense,  que  je  ne  doute  pas  qu'on  veuille,  en  les 
renouvelant,  s'assurer  de  la  foi  qu'on  doit  ajouter 
à  ma  doctrine. 

On  a  vu  que  les  froltemens  et  les  résistances 
qu'éprouvent  les  corps  solides  entr'eux  sont  régis 
par  des  lois  fixes  et  régidières  ; 

Que  cette  régularité  s'e'tend  aux  puissances  qui 
doivent  les  vaincre  ; 

Qu'à  défaut  d'employer  ces  puissances  dans  les 
propordons  requises,  ces  corps  persistent  dans 


(ia8) 
FimmobUiié ,  soit  qu^on  veuille  les  faire  mouVoir 
6D  place  y  soit  qu^on  veuille  les  faire  cheiniaer* . 

On  a  vu  pareillement  que ,  lorsqu'un  corps  se 
meut  dans  un  fluide,  la  puissance,  lorsque  la 
vitesse  est  donnée,  doit  être  en  proportion  avec 
celte  vitesse. 

Mais  on  a  dû  voir  aussi  que ,  lorsque  la  vitesse 
est  comptée  pour  rien,  il  n^y  a  pas  de  puissance^ 
si  peiite  qu'elle  solt^  qui  ne  suffise  pour  faire 
mouvoir  en  place  ou  cheminer  le  corps  y  et  lui 
faire  vaincre  les  deux  prétendues  résistances  qui 
devraient  rcfsulier  et  du  poids  ou  de  la  pression  du 
fluide  qui  est  au-dessus,  au-dessous  et  à  l'en  tour 
du  mobile ,  et  de  la  masse  qui  s'oppose  a  son  pas- 
sage, dans  quelque  direction  qu'on  veuille  le  faire 
cheminer.  Ces  deux  résistances ,  si  elles  existaient, 
devraient  se  manifester  et  donner  quelque  indice 
de  leur  existence,  dont  je  n'ai  vu  aucune  marque 
dans  mes  expériences.  Je  n'ai  pas  même  pu  envi- 
sager le  terme  où  la  puissance  serait  réduite  à  un 
tel  degré  de  faiblesse,  qu'elle  ne  pût  plus  déter- 
miner un  mouvement  sensible  dans  le  mobile;  et 
il  me  semble  que  pour  mériter  le  nom  de  puis- 
sance, il  faut  au  moins  que  le  poids  soit  assez  fort 
pour  tendre  la  soie  à  laquelle  il  est  attaché,  cette 
soie  devant  être  consideVée  comme  agent  inter* 
mcdiaire  eutre  la  puissance  et  la  résistance. 

Toute  quantité,  qualité  ou  propriété,  qui  n'est 

« 

perceptible 
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perceptible  par  aucun  de  mes  sens ,  qui  ne  se 

manifeste  par  aXicun  indice  sensible,  qui  résiste  à 
toutes  les  démonstrations  ,  échappe  à  tons  les 
[Calculs  y  est  nulle  à  mes  yeux  ;  et  j'ai  le  droit  de 
dire  à  ceux  qui  repousseraient  ma  doctrine  :  YouS 
soutenez  les  frottemens  et  les  résisiances  dans  les 
fluides;  fixez-m'en  la  \aleur,  assignez-m'en  les 
proportions  dans  les  cas  que  je  vous  ai  soumis  ; 
faites-m'en  voir,  non  pas  les  causes  qui  peuvent 
se  soustraire  à  l'examen  ,  mais  seulement  les  eSets 
qui  doivent  toujours  être  matériels  et  palpables  : 
si  vous  vous  y  refusez ,  je  ne  verrai  dans  vos  allé- 
gations qu'une  hypothèse  qui ,  n'étant  soutenue 
par  rien ,  et  ayant  contre  elle  l'expérience  et  le 
raisonnement,  doit  tomber  d'elle-même. 

J'ai  été  ,  je  crois  ,  Je  premier  à  signaler  ces 
erreurs;  je  m'en  étais  occupé  en  Allemagne  dès 
1794,  et  €;n  1798  je  présentai  à  la  Société  royale 
de  Londres  un  mémoire  sur  cet  objet. 

La  question  que  je  viens  d'examiner  n'est  pas 
purement  oiseuse^  comme  on  pourrait  s<b  le  figu- 
rer ;  elle  se  rattache  à  un  but  d'utilité ,  par  son 
application  aux  arts  mécaniques.  J'ai  obtenu  à 
Liondres,  en  février  18.01 ,  une  patent^  ou  brevet 
d'invention  sur  la  réduction  des  frottemens  qu'é^ 
prouvent  les  machines  qui  se  meuvent  circulaire- 
ment,  soit  dans  un  plan  vertical,  soit  dans  un  plan 
horizontal ,  au  moyen  d'un  appareil  convenable 
qui  a  éie  décrit  dans  les  Annules  des  AtI^  et  Ma- 

I 
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wifaciures ,  D^  €4 ,  et  dans  le  n^.  85  du  Repêr- 
tory  ofArts  and  Manufactures ,  qui  contîeni  h 
spécification  de  cette  patente,  dans  laquée  fïïws 
joint  à  la  réduction  des  frottemens  plusi^um  autres 
idées  nouvelles  en  hydraulique.  L'application  est 
fondée  sur  ce  principe ,  qt^en  transportent  sur 
un  fluide  incompi'essible  la  totalité  du  poids 
d'une  machine  ^  on  fera  disparaître  la  tot€ilité 
du  frottement  qu'elle  éprouve  sur  ses  pivots  et 
tourillons ,  quelle  que  soit  la  vitesse  de  son  mour 
ventent.  Il  y  a  beaucoup  de  cas  où  il  serait  aTan-« 
tageux  de  rendre  au  but  utile  de  la  machine  la 
portion  de  puissance  inutilement  employée  à. 
vsiincre  la  résistance  que  ces  frottemens  occa- 
sionnent. 

Une  conséquence  immédiate  de  ma  doctrine 
serait  qu'on  pourrait  avec  un  cheveu  tirer  un  vais- 
seau de  ligne ,  et  qu'un  corps  re'gulier,  cj  lindriqoe 
ou  sphérique ,  peut  être  tnû  horizontalement  dans 
l'eau ,  avec  le  moindre  effort  possible,  à  quelque  di- 
mension que  l'imagination  pût  leporter;  queméroe 
la  prétendue  force  d'inertie,  qui  fait  persister  les 
corps  dans  le  repos  ^  serait  facilement  vaincue,  ea 
tirant  le  cheveu  par  un  mouvement  doux,  cons- 
tant ,  uniforme ,  et  surtout  sans  secousse  (i  )  ;  mais  il 


(i)  Le  vaisseau  qui  finirait  par  céder  à  un  mouremeot 
doux,  lent  et  constant^  pourrait  résister  à  l'effort  d'an 
câble,  et  mèote  te  &îre  rompre,  si  l'on  essayait  de  le  tirer 
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faut  supposer  pour  cela  l'état  de  calme  parfait  dai|9 
l'air  et  dans  l'eau  j  or,  cet  e'tat  de  perfection ,  que 
la  théorie  admet  y  ne  se  rencontre  jamais  dans  la 
pratique,  ce  qui  rend  presque  impossible  l'appK- 
cation  de  mes  principes,  sans  cependant  rien  ôter 
à  leur  évidence. 

n  me  reste  encore  une  erreur  à  combattre  et  à 
détruire. 

La  machine  à  feu,  ou  plutôt  à  vapeur,  dont 
TÂngleterre  dispute  l'invention  à  la  France,  en 
l'attribuant  au  marquis  de  Worcester^  tandis  que 
nous  en  donnons  l'honneur  à  Papin  ;  la  machine 
à  vapeur,  dis-je,  donna  lieu  dans  le  temps  aune 
infinité  de  raisonuemens ,  d'expériences  et  même 


par  une  secousse  brusque  ;  la  raison  en  est  simple  ,  rien 
n'est  plus  divisible.et  plus  mobile  que  les  parties  qui  com- 
posent l'eau,  et  c'est  de  là  que  lui  vient  la  propriété  de 
céder  au  moindre  eSbrt  ;  maissi  le  mouvement  est  brusque , 
le  choc  a  lieu,  et  les  parties  de  l'eau ,  frappées  tontes  en- 
semble, résistent,  parce  qu'elles  n'ont  pas  eu  le  temps  de 
#e  séparer,  et  de  céder  à  leur  extrénke  mobilité.  U  en  se- 
rait de  même,  si  on  laissait  tomber  de  très-haut  un  corps 
pesant  et  d'une  grande  surface^  s'il  tombait  bieA paral- 
lèlement à  la  surface  de  l'eau ,  de  manière  que  toutes  les 
parties  du  fluide  fussent  frappées  à  la  fois,  on  verrait  le 
corps  rester  un  moment  suspendu,  malgré  le  poids  énorme 
qu'il  aurait  acquis  par  la  vite^  accélérée ,  résultant  de 
sa  chute. 

la 
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de  calculs  ,  pour  s'assurer  de  la  nature  de  h 
vapeur,  de  son  expansibilité,  de  son  élasticité  et 
de  ses  phénomènes  :  chacun  en  raisonna  à  sa  ma- 
nière ;  mab  ce  fut  l'Angleterre  qui  ,  voulant  la 
première  utiliser  le  principe  de  la  yaporisaûoii, 
s'occupa  le  plus  d'en  poser  les  bases,  et  un  savaot 
(  ce  fut,  )e  crois,  le  docteur  Desagulliers^  né 
Français,  mais  élevé  de  l'École  anglaise)  qui  posa 
en  principe  que  l'eau  re'duite  en  vapeurs  peut  oc- 
cuper une  place  i4^ooo  fois  plus  grande  cjue  dam 
l'état  ordinaire. 

L'École  française  adopta  de  confiance  ceue 
donnée,  basée  sur  je  ne  sais  quel  principe,  et 
tellement  erronée,  que  depuis  et  même  récem- 
ment on  a  découvert  dans  le  calcul  de  Desagul- 
liers  une  erreur  mate'rielle ,  une  erreur  de  chiffres 
qui  restreint  à  une  beaucoup  moindre  valeur  la 
dilatabilité  de  l'eau  (i)  ,  en  la  réduisant  à  5oo  fois 
son,  volume. 

Je  ne  vois  pas  plus  de  raison^  j'en  vois  peul-eire 
même  beaucoup  moins,  d'adopter  cette  nouvelle 
donnée  que  la  première  ;  mon  peu  de  relation 
avec  le  monde  savant,  depuis  mon  retour  d'An- 


(i)  Un  article  du  tome  lo  des  Annales  des  Arts  et 
Manufactures  a  été  consacré  au  redressement  de  cette 
erreur^  sous  le  titre  ;  Force  de  la  vapeur  de  Veau,  et  des 
linuideSi 
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gleierre ,  m^a  empêche  ds  savoir  le  cas  qu^on  en 
avait  fait;  mais  tous  les  livres  de  physique  ancieDS, 
i'abbé  Nollet,  Baume,  dans  sa  Chimie,  et  ceux 
qui  les  ont  suivis  dans  cette  carrière  ,  jusqu'en 
l8oa,  ont  toujours  adopté  l'évaluation  deDesa- 
gulliers.  Voici  comme  on  prétend  s'être  assure  du 
maximum  de  la  dilatabilité  de  l'eau. 

On  verse  une  goutte  d'eau  dans  une  boule  de 
verre,  disposée  comme  celle  d'un  thermomètre, 
et  terminée  de  même  par  un  tube ,  avec  cette  dif- 
férence que  le  tube  est  ouvert  par  le  bout.  Ce 
^obe  peut  contenir  i4ooo  gouttes  d'eau.  On  l'ex* 
pose  sur  un  feu  ardent,  la  choleur  réduit  la  goutte 
d'eau  eu  vapeur,  et  on  acquiert  la  conviction  que 
cette  goutte  d'eau  vaporisée  occupe  toute  la  ca- 
pacité du  globe,  en  plongeant  le  petit  bout  du 
tube  dans  un  vase  plein  d'eau ,  parce  qu'alors  la 
goutte  n'étant  plus  exposée  à  la  chaleur,  se  con- 
dense, et  n'occupe  plus  que  la  place  qu'elle  occu- 
pait d'abord  ;  mais  comme  dans  l'état  de  vapori- 
sation elle  occupait  tout  le  globe ,  il  s'y  fait  un 
vide ,  parce  que  l'air  n'a  pas  pu  y  entrer  pendant 
le  refroidissement ,  puisque  le  bout  du  tube  est 
plongé  dans  l'eau  qui,  pressée  à  sa  surface  par  la 
colonne  d'air.  Ta  forcée  à  monter  par  le  tube  dans 
le  globe,  et  à  en  remplir  toute  la  capacité. 

Rien  de  moins  concluant  que  ce  raisonnement, 
et  surtout  que  les  conséquences  c^u'on  en  tire. 
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'  D'abord,  pour  opérer  d'une  manière  rëgulîère,' 
et  s^assurer  du  maximum  de  la  vaporisadon ,  il 
ne  fallait  pas  se  borner  à  employer  un  globe  con- 
tenant 1 4,000  gouttes  d'eau ,  au  moyen  duquel 
on  obtenait  seulement  la  certitude  que  la  yapenr 
expulsait  tout  l'air  qu'il  contenait,  mais  non  pis 
qu'elle  ne  pouvait  pas  en  expulser  une  plus  grande 
quantité.  Pour  n'avoir  aucun  doute  à  cet  égard, 
il  fallait  donc  opérer  graduellement  avec  de» 
globes  d'une  plus  grande  capacité ,  et  en  em- 
ployer successivement j  qui  pussent  contenir  iS, 
16 ,  20 ,  3o  mille  gouttes  d'eau ,  et  continuer  jus- 
qu'à ce  qu'on  eût  vu  que  le  globe  était  trop  grand 
pour  que  la  goutte  d'eau  eut  pu  expulser  tout  l'air 
qu'il  contenait.  Or^  je  crois  pouvoir  assurer  que , 
de  quelque  capacité  qu'eût  été  le  globe,  l'eSct 
obtenu  dans  la  première  expérience  eût  toujours 
eu  lieu  ;  qu'il  ne  fut  pas  resté  d'air  dans  le  globe, 
et  que  l'eau  en  eût  rempli  toute  la  capacité.  J'irai 
plus  loin ,  et  je  dirai  que ,  si  l'on  eût  fait  l'expé* 
rtenee ,  en  mettant  le  globe  au  feu ,  sans  qu'il  y 
eût  dedans  cette  goultc  d'eau,  c'est-à-dire  qu'il 
eût  été  absolument  sec ,  le  même  eBet  de  l'expul- 
sion de  l'air  et  d'admission  de  l'eau  eût  encore 
eu  lieu  ;  et  qui  ne  sait  que  c'est  le  moyen  employé 
par  les  faiseurs  de  thermomètres,  pour  chasser  l'air 
et  le  faire  remplacer  par  l'esprit  de  vin  ou  le  mer- 
cure dont  ils  remplissent  le  globe.  En  efiet,  qu'ar- 
rive*t-il  dans  ce  cas?  c'est  que,  s'il  y  a  une  goutte 
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(d\eau  dans  le  globe ,  la  chaleur  du  feu  la  réduiten 
vapeur  j  que,  s'il  n'y  en  a  point,  le  caloiique  le 
remplit  seul ,  de  quelque  grandeur  qu'il  soit , 
jpourvu  que  le  feu  soit  id  qu'il  puisse  en  produire 
une  assez  graïade  quantité.  Comment  donc  distia- 
guer  dans  cette  expérience  ce  qui  appartient  à  la 
goutted'eau  réduite  en  vapeur  de  ce  qui  appartient 
au  calorique  lui-même,  admis  dans  le  globe?  et 
comment  déterminer  la  ligne  de  dc'marcation  qtii 
doit  exister  entre  ces  deux  substances,  et  la  place 
que  chacune  occupe  dans  cette  opération  simulta- 
née? C'est,  je  crois ,  ce  qu'il  est  impossible  d'ob- 
tenir, ou,  du  moins ^  ce  n'est  pas  avec  l'appareil 
qu'on  a  employé'  dans  cette  expérience. 

n  est  reconnu  que  Peau  chauflant  dans  un  va$e 
ouvert  ne  peut  acquérir  qu'un  degré  de  cbidei^r 
limité  (80  deRéaumur,  180  de  Fahrenheit); 
mais  si  on  la  fait  chauffer  dans  un  vase  bien 
clos,  sa  chaleur  peut  parvenir  jusqu'à  l'incondes- 
cence  et  jusqu'au  point  de  fondre  les  métaux; 
mais  elle  doit  cette  propriété  au  calorique  qui , 
s'introduisant  dans  l'eau  renfermée ,  qui  ne  peut 
se  volatiliser^  la  sature,  comme  elle  ferait  si  c'e'tait 
un  corps  solide ,  et  lui  transmet  les  propriétés 
qu'il  donnerait  au  fer  rouge,  ou  à  tout  autre  mé- 
tal, quand  il  les  pénètre. 

Je  suis  donc  convaincu  qu'il  est  impossible  de 
s'assurer  du  degré  de  divisibilité  de  l'eau  par  la 


(  i56  ^ 

chftleur ,  puisque ,  quelque  divisée  qu'elle  pinoe 
être,  on  peut  toujours  ajouter  entre  ses  parties 
une  plus  grande  quantité  de  calorique^  et  que, 
quelque  grand  que  soit  le  vase ,  et  quelque  petit 
que  suit  le  volume  d'eau  à  vaporiser ,  on  pourra 
toujours»  supposer  que  ce  qni  n'est  {«as  occupe  dans 
le  vase  clos  par  l'eau,  en  état  de  vapeur,  Pestpr 
le  calorique  qui  l'a  réduite  à  cet  état,  sans  pouvoir 
assigner  cependant  la  place,  ou  plutôt  l'espace  que 
chacim  occupe. 

J'ai  cru  devoir  mettre  ces  observations  sous  les 
yeux  de  la  Société'  ^  on  ne  doit  pas  plus  hésiter  à 
rectifier  une  erreur  introduite  dans  la  science,  dès 
qu'on  l'aperçoit ,  qu'à  consacrer  une  ve'rilé  jus- 
qu'alors inconnue^  et  qui  peut  contribuer  à  ses 
progrès, 

DE   Th, 
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Du  Magnétisme  animal  et  de  ses  partisans  ^ 
ou  Recueil  de  Pièces  importantes  sur  cet 
objet  f  précédé  des  Obserçations  récemment 
publiées  par  A.  J.  de  Montègre  ,  D.  M.  de 
la  Faculté  de  Paris ,  etc.  —  In-8*. ,  Paris ,  chez 
Colas  y  rxie  du  Vieux-*  Colombier. 

Cette  brochure ,  écrite  avec  la  sagesse  et  la 
pureté  de  style  qui  distinguent  tous  les  ouvrages 
de  M.  de  Montègre,  est  une  réunion  de  diSerens 
articles  que  l'auteur  a  insére's  dans  le  Journal  de 
Paris,  les  16  et  19  novembre  181a.  Il  t^  fait  suivre 
ce  travail  qui  lui  est  propre  des  trois  rapports  les 
plus  remarquables  qui  ont  été  publiés  sur  le 
magnétisme  animal  j  ces  rapports  sont  en  général 
fort  peu  connus ,  et  Ton  doit  des  remercimens 
sincères  ti  M.  de  Montègre  d'avoir  mis  à  même 
les  gens  du  monde  de  ne  plus  répéter  avec  satiété, 
que  si  les  médecins  semblent  garder  un  silence 
dédaigneux  sur  les  Observations  que  M.  de  Puy- 
ségur  a  publiées  depuis  quelque  temps,  c'est  qu'ils 
n'ont  rien  à  opposer  à  la  véracité  des  faits  et  à  la 
solidité  du  système  qu'il  présente.  Depuis  long- 
temps la  question  est  re'solue  ^  et  l'on  doit  se  rap* 
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.peler  que,  le  la  mars  1784,  le  Boi   DOmmt 
MM.  Sallin,  Darcei,  Guillotin  et  Marjault,  pour 
prendre  connaissance  de  la  théorie  et  de  la  pra- 
tique du  magnétisme  animal,  et  pour  en  constater 
les  effets  ;  que  MM.  Franklin  ,  Le  Roy ,  Bai^ly, 
de  Bory  et  Lavoisier  leur  furent  adjoints  y  et  que 
ces  savans  mirent  tous  leurs  soins  à  examiner  avec 
attention  la  question  qui  leur  était  soumise»   La 
conclusion  qu'ils  donnèrent  fut  que  les  faits  attri- 
bués au  magnétisme  e'taient  uniquement  dus  au 
pouvoir  de  l'imagination;  que  cet  art  d'exciter  des 
crises  ou  mouyemens  convulsifs  pouvait  être  fa^ 
neste ,  en  ce  qu'il  tendait  à  augmenter  les  maladies 
nerveuses,  à  les  rendre  plus  durables  et  à  en  porter 
le  germe  jusque  dans  les  générations  à  venir.  Cette 
conclusion  est  appuyée  du  récit  et  de  l'explication 
de  tous  les  faitb  que  les  partisans  de  Mesmer  van* 
taient  a\ec  plus  ou  moins  d'enthousiasme  à  cette 
époque.  Ces  faits  sont  en  entier  rapportes  dans  là 
petite  brochure  de  M.  de  Moiitcgre,  et  présentent 
à  la  lecture  le  plus  grand  intérêt  ;  ils  ont  im  avan^ 
tage  de  plus  y  c'est  de  prouver  que  les  savans  ne 
sont  point  coupables  en  gardant  un  silence  absolu 
relativement  aux  expériences  de  M-.  de  Puységur  ; 
on  n'aurait  pu  rien  ajouter  k  ce  qui  était  déjà 
connu,  dcs-lors,  comme  le  dit  fort  bien  de  Mon- 
tègre,  qu'il  est  impossible  de  réunir  à  la  fois  plus 
de  lumières  et  plus  de  loyauté  que  le  Roi  lui- 
même  sut  en  réunir  ^sois  des  circonstai^ces  sem- 


(i59) 

blàbtéë  k  .celles  qui  se  renouvellent  aujourd'hui  ;  ce 
serait  en  effet  s'exposer  à  l'erreur  que  de  prendre 
Éur  soi  un  nouvel  examen  ;  les  savans ,  ajoute 
d'ailleurs  notre  estimable  collègue ,  ne  nient  pas 
les  faits  qui  leur  sont  présentés ,  ils  en  reconnais- 
sent  Une  grande  partie' très- réels  ;  mais  ils  en  dé- 
mêlent la  cause,  et  n'y  trouyent  rien  de  nouveau 
ni  de  surnaturel.  Cest  uniquement  cette  enchan- 
teresse à  qui  nous  devons  tant  de.  plaisirs  et  tant 
de  peines,  et  qui^  telle  qu'une  autre  Circé,  se 
laisse  dominer  par  le  sage ,  tandis  qu'elle  devient 
la  maîtresse  dure  et  impérieuse  deTimprudent  qui 
se  livre  à  elle  ;  c'est  IHmagination  enfin ,  qui  tantôt 
nous  fait  ^Hsposèr  de  la  Volonté  d'autrui ,  et  tantôt 
nous  prive  de  la  nôtre ,  selon  qu^elle  est  mise  en  mou- 
vement par  une  intelligence  ferme  et  éclairée,  ou 
^lon  qu'elle  est  abandonnée  à  ses  propres  caprices. 
'  Il  suiRt,  pour  se  convaincre  de  la  vérité  de  cette 
assertion ,  d'extraire  un  passage  du  rapport  secret 
fait  au  Roi  ;  on  aura  une  idée  de  la  futilité  dés 
faits  rapportés ,  et  jusqu'à  quel  point  les  mœurs 
elles-mêmes  sont  compromises  dans  la  plupait 
des  scènes  du  magnétisme. 

a  II  est  de  ces  crises  qui  tiennent  à  une  causé 
cachée,  mais  naturelle,  à  une  cause  certaine  des 
émotions  dont  toutes  les  femmes  sont  plus  ou 
moins  susceptibles  ;  cette  cause  est  l'empire  que 
la  nature  a  donné  à  un  sexe  sur  l'autre  pour 
Fattacher  et  l'émouvoir.  Lés  l'elations  établies 
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entre  le  magnétiseur  et  la  femme  soumise  à  son 
action,  ne  sont  sans  doute  que  celles  d'une  malade 
ji  l'égard  de  son  médecin  ;  mais  ce  médecin  est  un 
homme.  Quel  que  soit  l'état  de  maladie ,  il  ne 
nous  dépouiUe  point  de  nôtre  sexe  ;  il  ne  nous 
dérobe  pas  entièrement  au  pouvoir  de  l'autre; 
la  nmladie  en  peut  aBaiblir  les  impressions  sans 
jamais  les  anéantir.  D'ailleurs  la  plupart  des 
femmes  qui  vont  au  magnétisme  ne  sont  pas  réel- 
lement malades  j  beaucoup  y  viennent  par  oisiveté 
et  par  amusement  ;  d^autres  qui  ont  quelques  in- 
commodités  n'en  conservent  pas  moins  leiur  fraif 
cheur  et  leurs  forces;  leurs  sens  sont  tous  entiers, 
leur  jeunesse  a  toute  sa  sensibilité;  elles  ont  assez 
de  charmes  pour  agir  sur  le  médecin,  elles  ont 
assez  de  santé  pour  que  le  médecin  agisse  sur  elles  ; 
alors  le  dunger  est  réciproque.  La  proximité  long- 
temps continuée  ,  l'attouchement  indispensable , 
la  chaleur  individuelle  communiquée^  les  regards 
confondus,  sont  les  voies  connues  de  la  nature, 
et  les  moyens  qu'elle  a  préparés  de  tout  temps 
pour  opérer  immanquablement  la  communication 
des  sensations  et  des  affections.  L'homme  qui  roar 
gnélisc  a  ordinairement  les  genoux  de  la  femme 
renfermés  dans  les  siens  ;  les  genoux  et  toutes  les 
parties  inférieures  du  corps  sont  par  conseVpient 
en  contact  ;  la  main  est  appliquée  sur  les  liypo- 
condres  et  quelquefois  plus  bas  ;  le  tact  est  donc 
exercé  à  la  fois  sur  une  infinité  de  parties,  et  dans 


)e  voisinage  des  parties  les  plus  sensibles  dn  corps. 
iSouvent  riiomme  ayant  sa  main  gauche  ainsi  ap- 
pliquée, passe  la  droite  derrière  le  corps  de  la 
femme,  le  mouvement  de  Vwn  et  de  l'autre  est  de 
6e  pencher  mutuellement  pour  favoriser  ce  double 
attouchement;  la  proximité  devient  la  plus  grande 
possible ,  le  visage  touche  presque  le  visage  ,  les 
haleines  se  respirent ,  toutes  les  impressions  phy- 
siques se  partagent  instantanément,  et  l'attraction 
réciproque  des  sexes  doit  agir  dans  toute  sa  force. 
11  n'est  pas  extraordinaire  que  les  sens  s'allument  y 
l'imagination  qui  agit  en  même  temps  répand  un 
t)ertain  désordre  dans  toute  la  machine;  elle  sus- 
pend le  jugemenl  ,  elle  écarte  l'attention  ;  les 
femmes  ne  peuvent  se  rendre  compte  de  ce  qu'elles 
éprouvent,  elles  ignorent  l'état  où  elles  sont  ».  Ici 
-M.  de  Monlègre  s'arrête  ;  les  Commissaires  présens 
et  attentifs  au  traitement  ont,  dit-il ,  observé  plu- 
sieurs fois  et  décrit  avec  exactitude  desrchoses  que 
je  ne  puis  retracer,  mais  dont  l'expérience  la  moins 
exercée  pourra  sans  peine  se  faire  le  tableau. 

y>  Il  est  facile  aussi,  ajoute-t-il,  de  concevoir 
pourquoi  cet  état  de  convulsion  n'a  rien  de  pé- 
nible, n'a  rien  que  de  naturel  pour  celles  qui  l'é- 
prouvent ;  comment  il  n'en  reste  aucune  trace  fâ- 
cheuse, aucun  souvenir  désagréable^  et  comment 
les  femmes  s'en  trouvent  mieux,  et  n'ont  point  de 
répugnance  à  le  sentir  de  nouveau.  Les  émotions 
éprouvées  étant  le  germe  des  affections  et  dés 
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peDchans ,  oa  sent  pourquoi  celui  qui  roagâétîse 
inspire  tant  d'attachement ,  etc.  Beaucoup  de 
femmes,  ajoutent  les  Commissaires,  n'ont  poiot 
sans  doute  éprouvé  ces  efifetsj  d'autres  ont  ignoré 
cette  cause  des  effets  qu'elles  ont  éprouva  j  plus 
elles  sont  honnêtes,  moins  elles  ont  dû  la  soup* 
çonner.  On  assure  que  plusieurs  s'en  sont  aper* 
çues  et  se  sont  retirées  du  traitement  magnétique  ; 
mais  celles  qui  l'ignorent  ont  besoin  d'être  préve- 
nues. 

»  Le  traitement  magnétique  ne  peut  être  que 
dangereux  pour  les  mœurs,  car  ces  émotions,  qui 
ont  un  charme  naturel  pour  nous,  étant  cprou* 
vées  presque  en  public ,  au  milieu  d'auti*es  femmes 
qui  semblent  les  éprouver  également,  n'offrent 
rien  d'alarmant }  on  y  reste  ,  on  y  revient ,  et  l'on 
ne  s'aperçoit  du  danger  que  loi*s<]u^il  u'est  plus 
temps.  Exposées  à  ce  danger ,  les  femmes  fortes 
s'en  éloignent ,  les  faibles  peuvent  y  perdre  leurs 
mœurs  et  leur  sanié  ». 

Mais  c'est  trop  nous  arrêter  sur  ces  détails  qu'il 
faut  lire  en  entier  dans  l'ouvrage  de  M.  de  Mon- 
tègre  qu'il  termine  ainsi  :  (c  II  me  semble  avoir 
rapporté  tout  ce  qui  peut  mettre  mes  lecteurs  en 
état  de  décider  avec  counaîssance  de  cause.  Le  dan- 
ger étant  connu ,  chacun  sera  libre  de  l'éviter.  S'il 
e'tâit  des  personnes  qui  ne  pussent  être  retenues , 
ni  par  la  honte  de  se  prêter  à  des  facéties  si  avilis- 
santes, ni  par  aucune  des  considérations  que  j'ai 
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p«>cfsentées^  il  faudrait  se  dire,  à  leur  occ^slon^ 
qu'on  met  bien  au-devant  d'un  précipice  une  bar- 
rière pour  arrêter  l'ayeugle  ou  l'imprudent,  mais 
que  rien  ne  saurait  retenir  le  furieux  ou  riosensé 
qui  veut  s'élancer  par-dessus  ». 

J.  L.  F.  Dom.  L. 
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second  dé  PHÔtel-DÎM  d'Orléans^ 

Vers  la  fin  de  1807 ,  ia  fille  Sosanne  Barberooi 
alors  âgëe  de  4a  ans^  et  d'oiie  bonne  oonstitu- 
tion  y  tirant  de  Peaà  à  un  puits  ^  laissa  ecbappev 
la  manivelle  dont  elle  recul  un  coup  violent  à  là 
pditûè  antérieure  et  supérieure  du  bris  gaucbe. 

II  y  tarvint  biemôt  dtL  gcmfleiaent  et  de  k 
dottleiuf^  qui  se  dissipèrent  par  le  moyen  de  tené^ 
l^asmes.  Cet  dtat  ne  fut  pas  de  longue  durée  :  trds 
mm^ipfèê,  elle  resseulit  dm»  tm  tee  douleur 

K 


i 
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sourde  et  profonde  cjni  augmentait  de  temps  ï 
autre ,  de  manière  à  loi  donner  certaina  accès  de 
fièvre  périodique. 


Le  i5  dëcembra  1809*,  dk  tûanbÉ  -«rir  ^toa 
eacatier;  cette  chute,  quoique  peu  forte,  occt; 
aionna  une  luiation  de  l'humérus  avec  Fëpauk. 
Une  de  ses  voisines  s'ofint  de  la  conduire  chet 
un  particulier  qui ,  soi-disant ,  remettait  trës-hlen 
les  bras  :  elle  y  consentit.  Les  d^reate»  teola- 
tives  qu'il  fit  furent  inutiles,  et  ne  servirent. qa% 
occasionner  une  douleur  si  vive ,  que  la  malade 
refusa  de  se  prêter  plus  long- temps  aux  moyeni 
de  réduction  employés;  Il  se  contenta  alors  d'ap- 
pliquer un  emplâtre  sur  l'endroit  douloureux. 

Les  douleurs  se  calmèrent  encore. une  fois; 
cependant  le  bras  était  plus  que  jamais  gêné  dans 
ses  mouvemens ,  qui  ne  pouvaient  plus  avoir  lleo 
que  pour  porter  la  main  à  la  bouche.  Elle  fut 
obligée  de  cesser  tout  travull  péi)ll)le ,  et  s'occupa 
à  filer  du  chanvre.  Quelques  mois  se  passèrent 
dans  cet  état;  mais  les  douleurs  augmentant  en-* 
suite  par  degré' ,  elle  se  présenta  à  l'Hôtel-Dieu  y 
vers  la  fin  d'août  1810 ,  avec  un  gonflement  con- 
sidérable a  la  partie  supérieure  du  bras  alors  privé 
de  tout  mouvement  :  la  partie  inférieure  de  ce 
membre  et  l'avant*bras  étalent  maigres  ki  de  cou- 
leur naturelle.  Après  l'avoir  examiné ,  M.  Payen 
et  mol ,  nous  essayâmes  de  lui  /aire  exécuter 
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quelques  légers  mouvemens  ^  mab  y  à  la  difficoluf 
que  nous  éprouvâmes ,  nous  crûmes  reconnaître 
que  le  bras  éuit  ankilosé  ,  ce  qui  ^  joint  à  la  dou-« 
leur  occasionnée  par  nos  tentatives ,  nous  enga- 
gea d'y  renoncer.  La  difformité  du  moignon  nous 
%t  juger  qu'il  y  avait  luxation.  Nous  l'interro- 
geâmes pour  savoir  depuis  quand  elle  était  dans 
cette  position,  elle  nous  dit  que  le  i5  décembre 
dernier  elle  e'tait  tombée  dans  son  escalier ,  mais 
ne  nous  parla  point  de  son  premier  accidents 
Nous  lui  conseillâmes  de  rester  à  l'Hôtel-Dieu  ; 
ce  qu'elle  fit. 

Les  douleurs  se  dissipèrent  sensiblement,  et 
le  gonflement  diminua  un  peu ,  à  l'aide  de  cata- 
plasmes émoUiens  et  relâchans  ;  mais  le  bras  était 
toujours  sans  mouvement  :  je  voulus  alors  tenter 
de  réduire  la  luxation^  dbtte  femme  s'y  opposa^ 
et  elle  préféra  sortir  malgré  mes  sollicitations  pour 
l'engager  à  rester. 

Le  calme  ne  fut  que  momentané;  cinq  se^' 
maines  api*ès,  une  fièvre  lente  et  continue  con-' 
samait  la  malade ,  et  la  jetait  dans  une  espèce  de 
marasme.  Les  douleurs,  le  gonfiement  et  l'in-' 
flammation  survinrent  avec  plus  d'intensité  ,  et- 
de  fréquens  redoublemens  de  fièvre  la  privèrent' 
de  somme*.  1.  Elle  revint  à  l'Hotel-Dieu  le  18  no-' 
vembre  :  le  bras  alors  était  pâle,  et  avait,  ainÂ' 
que  l'avant*bras,  augmente  de  .volume.  Pescata^ 


(m) 

IJMmui  <inaBîwi1nifanint  appKqoëi  mt  Pépuk, 
•I  proâinamft  nu  eftn  ooptraÎM  aa  bat  mieroÉ 
M  propoMt.  Ii«  goftQeHMal  «l  Fiiitomihàttùii 
tftwmt  Msndérabkt  /  paiticoKlMiMnt  à  b  otiiiii 
•apéiitiUY  dn  bras  «t  da  l^épadia  ^  eè  edtUiiiaSk 
fm\m  Anjnanoa  pkia  anftainiiiéa  ^(ue  k  NiMa  âili 
aamaar}  la  peaa  asitréaafaaefil  nûim  dai»  ëk 
aodrou,  ei  k  iM^iaiiaa  iik-aaodUaV  ^a  hk^ 
ataUk  auôon  douta  ^^  b^  aài  do  poa  contaon 
dua  aaMa  parda. 

:  La  ao,  }a  fia  rbii varlnn  da  aaMe  pedie  timiaiBv 
il  en  aoitit  une  cuillerée  de  pus;  la  preaaioB  que 
î^exerçai  fit  encore  sordv  we  4gdie  ffv^ti/ié  de 
cette  mature  ,  mais  ni^i^e  de  aaqg  j^  q^i^prir 
manl  un  peu  pins  fort  par  dçvwt  CI  pM  d^^ficiY» 
]6  fus  trësrétonné  de  vpir  s'éçk^nler  eoyiccm  on 
demi-litre  d'un  sang  n<Mr  et  cpagulé  :  la  Qialâde 
ae  sentit  sonlagée  j  rcfitéramt  la  presjnoo  y  qn  «ang 
bouiHonnanty  très- liquide  et  de  cotdaiir  brune , 
succéda  au  premier  ;  j'agrandis  l'ouverture  ^  a&i 
d'avoir  la  faciKtë  d'introduire  mon  doigt  pour 
iFoir  d'où  pouvait  venir  le  saag^  et  faire  ensorte 
de  l'arrêter.  Je  sentis  alors  une  degéBërationcom* 
|dète  du  dflsu  musci^laira^  des  tendons  et  des  cap- 
anlas  articolaires  j  Fos  dénué  de  son  périoste  n'avait 
Cionservé  ^SL  forme  enàieuve  ^e  par  la  siilManca 
terreuse  >  phosphate  oalcaipe ,  k  gâatineùse  n'exîs- 
tant  pipa  ;  de  so^te  qu'en  appuyant  mon  dDq;t  sont 
la  aartikge,  je  Kantrai  sans  afiB»rt  dans  k  cavité  da 


Fo3.  Le  aaog  venant  à  donner  avec  abondance,  ei 
n'ayant  d'autre  parti  à  prendre  qu^  ctiui  de  ram^ 
putation  du  bras  dans  rarticul9tion  j  je  voulus 
m'àMUrèf  dàils  kfaél  ëlai  ell^  étoit,  je  ^nià  des 
mip6AiéÊk  ïpn  Àé  firent  ju^t-  (jUe  la  câVité  glê^ 
tioldë  dé  l'onio{4ate  était  au^  ^tiêe  tjue  h  tété 

Le  sang  venant  avec  plus  de  force  ^  la  malade 
tomba  en  syncope ,  et  j'employai  les  moyens  d'ur 
Mge  pour  la  faire  revenir. 

Jugeam  dône  les  rencnbtMS  de  r^lrt  «hsiltfBëàkitéè 
et  Tampuiation  impraticable ,  je  tentai  alors  d'ar* 
iéiet  l^néfiibf  ràgiè  ^  et  f  y  parvins  par  le  moyen 
liS^i<;  y  de  plumasseaux  roul^  dans  la  oolor. 
phane ,  et  d^ùh  bandage  corapressitl 

Le  gonflement  augmenta  ^  et  le  bras  devint  em- 
l^ysémateux.  J'interrogeai  de  nouveau  la  malade 
pour  avoir  des  détails  sur  cette  maladie,  et  ce  fut 
Aùtê  q[u^élle  dië  parla  du  coup  de  manivelle  et  des 
t^emédêft  qûMte  avait  faits ,  ^els  que  je  les  ai  dé» 
tàilléft  prèéédemibeni. 

Le  39  y  voulant  pansbf  la  nlalade  et  .duninnor 
la  compression ,  j'ôtai  la  bbnde  ;  niais  le  saniji 
donnant  en  quantité)  je  fus  obli^  de  recommeà^ 
cer  la  compression  y  partictiièrement  sur  l'otitier^ 
ture;  j'arrosai  le  bras  ei  l'aV».nt*brhs  avec  de  Pèki^ 
de-vie  camphrée  ei  la  décoetigri  de  lûaa^  et }«  ton 
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couvris  fle  oomprosBOs  imlnMeSy  qm  ont  été  10^ 
noayeiées  plnsieiirft  fois  le  jour. 

Le  sS,  le  gonflement  augmenta  ainsi  -qoe.li 
fièrre,  malgré  le  kina  en  .pondre  qpm  je  fiôipii 
prendre  depuis  quatre  jours,  i  forte  dose  }  leims 
perdait  dé  plus  en  plus  de  sa  chaleur  natiireDe;  il 
devint  de  couleur  livide  et  brune  ;  la  malade  éptfnt' 
Tait  un  malaise  général ,  et  eut  de  légers  monv^ 
toiens  spasmodiques  ;  la  circulation  ne  se  fiosnt 
qu'avec  lenteur  ;  le  pouls  était  déprimé  et  pee 
fréquent,  accompagné  de  quelques  inssoos. 

Le  a4 ,  les  accidens  augmentèrent  malgré  ki 
remèdes  donnés  à  plus  forte  dose ,  et  le  26  ao 
matin  eUe  mourut  avec  le  bras  sphacélé. 

Autopaie  cadavérique. 

Après  l'ouverture  des  tégumens^  je  mis  Fosi 
découvert ,  je  le  trouvai  dans  presque  toute  sa 
longueur  dénué  de  son  périoste^  et  entouré  d'une 
grande  quantité  de  fluide  noir,  épais  et  de  très- 
mauvaise  odeur  ;  la  position  du  bras  m'avait  d'a- 
bord assuré  que  la  luxation  était  en  arrière  ,  f  en 
ai  acquis  la  certitude  par  la  destruction  du  rebord 
cartilagineux  et  postérieur  de  la  cavité  glénoïde, 
celle  de  toutes  les  pardes  autour  de  l'articulation, 
et  celle  des  musdes  sous-épineux,  la  tête  de  Vos 


sMtant  portée  dans  cette  région  ^  et  la'pean  étant 
extrêmement  mince  en  cette  partie. 

L'os  étant  scîé  à  moitié,  se  fractura  sans  le 
moindre  efibrt.  Je  vis  que  sa  cavité  était  beaucoup 
plus  spacieuse  que  dans  Pétat  naturel  ^  et  'ai|  lieu 
d*étre  remplie  de  moelle  d'une  certaine  consis- 
tance ,  il  y  avait  une  masse  sanguine,  de  couleur 
brunâtre ,  sur  laquelle  surnageait  un  fluide  oléa- 
gineux ;  l'os  était  très-mince  et  dénué  de  son  pé- 
rioste' interne,  des  membranes  et  des  tissus  qui 
environnent  la  moelle.  Examinant  J'o^  avec  at-r 
tentiôn ,  je  m'aperçus  qu'il  était  carié  en  divers 
endroits  dans  lesquels  la  substance  réiiculaire 
n'existait  plus,  particulièrement  dans  celui  oi^  la 
manivelle  avait  porté. 

^  Cette  altération  était  encore  plus  marquée  à  la 
partie  supérieure  de  l'os ,  lequel  évasé  en  forme 
d'entonnoir,  et  percé  CQmqiie  un  arrosoir,  n. avait 
cependant  point  étendu  sa  lésion  à  la  calotte  car^ 
tila^éuse ,  conservée  dan^  son  état  naturel. 

ItÉPÉBXlÔNS.  i 

•  '  '     ' 

.  C'est  par  la  circulation  que  les  os  se  dévelop* 
pçnt^  et  ils  se  détruisent  et  se  décomposent  lo^ 
qu'elle  est  altérée  ou  abolie  (i). 
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(i)  Havers-Ghopton  :  Nov.  Obtérv\  de  Onibuê. 


'  BoerliaâTe  (i) ,  le  professeur  Rkhémid  (s)  et 
autres ,  pot  dit  :  Les  os  sont  sujets  aujL  Boémei 
maladieii  ijoù  les  parties  molles  ;  les  mêmes  lîsiDS 
génëraui^  ouv  gënérateurs  entrent  ciUps^  leiir  corn? 
position;  les  phéopmènes  pathplo^quef  s'y  aor 
pomplissent  suivant  les  mêmes  lois  j  mais  la  mârpbe 
dans  les  maladies  qui  les  affectent  est  d'une  leur 
teur  remarquable  9  comme  l'a  trèt-bien  pbserré 
ipichat  (3)*  Cette  lenteur  dant  la  sncpeMOfi  de 
l^urs  périodes ,  ce  caractère  chronique  des  mala- 
dies 4es  PS ,  sont  dus  ^  leur  organisation  partîcih 
)ière  et  à  la  solidité'  qui  leur  est  nécessaire  pouf 
Texercice  de  leurs  fopctions ,  par  ^  présence  du 
phosphate  calcaire  dont  le^  lames  unies  en^'elles 
semblent  gêner  l'action  des  vaisseaux. 

La  contusion  et  la  commotiop  dans  l'os^  occsr 
sionnées  par  le  coup  de  manivelle^  ont  été  la 
cause  des  premiers  accidens  survenus  dans  le  prip- 
cipe  de  cette  maladie;  la  dUape'ration  du  périoste, 
des  membranes  et  des  vaisseaux  de  l'os  en  a  été  la 
3uite. 

D'après  le  rapport  de  la  malade ,  la  chute  dans 
l'escalier  n'a  pas  été  violente ,  et  il  n'y  a  pas  lieu 


«M 


(t)  Boerhaare  :  Aphor.  SitL-^Ufe  co^nosc.  €i  Cufond. 
Viorbis* 

(a)  Ricberand  :  Nos.  cbir. ,  topu.  3 ,  pag.  6. 

(2)  Biçhat  :  ÂnaU  appliquée  à  la  méd.  et  à  la  pbjfiQ. 
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de  douter  que  le  déplacement  de  Tos  a  été  facilité 
par  le  relâchement  des  muscles  et  par  l'état  mor? 
bifique  du  ligament  prbiculaire.  Cette  chute  n'^ 
pas  peu  conifibi^é  à  raugmentadqn  des  accidens. 

he.  sang  abondant  çonliiludleme&t  datié  la  cà* 
vite  de-  l'os  ,  a  pu ,  par  son  ad)7>ur ,  donner  lieu 
a  i'eVosion  de  la  substance  intérîdttiiB  et-  &  fal- 
tëration  successive  des  lames  qui  le  composent; 
ii  â  pu  parvéiiif  également  à  la  couche  extérieure , 
^tt  tfaVérs  de  laquelle,  jusqu'au  moment  où  j'in^ 
tfôdui^is  mon  doigt  dans  sa  cavité ,  iî  se  faisait 
ttùé  tra)JSsiidàtioo  dii  fluide  contenu^  ce  qui  a  été 
païisé  dé  là  destruction  des  parties  qui  environ- 
niiiént  l'àfticulation ,  et  ce  qui  a  formé  la  tumeur 
doiit  l'ouverture  2^  donné  jour  à  une  hémor^^a^e 
qui  etistait  intérieurement,  depuis  }ong-temps« 

Ce^e  maladie  a  dfiré  l'espace  de  trois  ans  ;  mais 
les  accidens  grayes  qui  put  occasionné  {a^mprt,  se 
sont  dcYelpppés  dans  le  d^nien  mois. 

Les  détails  dap^  le^qu^J^  je  suis  entré  ftardi- 
troRt  peutrêtre  minutieux ,  en  rapportant  dans 
cette  observation  tous  les  degjpés  que  c^tte  ma- 
ladie a  parcouru;  je  les  ai  oraa  nécessaires  p^our? 
donner  une  idée  complète  des  particularilés^'eile. 
a  offerte ,  tant  dans  son  principe  que  dans  .sa  ter^ 
fninâisPn. 


1 
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OBSERVATION 

Sur  '  une  jaunisse  temUnée  par-  Msn  tris^ 
'  grand  nombre  de  concrétions  biliaires  ;  par 
.  M»  PjBLiiBTiEa  9  chirurgien  à  Chaingy. 

M.  le  curé  de  la  paroisse  de  Chaingy,  ëlant 
atteint  d'une  inflammation  du  foie ,  reçut  à  tempu 
tous  les  secours  que  Fart  indique  en  pareil  cas  ;. 
une  complication  gastrique,  qui  signala  l'invasion 
de  la  maladie ,  m'engagea  à  a4nûnistrer  l'ipéca* 
cuanha  dès  l'origine,  et  le  malade  s'en  trouva  sou- 
lagé y  mais  bientôt  de  nouvelles  coliques  hépa- 
tiques se  manifestèrent;  une  fièvre  continue  se 
déclara ,  les  urines  devinrent  rares ,  et  malgré  les 
fomentations  cmollientes  sur  le  ventre ,  les  lave- 
mens,  l'application  des  sangsues  à  l'anus,  les  bois- 
sons délayantes  et  nitre'es ,  etc. ,  etc. ,  la  douleur 
ne  cé'da  point;  de  nouveaux  accidens  pariu^ent, 
au  contraire ,  et  bientôt  le  malade  fut  atteint  d'un 
ictère  qui  ne  laissa  pas  de  doute  sur  la  cause  des 
douleurs  atroces  qu'il  souffrait ,  douleurs  qui  dès* 
lors  offrirent  quelques  intermittences. 

M.  Sue,  qui  voyait  le  malade  avec  moîj  pres- 
crivit les  bains  tièdes,  afin  de  relâcher ,  autant  que 
possible ,  les  parties  contractées  par  la  doideur^ 
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4^  diminuer  le  spasme  des  canaux  et  déTaciEter  ^ 
par  œla  même  ,  le  passage  des  cohCrëtiôDili  (jue 
nous  supposions  être  cause  de  la  malaAe^què 
nous  eb^ervioDs;  J'eus  un  iustant  Tidée'^d'admi- 
nistrer  au  ipalade.  quelques  purgatifs  ,  dans  l'ia- 
te^tion  4'i<nprii^ejr  M)  ttt)^  itttestÎMl^quelq^M 
TCCOuases  qi}j„^Mi?étendaill  ^[lielquefois  jnsqtt^MlB 
canaux  h;ép9iiqûes  y  sont  parvenues  à  faire  de^ 
icendr^e  l^^fplcul,  et  j'aurais  sans  doute,  dans  ce 
cas  ^pi^^Si^é  l'aloës,  indiqué  par  les  meilleurs  pr»^ 
^ci^Uflxomme  le  médicament  le  plus  énergique; 
mais  la  crainte  d'augmenter  la  sensibilité'  du  foie^ 
dont  l'irritation,  mjêfne  dans  les  ^nstans  de  calme, 
était  encore  assez  vive ,  me  fit  rejeter  ce  dernier 
moyen  j   c'est  d'après^  |a  même  idée  que  je  rn^ 
voulus  pas  employer  non  plus  le  remède  «recopi-^ 
mandé  par  M»  Durande ,  qui ,  composé  d'un  i|ié- 
l^Dge  d'e'ther  et  de  térébenthine  j  loin  de  diminuer 
la  douleur  dû  foie,  augmente  presque  toujours 
les  coliques,  et  donne  quelquefois  lieu  à  des  ac- 
cidens  graves  4  je  m'en  tins  donc  entièrement  à 
l'osage'  des  boissons  délayantes  ,  persuadé  que 
tous  les  efforts  que  l'on  faisait  quelquefois  pour 
dissoudre  les  calculs  étaient  illusoires  et  souvent 
dangereux.* 

.  Depuis  le  aa  janvier  i8l3  ,  jusqu'au  5o*,  je  ne 
fis  pas  autre  chose  que  de  chercher  à  relâcher ,  le 
plus  possible  ^  les  organes  abdominaux  \  en  soù-: 
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OBSERV 

Sur  une  Jaunisse  terri 
grand  nombre  de  cori. 
M.  Pelletier,  cliipi> 


.jkaa  ;  oDc  potion  co^ 
^^:  iBW  tool-i-coup  il 
an  flîxoQ  auei 


M.  le  curé  de  la  pan 

auelnl  d'une  inflammalioiur^  ^^g^^  ^  ^p^  ^^^ 

tous  les  secours  que  l'ari/^^^^  «ommciDa  M 

une  complication  gastriqu 

de  la  maladie,  m'eng«^^' 

cuanha  dés  l'origine,  et  V 

!agé  :  mais  bientôt  de  r.^ 

.p     .  ^ânaatrcs,  de  la  erof 

tiques  se  maniicstercnt  j    ^  " 

déclara,  les  urines  devîn»^ 

fomentations  emollienirs  ^cin^  en  rendit  encore, 

mens,  l'application  des  »;  ^no^-doux» 

sons  délayantes  et  nil«"cV^^^âlDO«velIes  petite» 


é  un  bvemeol  itt' 
^  «ifTaction  de  loi  voir 


ne  céda  point  j  de  noti\' 
an  contraire,  et  bientôt  ) 
icti;re  qui  ne  laissa  pas 
douleurs  atroce»  qu'il  ùc 
lors  oBVireol  quelques  d 

,  qui  VOV'"*''  1' 


au  fond  du  vaM  ; 
^jt  en  rendit  en  (olalite 
,'  mtt*  grosses,  que  je  me 
h  Sociëlë  des  Scieoce», 
-tj  pas  rOhservaiion  que 
-^rtAoce  bien  majeure , 
ulUe  de  ia  réuuir  aui 
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ersisté  quelque  temps  encore 

àrticnlier;  le  traitement  indi- 

(TaficctioDS  a  pfomptement 

#  malade  que  fai  m»  eiMuite  à 

virasse  et  des  tom<]ues. 

Psi. 
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fenaiit  cependant  les  forces  da  nulâde^  eu  mdyeD 
des  toniques  convenables  que  pavais  aoia  d'unir 
toujours  aux  antispasmodiques* 

Le  3o  I  dûdème  jour  de  la  maladSe ,  IL  fe  onrë 
prouva  de  grandes  fnblesseï  ;  une  potion  cor- 
diale combiittît  ce  symptôme  ;  vers  huit  heum 
dn.aoir  il  se  trouva  inieux|  riiaif  imt-'àM^oup  3 
se  manifesu  des  symptômes  nerveux'i|lii  me  don* 
nèrent  un  instant  de  l'inquiétude  ;  un  trtsson  asses 
violent  succéda  k  cet  état  y  et  enfin ,  après  deux 
lieures  de  tremblement^  le  malade  sotum^Ri  uil 
peu^  et  les  douleurs  se  caknèrent. 

Le  3l ,  après  avoir  administré  un  lavement  au 
tlialade,  j'eus  la  douce  Satisfaction  de  lui  voir 
teiidre  quatre  concrétions  jaunâtres  ,  de  la  gros« 
seur  d'une  petite  olive, 

lie  1*'.  février  y  M.  le  curé  en  rendit  encore , 
et  sans  trop  de  douleurs  y  vingt--deux.    . 

Le  a ,  à  six  heures  du  soir  >  six  nouvelles  petites 
pierres  se  laissèrent  apercevoir  au  fond  du  vase  ; 
de  manière  que  le  malade  en  rendit  en  totalité 
trente-deux  y  dont  quatre  assez  grosses,  que  je  me 
fais  un  devoir  d'offrir  k  la  Société  des  Sciences, 
qui ,  sans  doute ,  ne  jugera  pas  l'Observation  que 
je  lui  envoie  d'une  importance  bien  majeure  y 
mais  qui  peut-être  croira  utile  de  la  réunir  aux 
faits  déjà  recueillis. 


L^ictère  qui  a  persisté  quelque  temps  encore 
s'a  rien'  offert  de  particulier  ;  le  traitement  indi- 
qué dans  ces  «ortes  d'aSecdoDS  a  pfomptement 
açs^ré  la  santé  du  malade  que  j'ai  mis  ensuite  i 
Puaage  du  lait  d'ânesse  et  des  toniques. 


'm    ■■'*■ 
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Effet  produit  par  rHyosciamos  niger. 


.■.H-% 


Deux  soldats  étant  de  service  devant  Cadix, 
en  janvier  1811 ,  cueillirent  de  jeunes  pousses  de 
jusquiame,  qu'ils  firent  cuire  dans  de  Fhuile  ei 
mangèrent  à  leur  déjeuner.  Bientôt  la  terre  parat 
fuir  sous  leurs  pas  ,  leur  aspect  devint  jtopide) 
leur  langue  se  paralysa,  leurs  membres  s'engour- 
dirent, et  ils  parurent  comme  ivres.  Portés  à  l'hô- 
pital, on  leur  trouva  les  yeux  hagards,  les  pupilles 
très* dilatées,  la  respiration  difficile,  le  pouls 
petit  et  intermittent  ;  il  y  avait  en  outre  aphonie, 
trismus  ,  ris  sardonique ,  etc.  On  excita  les  vo- 
missemens  à  l'aide  d'une  forte  dose  d'émétique , 
et  l'on  détermina  des  évacuations  al  vines,  au  moyen 
des  lavemens  purgatifs  ;  on  donna  ensuite  une  assez 
grande  quantité  de  vinaigre^  et  dès  le  soir  même 
Un  des  malades  fut  hors  de  danger  ;  mais  l'autre, 
moins  docile ,  eut  un  délire  violent  pendant  toute 
la  nuit  et  une  partie  du  jour  suivant  :  un  purgatif 
drastique  amena  plusieurs  évacuations  alvines,  et 
deux  jours  après  ces  deux  malades  furent  corn* 
plètement  guens. 

(  Jourrin  de  méd. ,  chirur.  etpharm*) 


(ifig) 


JEXSXPLS  de  T incertitude  qi^ offre ,  dans  guel-^ 
ques  cas^  Vopiration  connue  mus  le  nom  de 
trachéotomies 

r 

t 

Un  eofant  de  i4  ans  ayant  dans  sa  bouche  un 
noyau  de  prune ,  le  laissa  glisser  dans  le  larynx  ; 
aussitôt  il  fut  menacé  de  suffocation  ;  la  face  de- 
vint violette  ^  et  il  fiit  pris  de  mouvemens  convul- 
sifs  ;  une  inspiration  profonde  ramena  un  peu  le 
calme,  mais  l'enfant  conserva  une  voixrauquej^ 
une  toux  fréquente  et  convulsive  ;  l'inspiration  se  . 
faisait  avec  facilite ,  mais  dans  l'expiration  il  suffo> 
quait,  et  sentait  remonter  vers  le  larynx  le  corps 
étranger  dont  il  suivait  avec  le  doigt  les  différens 
mouvemens.  Malgré  ces  signes  évidens  du  corps 
étranger  dans  la  trachée- artère ,   on  chercha  à 
plusieurs  reprises  à  provoquer  le  vomissement , 
qui  ne  fit  qu'augmenter  la  douleur,  et  ce  ne  fut 
qu'au  bout  de  trois  heures  qu'on  se  décida  à  pra- 
tiquer la  trachéotomie.  On  incisa  la  trachée^artère^ 
de  haut  en  bas,  dans  l'étendue  d'environ  il  lignes, 
k  partir  du  cartilage  cricoïde.  L'agitation  du  n)a- 
lade  fut  très-grande  après  l'opération  :  face  dé- 
composée ,  respiration  précipitée  ,  menaces  da 
suffocation  ;  tels  furent  les  symptômes  eSrayans 
qu'il  présenta.  C'est  en  vain  qu'on  dilata  Fouver- 
ture  de  la  trachée  avec  des  pinces,  et  qu'on  y  in*^  ' 


ifaéxÛÈk  un  styîet  akernauveméiit  dirige  éjOi  liihii 
tio  bas  et  vice  Vêrsâ^  on  ne  rencontra  pas  le  ooijpf 
étranger.  Cet  tmuûsê^téféUtê  Um  fbion  ihiwpp 
Ibrent  égilemeot  iiii^ilM:  Jkoê  .Knm  naBi  on 
laissa  datis  la  plaie  une  canule  de  gOBUo^iti^MMÎqiM. 
£nfin^  dans  la  nuîl  du  troUèlné  ati  ^piattribne 
jour  de  Popéradirii,  U  ttuhàt^  déotTéHM  jàque- 
là  ataii  4ié  fort  pédUè^  i^rotura  une  quinte  ds 
toux  trèe4bne^  et  en  inème  Mnpe  ûnè  4ùfAmâ 
è  l^eodroit  de  U  plaie  dont  on  ihràii  YUM  là  et" 
»uie;dit-io»kTois  reprit  ioiiMirtfdfd^ 
la  re^raiion  fat  plus  libre,  et  h  toài  bien  itaios 
fréquente  j  deux  heures  après^  Vappareil  fitt  levé, 
et  l'on  trouva  le  corps  ëtnfDgér  entré  les  lèms 
de  la  plaie.  U  fut  facileaieiit  extrait  ;  teais  la  plaie 
ne  se  cicatrisa  que  vers  le  cinqûanto-deifiième 

'^"'  (  Recueil  périodifjUe  de  la  Sôciéié  de 

médecine  de  Paris)* 


OBSsnrjtioir  sur  Pefficdciié  du  Han^hn 
donné  à  haute  dose  dans  quelques  malùtUee 
aiguës  y  par  M*  Richard. 

.  fj'auteur  dit  avoir  administré  le  ioràipbret  à  k 
dose  d^ln  gros,  dW  gros  et  demi,  deot  et  oiékM 
trois  gros  ôi  vingt-quatre  heures,  et  une  (iris 
d'une  denûiNSGO  en  (r^nten»  hetures  j  daosle  eas 

de 


.         ^    (  i6i  ) 

de  fièvre  adynamîque,  soit  simple,  soit  compH^ 
^ivée.  Il  Pa  aussi  asî^ocié  au  quinquina  dans  un  cas 
de  fièvre  pernicieuse  ,  et  toujours  avec  le  plus 
grand  succès. 

(jdnnalesy  etc.  y  de  Montpellier.  ) 

JBoK  SFPST  des  Bams  sulfureux ,  pris  dans 
-  -/a^/Y>ffe8ania-Cesarîà^  eH  Itùtley  Contre  àer^ 

faînes  gales  invétérées^  extrait  d'uh  tnâttèiré 

sur  la  gale. 

Ce  mémoire  volumineux ,  dont  Une  partie  se 
trouve  dans  le  cahier  de  novembre  ,  et  l'autre 
dans  le  suivant,  est  écrit  fort  négligemment.  Une 
érudition  mal  digérée,  des  détails  anatomiqùes 
bors  de  saison ,  des  notions  vagues  sur  une  mala^ 
die  extrêmement  connue  ;  des  vues  thérapeu- 
tiques ,  qui  ne  sont  rien  moitis  que  nouvelles^  en 
forment  la  plus  grande  partie.  On  y  trouve  aussi 
quelques  réflexions  judicieuses  sur  Tctiologie  de 
la  gaie ,  que  l'auteur  regarde  encore  comme  dou- 
teuse^ et  une  relation  circeiistanciée  de  l'tsspète 
de  gale  dont  lui'-même  a  élë  affeeié ,  et  du  traite- 
ment qu'on  lui  a  fait  subir.  Cette  maladie  a  con- 
sisté chez  lui  en  des  pustules  arrondie^,  assez 
semblables  à  celles  de  la  varidle  ^  mais  paraissant 
avoir  leur  siège  .plus  profondément  dan«  le  tissa 
deimoïde. 

oc  Mon  médecin ,  dit  l'auteur ,  mit  k  contribu- 

L 


(  i6a  ) 
ution  toute  la  polypharmacîe  qiii  était  à  sa  coq- 

D  naissance Les  purgatifs ,  les  saignées  ^  les 

J>  dépuratifs^  les  onguens,  les  bains  d'eau  douce, 
y>  les  pommades  cltrînes,  ne  prodtiiMrent  cpie  des 
y>  effets  passagers ,  et  cela  pendant  tout  ThiTer  et 
JD  la  majeure  partie  de  l'étc  »•  A  la  fin  on  se  dé- 
cida à  le  faire  baigner  dans  la  grotte  de  &iisto- 
Cesaria^  près  de  la  petite  ville  de  Castro,  en 
Italie.  Cette  grotte  est  au  bord  de  la  mer,  dont 
les  eaux  sont  sulfureuses  en  cet  endroit  ;  un  seul 
bain  opéra  la  cure.  Il  est  vrai  que  M.  Zompibi- 
tonte  prit  la  précaution  de  plonger  un  drap  dans 
Peau  sulfureuse ,  et  de  s'en  envelopper  ensuite; 
mais  il  déclara  que  cette  précaution  était  inutile, 
et  que  toutes  les  personnes  qui  se  baignent  dans 
cette  eau  en  sortent  radicalement  guéries. 

(  Annales ,  etc. ,  de  Montpellier.  ) 


GjnGAniSME  contre  le  Croup  ,  proposé  par 
M.  Chamebxat  ,  médecin  de  St.-Amand. 

Ce  médecin  dit  s'être  servi  avec  succès  du 
gargarisme  suivant  dans  le  traitement  du  Croup  : 

Eau  de  sureau , 
Sirop  de  mures ,  }  deux  onces, 
de  grpseiUes , 

Muriate  d'ammoniaque ,  deux  gros. 

(  Journal  de  JBibliog.  méd.) 


(i65) 


Moyen  proposé  contre  t effet  produit  par  les 

mauvais  champignons. 

Prendre  un  vomitif,  et  ensuite  deux  lavemens  j 
après  la  première  évacuation,  étendre  un  gros 
d'éiher  sulfurique  dans  un  verre  d'eau  de  gui* 
mauve  pour  boisson.  Ajouter  à  ces  moyens,  dans 
les  cas  graves ,  les  lavemens  faits  avec  la  décoc- 
tion de  tabac.  • 

(Journal  de  la  Société  d! agriculture 
de  Toulouse.) 


Djvgbr  de  remploi  des  vases  de  zinc  dans 
quelques  usages  domestiques  y  extrait  d'une 
lettre  de  M.  le  Préfet  du  département  de  l'Ëure 
à  ses  administrés. 

En  favorisant ,  Messieurs,  la  propagation  des 
nouvelles  découvertes  dans  les  arts^  le  gouver- 
nement veut  aussi  préserver  les  citoyens  des  dan- 
gers qui  peuvent  rcbulter  de  l'usage  -des  nouveaux 
métaux. 

Lç  zinc,  qu'on  est  parvenu  à  rendre  maléable, 
remplace  avec  avantage ,  dans  beaucoup  de  cir- 
constances, le  fer-blanc,  le  plomb,  l'étain,  le 
cuivre  j  mais  il  conyient  de  mettre  des  bornes  à 

La 
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l'usage  de  ce  mctal.  Il  résulte  d'un  rapport  de  la 
classe  des  sciences  physiques  et  mathématiques  de 
rinstiiut  impérial ,  que  des  vases  de  zinc  le  plut 
pur,  employés  à  contenir  des  liquides  froids  on 
chauds  ,  à  préparer  des  alimens,  éprouvent  une 
déconipo£Âtiofi  dont  l'usage  interne  n'est  pas  sans 
danger. 

ICTaprès  l'avis  qui  m'a  été  donné  par  son  Exe. 
te  Ktiiiistrc  de  Fluteneur,  j'ai  ordonné  aux  véri- 
ficateurs  des  poids  et  mesures  de  n'admettre  à  la 
vérificalioil  aucunes  mesures  de  capacité  pour  les 
Kquides ,  si  elles  sont  faites  de  ce  métal. 

Je  recommande  aux  administrateurs  des  hôpi- 
taux ,  des  ctablissemens  publics  ,  aux  chefs  de 
maison ,  aux  pères  de  famille,  de  ne  point  per- 
inettre  l'usage  des  vases  de  zinc  pour  la  prépara- 
tion des  alimens  et  des  liquides  quelconques. 

Je  compte  sur  le  zèle  de  MM.  les  Maires  pour 
la  publicité  d'un  avis  qui  intéresse  la  santé  del'.^urs 
feonciioy ens ,  etc. 

Signé j  le  Préfet  de  l'Eure. 

(ÊuîL  de  la  Soc.  de  méd.  de  F  Eure). 
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iPrèois  éPexpériencea  sur  Vextraction  de  Pin^ 
digo  pastel  j  par  M.  Limouzin-Lamothe^ 
pharmacien  du  déparlement  du  Tarn. 

Mes  premières  expénenoos  datent  du  16  juillet 
1810 ;  le  19  j'ai  mis  du  pastel  dans  un  vaisseau^ 
cil  je  l'ai  submergé  avec  de  Peau  bouillante;  le  U^ 
quide  coulé  a  e'té  soumis  au  battage  sans  intermè4e 
par  une  température  de  4o  degrés  ;  le  résultat  a 
été  très-satisfabant.  L 'infusion  avait  dure'  6  heures  ; 
elle  peut  élre  réduite. 

Le  11  août  1810.  Je  versai  de  Feau  presque 
bouillante  sur  deux  ouviers  remplis  de  pastel  ;  six 
heures  après ,  je  copiai  enfin  le  battage  pendant 
long-temps  ;  il  se  forma  une  grande  quantité  d'^ 
cume  que  je  sépariûs  à  mesure  (  j'ai  reconnu  de^ 
puis  que  c'élaH  inulile  )  ;  en  trës-peu  de  temps 
elle  devenait  Ueue  par  le  conuict  de  l'air ,  et  c'e^t 
ce  que  je  cberchab  eu  lui&isani  occuper  beaucoup 
de  ^rface  :  k  m^ure  qu'elle  s- affaissait ,  eilc  lais^ 
sait  rapprocher  4^  molécules  bleues  qui  ressenu:- 
blaient  k  des  lameç  micacées  :  ajprès  un  certain 
temps,  l'écujoBie  i|ui  continuait  de  se  former  pur 
le  battage,  cessa  de  devenir  bleue  ;  je  cessai  aussi 
le  battage ,  et,  après  quelques  heures  de  repo»,  je 
décantai  le  liquide ,  et  raipa^sai  une  Céoule  bleue 


(  '^^  )   , 

qui  s'était  précipitée  sans  intermède  aa  fond  de  » 
batterie. 

.  £n  septembre  1810.  Comme  la  cjnalitë  de  Fera 
contnbue  au  succès  de  Popération  ,  il  oonTÎeiit 
de  faire  usage  de  celle  qui  rcfunit  les  meilleiires 
propriétés  ;  on  la  connatt  aux  caractères  suivans  : 
ai  elle  dissout  bien  le  savon  ;  si ,  après  y  avoir  fait 
dissoudre  un  peu  de  vitriol  vert ,  la  dissolutioa 
passe  au  jaune,  et  laisse  pre'cipiter  un  dépôt  bri- 
<iueté,  couleur  de  rouille  ;  la  dissolution  de  savon 
indiquera  que  Teau  n'est  pas  crue  ,  et  le  vitriol 
démontrera  qu'elle  contient  de  l'air  et  qu'elle  est 
légère. 

Le  pastel  cueilli  sur  un  sol  propice  donnera 
sous  un  moindre  volume  plus  d'indigo  que  cehiî 
dont  une  végétation  sur  un  sol  trop  substantiel  et 
gras  aura  donné  plus  de  de'veloppement  à  la  feuille, 
en  hâtant  la  végétation Une  simple  macéra- 
tion à  la  température  de  l'atmosphère  suffit  pour 
que  l'eau  dissolve  l'indigo  dé  la  feuille  ;  la  durée 
de  cette  macération  varie  selon  la  température  de 
l'air  ambiant;  ce  sera  de  i5  à  20  heures  lors  des 
grandes  chaleurs,  de  a4  à  3o  si  Tair  est  frais,  de 
4o  à  60  sur  la  lin  de  la  saisou ,  vers  le  mois  de  no- 
vembre. Après  le  décuvage ,  on  remet  de  Teau 
sur  le  marc  de  feuilles  qui  reste  dans  les  trem- 
poirs  pour  achever  d'extraire  le  reste  de  l'indigo 
qu'elles  retiennent  ;   par  cette  seconde  macéra^ 


(  i67  ) 
Uon^  on  obtient  ntoitié  moins  de  fécule  q^k  la 
|>remière,  etc. 

.  Il  existe  la  plus  grande  analogie  entre  le  pastel 
et  Panil  ;  je  m'en  suis  convaincu  par  des  expé- 
riences exactes  :  jV  toujours  pensé  que  l'indigo 
était  un;  on  le  trouve  en  Ame'rtque  da^ns  l'anil^ 
en  Europe  daus  le  pastel,  etc. 

Du  6  octobre  1810.  Je  regarde  la  dessîcadôn 
comme  la  partie  du  travail  la  plus  délicate ,  celle 
qui  demande  le  plus  de  soins  et  de  précau- 
tions, etc.  Elle  doit  être  prompte,  et  cependant 
opérée  au  grand  air;  ainsi,  lorsque,  pour  la  faire 
sécher,  on  peut  l'exposer  à  un  courant  d'air  sec  j 
c'est  le  complément  de  tous  ses  avantages.  Si  l'Iîu- 
midité  contenue  dans  la  fécule  réagit  trop  long*-^ 
temps,  et  que  l'évaporation  en  soit  trop  lente ^  la 
fécule  se  moisit  bien  vite,  et  reste  recouverte 
d'une  pellicule  blancliâire  qui  la  dégrade.  L'au- 
tomne de  1810  fut  si  humide,  qu'elle  devait  né- 
cessairement donner  l'idée  de  l'étuve  à  un  phar-* 
macien  qui  en  fait  habituellement  l'usage  ;  j'en 
reconnus  bientôt  le  grave  inconvénient  :  si  on  y 
fait  sécher  la  fécule,  la  chaleur  lui  fait  éprouver 
un  commencement  de  fermentation  qui  lui  corn* 
jfnunique  une  odeur  de  matière  fécale  insuppor- 
table ;  la  pâte  se  gerce,  les  cubes  se  brisent,  et  le 
grain  n'a  plus  cette  homogénéité  qu'il  doit  av^ir  : 
l'estime  que  la  fécule  ne  doit  pas  être  séchée  en^ 


de  trop  gros  pains.  V  oicî  ma  méthode  de  desska- 
tion  :  Lorsque  j'ai  ôté  la  fécale  de  dedans  les 
filtres  j  je  la  mets  par  portion  sur  une  toile  posée 
sur  une  couche  de  feuilles  de  papier  brouillard 
qui  pompe  bien ,  ensorte  que  quelques  minulcft 
suffisent  pour  faire  prendre  corps  k  la  pâte  ;  peoi 
de  temps  après  j'ôte  ce  premier  papier ,  et  en  re- 
mets de  nouveau  successivement,  jusqu'à  ce  qu'il 
i^'y  ait  plus  d'humidilé  ;  pendant  ce  temps  la  pâte 
^t  souvent  remuée  en  tous  sens  pour  renouveler 
les  surfaces  i,  lij^^qu^elle  a  acquis  assez  de  cousis* 
tance ,  on  la  dispose  en  cubes  que  l'on  achève  de 
faire  sécher. 

Uoe  macération  trop  prolongée  serait  préjudi- 
ciable à  l'opération  ;  aussi  vaut-il  mieux  décuver 
trop  tôt  que  trop  tard  :  eu  décuvant  pliis  tôt,  on 
est  toujours  sur  d'avoir  de  l'indigo ,  de  l'avoir 
beau ,  et  l'on  a  la  ressource  d'une  seconde  macé- 
ration, etc. 

Du  18  novembre  1810.  Je  ne  pense  pas  qu'il 
soit  avantageux  d'extraire  l'indigo  du  pastel  sec 
ou  en  coques  ;  cette  substance  s'y  trouve  dans  un 
état  d'oxidation  qui  ne  permet  pas  à  l'eau  pure 
de  la  dissoudre  efficacement,  sans  avoir  recours 
h  d'autres  moyens  qui  peuvent  devenir  assez  com- 
pliqués. 

Du  28  octob.  1813.  Du  pastel  réduit  en  |)ondre 
''rossicre  ,  et  soumis  à  Taçtion  de  Teau  froide 
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pure,  aiguisée tantat d'acide^  tantôt d'alcalî,  ^a^iôl 
d'autres  sels^  n'a  pas  lâché  un  atome  d'mdigO) 
dix  fois  de  suite  j^ai  p$s$é  de^us  de  l'eau  bouil-» 
laDte  y  jusqu'à  ce  que  la  dernière  ea  siiorltt  Um-^ 
pide  ;  aucun  de  ces  lavages  p'a  ov^nifiçaié  deTin--» 
digo  :  cette  feuille  épuisçç  d'ei^lrsiçtif  a  éprouve 
encore  l'actiop  d^^  Teati  aiguisée  d'acide  sulfu-^ 
rique ,  qui  est  le  dissolvant  de  Findigo  ;  pa^  un 
atome  n'a  été  disspiis  :  même  opération  avec  l'eau 
aiguisée  de  potasse  caustique  qui  a  aus^  b  pro^ 
priéte  de  le  dissoudre ,  et  point  de  ré^ults^t  ^tis^ 
faisant;  ce  qui  prouve  que^  dans  la  dessicatixxn  de 
la  plante ,  l'indigo  disséminé  dans  toute  la  contex- 
ture  du  végétal  prend  un  tel  degré  d'oxidation ,  et 
par  suite  une  si  grande  ténacité  avec  la  libre  de  la 
plante ,  qu'il  est  presque  impossible  de  l'en  sépa- 
rer, à  moins  que  de  faire^usage  d'opérations  lon- 
gues et  compliquées,  telles  que  celle  de  la  cuve 
à  pastel,  car,  dans  la  cuve  à  froid ^  ce  pastel  seo 
pulvérisé  ne  donne  rien  non  plus.  Cette  feuilTe  ex- 
primée par  tous  les  moyens  dont  )e  viens  de  par- 
ler était  re'duite  à  un  bien  moindre  volume ,  et 
contenait  sans  doute  l'indigo  qui  existait  primiti* 
yement,  puisque  ce  résidu  ^  séché  et  projeté  sur 
une  pelle  rouge  ^  a  brûle  avec  d^agement  d'iwe 
fumée  brune ,  mêlée  de  fumée  pourpre  (  sigad 
certain  de  la  combustion  de  l'indigo  ). 

Ces  notes  sont  extraites  de  la  correspondance 
irès-étendue  ^ue  mes  nombreux  travaux  sur  le 
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pastel  m'ont  mis  à  même  d'entretenir  avec  la 

Commission  établie  auprès  dés  lifinistres  de  Ilo- 
térieur  et  du  commerce  ;  peut-être  qu'on  |onr  je 
publierai  mon  travail  avec  les  dates  exactes  et  lès 
pièces  authentiques,  qui  assureront  d^une  manière 
irrévocable  mes  droits  et  ma  place  dans  l'industrie 
de  l'indigo  pastel  ;  je  n'ai  cessé  de  le  propager  en 
communiquant  à  des  savantes  sociétés ,  à  des  ar-» 
tistes  et  des  confrères  les  résultats  détaillés  de  mes 
recherches  et  des  succès  obtenus ,  et  je  donne  iâ 
ces  notes  pour  faciliter  ce  travail  aux  pharmaciens 
instruits  et  laborieux  qui  pourront  le  perfection- 
ner encore.  Pour  moi ,  j'attends  toute  justice  dn 
temps  et  de  la  réflexion,  qui  assigne  toutes  choses 
à  leur  place. 

(  Bulletin  de  Pharmacie). 


Programme  â!un  Prix  de  1200 />.,  proposé 
par  la  Société  de  littérature  y  sciences  et  arts 
de  Rochefort  jpour  la  destruction  des  Termites. 

La  Société  de  littérature  y  sciences  et  arts  de 
Rochefort  avait  publié  ,  l'an  dernier ,  le  pro- 
gramme d'un  prix  de  600  fr. ,  proposé  au  mé- 
moire qui,  1**.  aurait  le  mieux  fait  connaître Tefr- 
pèce  d'insecte  connu  à  Rochefort  sous  le  nom  de 
termite,  ses  mœurs,  sa  reproduction ,  les  dégâts 
qu'il  fait ,  les  substances  sur  lesquelles  il  exerce  sea 
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ravagés  ;  a"*,  aurait  indiqiié  un  procédé  doût  le 

résultat  soit  ceitain  pour  la  destruction  des  ter- 

tnites,  partout  où  ils  se  trouvent)  et  dont  l'effi- 

eacité  atu'a  été  démontrée  par  ime  expérience  au^ 

thentîque. 

Aucun  mémoire  n'étant  parvenu  à  la  Société  , 
i  Pépoque  du  i^'.  mars^  qui  avait  été  fixée  ^  elle 
avait  arrêté ,  dans  sa  dernière  séance  de  mars,  la 
prorogation  du  d<3ai  ;  mais ,  dans  l'intervalle  de 
eette  séance  et  de  la  première  séance  d'avril ,  elle 
a  reçu ,  d'iuie  des  premières  autorites  de  ce  port , 
la  lettre  dont  elle  présente  ici  L'extrait  : 

ce  J'ai  l'honneur  de  vous  prévenir  que  ]e  porta 
3D  à  laoo  fr.  le  prix  proposé  et  fixé  à  600  fr.  Ce 
7>  nouveau  prix  sera  décerné  à  la  personne  qui 
3>  aura  découvert  le  procédé  que  nous  dédirons, 
3»  et  dont  l'efficacité,  préalablement  démontrée  et 
3D  bien  constatée^,  nous  assurera  un  moyen  iufail- 
>  lible  pour  détruire  l'insecte  qui  s'est  introduit 
9  dans  les  magasins  du  port,  et  jusque  dans  les 
3D  maisons  particulières^). 

En  conséquence^  la  Société  annonce  de  nou* 
veau  un  prix  au  mémoire  qui  satisfera  aux  indica- 
tions ci-dessus  énoncées. 

Ce  prix,  qui  sera  une  médaille  d'or  de  4  hecto- 
grammes, en  sa  valeur  (  x5ioo  fr.),  sera  décerné 
dans  la  séance  publique  du  mois  de  mai  1814. 

Les  mémoires  écrits  en  frapçak  ou  en  latin 
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devront  être  adressés,  francs  de  port^  aidant  le 
i''.  mars  i8i4 ,  au  secrétaire  général  de  la  Société 
de  littérature,  sciences  et  arts  de  B-Ochefort  ;  ib 
porteront  une  épigraphe ,  laquelle- sera  aussi  e'crii^ 
sur  un  billet  cacheté  ,  renfermant  le  nom  d^ 
l'auteur. 

Les  procèdes  indiqués  par  l'auteur  du  mémoire 
qui  aura  mérité  la  préférence,  seront  souoûs  a  une 
expérience  authentique  ;  et  ce  ne  sera  que  d'après 
le  rapport  de  la  commission  qui  aura  répète  les 
expériences,  que  la  Société  prononcera* 

La  Société  se  reserve  la  propriété  du  mémoire 
qui  aura  remporté  le  prix. 

Le  Secrétaire , 

Ri:Jou. 


Prix  proposa  par  la  Société  de  médecine  pra- 
tique  de  Montpellier^  dans  la  séance  publique 
du  mardi  i5  mai  i8i5. 

La  Société  renonçant  aux  questions  générales 
sur  les  maladies  chroniques,  et  s'empressaot  de 
choisir  des  sujets  particuliers  sur  ces  affectious 
morbides,  si  difficiles  quelquefois  à  connaître,  et 
souveut  d'un  traitement  si  épineux,  propose  pour 
un  prix,  consistant  en  une  médaille  d'or  de  b 
valeur  4e  3po.fr.  ^  la  questioA  suiyaute  : 
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ce  Les  connaissances  acquises  sut  les  fonctions 

^  du  système  nerveux  en  général  ^  et  du  cerveau 

:b  en  particulier ,  peuvent-elles  influer  sur  celles 

n^  de  la  nature ,  du  caractère  et  du  traitement  de 

»  Fépilepsie  ?  Quels  sont  les  résultats  de  ces  con- 

y>  naissances ,  et  comment  peuv^t-ils  être  ap- 

y^  pliqués  aux  méthodes  curaiives  employées  pour 

^  guérir  cette  maladie*^  d 

Les  mémoires  qui  seront  destinés  k  concourir 
doivent  être  parvenus,  francs  de  port,  et  avec 
toutes  les  condition  contmes ,  avant  le  i*'.  avril 
l8i4,  ou  remis  <firectement  k  M.  Baumes^  doc^ 
teur  et  professeur  en  médecine,  secrétaire  perpé- 
tuel de  la  Société  de  Médecine,  pratique,  rue  et 
maison  de  la  Vieille-Intendance. 


PROGRJMMS  des  Prix  proposés  par  la  Société 
MédicO'  Chirurgicale  de  Grand. 

La  Société  Médico-Oiiruiçicale  de  Gand  pro- 
pose ,  potir  sujet  dHm  'jirit  consisisitiit  en  une'  mé^ 
daille  d^or  de  la  valeur  de  3ôo  fr. ,  quelle  distri- 
buera dans  ^  séance  publique  d^  Ttin  181 4 ,  laf 
question  Suivante  : 

((  Quelles  sont  les  maladies,  tant  internes  qu^ex* 
^  teffies ,  qui ,  par  ledrà  ^pa(f edoes  ^  les  symp- 
»  ternes  dont  dl^s  âoét  ai)09iii|pagàéei,  ou  le 
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B  siège  qu^elles  occupent^  peuvent  être  conroa* 

))  dues  avec  les  maladies  venérieuDes  ;  indiquer 

»  les  signes,  les  phénomènes,  et  les  moyens  par 

))  lesquels  on  peut  avec  certitude  les  distinguer  de 

»  ces  dernières  affections  ?  » 

La  Société  décernera  aura  une  médaille  d*or 
an  médecin  praticien  du  département  de  TEscaiit, 
qui  lui  communiquera  le  meilleur  mémoire  sur 
la  constitution  médicale  qui  a  régné  dans  Vun 
ou  Vautre  arrondissement  du  département^  de- 
puis le  commencement  du  mois  de  janvier  i8i3y 
ou  même  auant  cette  époque^  jusqu^au  mois  de 
janvier  i8i4. 

La  Société  entend  par  coustitution  médicale  la 
descripden  des  maladies  régnantes,  et  ce  que  leur 
traiteinenl  a  offert  de  remarquable  ;  l'influence 
qi^e  Fétat  de  Talmosphère ,  la  régularité  ou  l'ir- 
régularité des  saisons  ont  exercé  sur  la  déiermiua- 
tioQ ,  le  cours  et  la  nature  de  ces  maladies. 

Les  auteurs  sont  invités  à  ne  pas  négliger  de 
fairc#mention  de  la  qualité  du  sol,  deTeipositlon, 
et  de  la  situation  basse  ou  élevée  des  lieux,  de  la 
manière  de  vivre  des  liabitans,  et,  s'il  est  pos- 
sible, de  la  différence  que  présentent  les  maladies 
actuelles ,  d'avec  celles  qui  ont  régné  les  années 
précédentes. 

Les  mémoires  qui  seront  destinés  à  concourir 
doivent  être  parvenus ^  franc  de  port,  avant  le 
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1**.  juin  i8i4,  à  M.  JKluysiins,  secrétaire  per- 
pétuel de  la  Société. 

On  joindra  au  mémoire  un  billet  cacheté,  qui 
contiendra  le  nom  et  le  domicile  de  l'auteur,  ainsi 
que  la  devise. 

La  Société  croit  devoir  rappeler  à  ses  membres 
associes  et  correspondans  y  qu'elle  distribuera  un 
prix  d'encouragement  à  l'auteur  qui  lui  aura  com- 
muniqué y  pendant  le  cours  de  l'année ,  le  me'- 
moire  le  plus  intéressant ,  ou  l'observation  la  plus 
utile,  sur  un  sujet  quelconque  de  médecine  ou  de 
chirui^e« 


(  176  ) 


NÉCROLOGIE, 


Notice  sur  MJ^'  Seurat  Db  MEtiife,  Dame 
des  pauvres  et  Orléans  $  auteur  ePun  Herbier 
artificiel  sur  les  plantes  les  plus  remarfùabhs 

.  de  r Orléanais  (  ouvrage  inëdk  )» 

Le  iA6iifle  \kt  Vkfyùn  pas  amex ,  tant  qnll 
Teiit  ;  «Ik  n'a  M  réelmeAt  canilM  qiM  dé 
ceux  qui  restent  pour  la  pleurer. 

PiTRAlLQVS. 

Orléans  vient  de  perdre,  le  18  juillet  i8i5, 
Thérèse  Seurat  de  Meule  ,  Dame  des  pauvres 
de  la  paroisse  de  Recouvrance.  Sa  bienfaisance  et 
ses  vertus  nous  auraient  coûté  des  larmes  ,  à 
quelqu'âge  que  la  proidence  eût  voulu  disposer 
d'elle  ;  mais  nos  regrets  et  noire  douleur  seraient 
moins  vifs  )  si,  dans  une  plus  longue  carrière, 
elle  avait  pu  prodiguer  aux  pauvres  des  soins  que 
son  intelligence  et  son  zèle  savaient  leur  rendre  si 
précieux.  Quelle  abondance  de  secours  de  toute 
espèce  ne  leur  procurait-elle  pas  ?  Quel  enthou- 
siasme officieux  ne  communiquait -elle  pas  aux 
Dames  ses  collaboratrices?  Tous  ces  avantages  ont 
cc.<^sé  :  une  fièvre  maligne  et  contagieuse  vient 
d'en  arrêter  le  cours;  mais  s'il  est  affreux  pour 
l'humanité  souffrante  de  faire  une  perte  aussi  irré- 
parable , 
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parable,  U  est  infiniment  glorieux  pour  Madame 

de  JtSeule  d'avoir  puisé  le  principe  de  sa  destruc^ 

tien  dans  Finfii  nierie  même  des  malades  qu'elle 

secourait. 

Née  le  i5  mars  1 773,  d'Isaac  Seurat  de  la  Bou- 
laye,  conseiller  au  baillage  d'Orléans,  et  de  Marie^ 
Anne  Renault ,  elle  reçut  dès  son  enfance  une 
éducation  chréiienne  qui  la  disposa  de  bonne 
heure  à  faire  le  bien,  sans  attacher  le  moindre 
prix  aux  soins  pénibles  qu'elle  donnait.  Passion- 
née de  bonne  heure  pour  l'ëtude ,  elle  lui  con- 
sacra aussi  tous  ses  loisirs  ;  c'était  toujours  avec 
regret  qu^elle  sacrifiait  aux  convenances  de  la 
société  ces  instans  de  bonheur  qu'elle  était  sûre 
de  rencontrer  au  milieu  de  ses  livres  et  de  ses  mé- 
ditations ;  elle  partageait  son  temps  entre  cette 
occupation  et  l'empressement  d'adoucir  les  souf- 
frances et  les  chagrins  des  malades  que  les  besoins 
de  son  cœur  lui  faisaient  rechercher  sans  cesse  dans 
Fasile  obscur  de  la  pauvreté  ;  ce  devoir  pieux  et 
respectable ,  tout  le  monde  sait  que  le  sentiment 
l'a  rendu  héréditaire  dans  la  famille  de  Madame 
âe  Meule. 

La  réunion  d'un  petit  nombre  d'anus  avait  ce- 
pendant pour  elle  un  attrait  inexprimable  ;  elle  en 
devenait  toujours  l'ame  et  l'ornement.  Aussi  lui  en^- 
tendait*on  répéter  souvent  que  les  vf  ais  délices  de 
la  spciété  consistaient  dans  une  sorte  d'abandon  de 
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confiance  ,  dans  cet  e'panchement  aimaUe  et  ré* 
ciproque  de  pensées  et  d'affections  pures ,  dontlo' 
prix  n^est  connu  que  des  cœurs  sensibles  et  ytt^ 
tueux.  Avec  une  telle  manière  de  sentir,  Madame 
de  Meule  devait  apprécier  les  douceurs  du  ma- 
riage ;  elle  en  goûta  tous  les  charmes  auprès  de 
M.  de  Meule,  ancien  maître  des  eaux  et  forêts , 
qu'elle  épousa  dans  l'année  1798. 

Son  esprit  était  alors  agité  par  le  souvenir  des 
orages  révolutionnaires  dont  elle  ne  garantit  l'ao- 
,  leur  de  ses  jours  que  par  ^énergie  de  son  carao- 
tère  ei  la  force  du  sentiment  qui  Tanimait.  Seule, 
jeune  encore ,  elle  osa  sommer  ceux  qui  cooh- 
mandaient  en  souverains  de  revenir  sur  Pacte  d'ac- 
cusation de  son  père  ;  et^xes  coeurs  farouches,  que 
la  tyrannie  avait  endurcis,  ne  purent  résister  aux 
accens  d'une  tendresse  aussi  touchante ,  d'une 
vertu  si  stoïque.  Combien  cetie  ame  fervente  et 
seubible  dut  éprouver  de  jouissances  en  se  retrou- 
vant dans  les  bras  d'un,  père  auquel  elle  rendait, 
pour  ainsi  dire,  en  ce  ipoment,  la  vie  qu'elle  avait 
reçue  de  lui  !  Du  reste,  celle  de  Madame  de.Meule 
fut  embellie  par  tant  de  vertus,  qu'elle  offrirait  au 
panégyri.ste  une  suite  continuelle  d'actions  ^ale* 
ment  recommandables  à  recueillir  et  de  bienfaits 
à  couronner.  Jusque  dans  ses  amusemens  cette 
femme  estimable  aimait  à  choisir  les  plaisirs  qui 
peuvent  avoir  un  objet  utile.  Le  dessin  était  cehn 
qu'elle  préférait  surtout  ;   un  goût  naturel  l'y 


(  179  ) 
portait  avec  ardeur  ;  les  beaux  modèles  la  raTÎs- 

«aient)  et  les  succès  qu'elle  obtenait  en  les  imitant 
lai  faisaient  éprouver  des  impressions  douces  et 
modërées  qu^elle  aimait  k  manifester  :  a  Jamais, 
y^  disait-ellé,  je  ne  suis  ai  heureuse  que  lorsque 
l>  j'ai  terminé  à  mon  gré  le  dessin  d'une  chau- 
J»  miére  on  d'un  paysage  ;  je  ne  te  regarde  jamais 
^  d'un  oeil  froid;  je  me  complais  dans  mon  ou-- 
y>  vrage  ;  mon  ame  alors  sent  un  calme  que  je  ne 
"»  saurais  exprimer,  et  je  ne  puis  comprendre  qu'il 
J>  existe  au  monde  un  plaisir  plus  délicieux  ». 
M.  Desfriches ,  dessinateur  distingué  ,  dont  les 
composi lions  gracieuses  feront  toujours  l'orne- 
ment de  nos  salons ,  se  plut  à  perfectionner  son 
talent  dans  ce  genre;   mais  Madame  de  Meule 
cultivait  depuis  long-temps  la  botanique  ;  elle 
jugea  bientôt  que  les  arts  ne  pouvaient  jamais 
trouver  de  meilleur  maître  que  la  nature  elle- 
même.  Dès-lors  elle  ai>andonna  loiit-à-fait  le  pay- 
sage ,  et  se  livra  plus  particulièrement  au  dessin 
des  jQeurs  ;  elle  fit  même  pour  cela  un  voyage  à 
Paris,  dans  l'intention  de  prendre  des  leçons  du 
célèbre  Van-Spanden,  avec  lequel  elle  conserva 
des  liaisons.  De  retour  de  la  capitale,  elle  eni re- 
prit de  dessiner  et  de  colorier  les  plantes  et  les 
fleurs  les  plus  remarquables  de  l'Orléanais  ;  ou- 
vrage précieux  par  la  fidélité  du  pinceau  ,  la  vérité 
du  coloris ,  et  par  les  notes  qu'elle  a  jointes  elle- 
même  à  quelques  plantes  particulières.  Faut-il  que 
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}à  mort  ait  enlevé  Madame  de  Meule  au  milieu  de 
travaux  aussi  utiles  ;  faut-il  qu'elle  ait  été  ravie 
sitôt  à  la  reconnaissance  publique  et  à  celle  des 
heureux  qu'elle  faisait  chaque  jour  !  Veuve  depuis 
six  ans .  et  sans  enfans ,  elle  partageait  toutes  ses 
atTcciions  entre  une  fille  que  son  mari  lui  avait 
laissée  de  ses  premières  noces ,  et  les  pauvres  de 
sa  paroisse  dont  elle  était  aussi  la  mère.  Plus  de 
deux  mille  individus  étaient  l'objet  de  ses  soUici^ 
tudes  ;  de  leur  bien-être  dépendait  son  propre 
bonheur;  elle  aimait  mieux  soufiVir  elle-même 
que  de  les  voir  condamnés  à  des  privations  essen-^ 
tielles.  Son  zèle  actif  la  portait  à  toute  heure  dans 
les  réduits  affllgeans  de  la  misère.  Il  n'existait  pa$ 
à  Recouprance  une  famille  qui  ne  l'ait  rendue  dé- 
positaire  de  ses  plus  intimes  secrets,  même  lorsque 
l'aveu  devait  leur  en  être  le  plus  pe'nible. 

On  se  ra[jj)elle  edcoie  ces  deux  jeunes  per- 
sonnes qui,  entraînées  par  de  mauvais  conseils, 
et  livrées  aux  déroglemens  les  plus  honteux ,  fu- 
rent rendues  à  la  société,  à  la  religion,  aux  mœurs, 
par  les  vœux  ,  les  tendres  supplications  et  les  ef- 
forts constans  de  Madame  de  Meule.  Rentrées 
dans  les  sentiers  de  l'honneur  et  de  la  sagesse,  elles 
ne  s'en  sont  jamais  écartées  depuis.  Triomphe 
admirable  de  lu  vertu  sur  le  vice,  qui  ,  seul, 
dans  d'autres  siècles,  aurait  fait  décerner  à  cette 
Vemuie  respectable  le  titre  de  bienfaitrice  de  l'hu^ 
manité  ! 
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Toujours  guidée  par  l'amour  du  bien ,  et  libre 
de  ces  préjugés  qui  marchent  à  la  suite  de  l'igno- 
rance y  ce  fut  encore  Madame  de  Meule  qui  pro- 
pagea^ des  premières  ^  la  vaccine  parmi  la  classe 
indigente ,  et  ce  résultat  heureux  fut  le  fruit  de 
l'empire  admirable  que  ses  bienfaits  lui  avaient 
acquis  sur  l'esprit  du  peuple.  Ces  titres,  elle  les 
partageait  avec  l'ecclésiastique  vertueux  et  le  doc- 
teur zélé  qu'elle  associait  à  son  ministère. 

Je  me  suis  complu  à  ces  tableaux  touchans , 
quoiqu'ils  ne  fassent  qu'augmenter  notre  affliction. 
Madame  de  Meule  n'est  plus;  c'est  la  trbte  pensée 
qui  nous  reste  :  sa  fin  a  constamment  été  adoucie 
par  le  pressentiment  de  la  récompense  éternelle 
qui  lui  était  assurée.  Plus  de  quinze  cents  pauvres 
ont  accompagné  sa  pompe  funèbre ,  et  arrosèrent 
son  cercueil  des  larmes  de  la  reconnaissance.  Qu'il 
soit  permis  à  l'amitié  de  la  parer  aussi  de  quelques 
fleurs,  de  désigner  à  l'admiration  publique  la  plus 
vertueuse  des  femmes^  et  d'être  l'organe  des  re- 
grets de  tous  ceux  qui,  comme  moi,  connurent 
6on  ame  et  sa  bienfaisance. 

J.  L.  Dom.  Latour,  D.  M. 
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DISCOURS 

De  M.  le  Baron  Pieyre^  Préfet  du  départe-^ 
ment  du  Loiret  ^  Préaident  horuoraire  de  la 
Société  j  prononcé  d  t ouverture  de  la  séance 
publique  du  ij  mai  l8i3« 

Messieurs, 

L'objet  essentiel  de  vos  travaux  n'a  besoin 
ni  de  publicité ,  ni  d'éclat ,  pour  obtenir  des 
résultats  avantageux.  Vos  conférences  hebdoma- 
daires ,  l'examen  des  Mémoires  que  vous  apportes 
dans  ces  réunions  intéressantes,  la  discussion  des 
vues  qu'ils  renferment ,  vos  communications  fa- 
milières, suffiraient  sans  doute  pour  atteindre  le 
but  que  vous  vous  proposez;  celui  d'étendre 
vos  lumières  sur  les  sciences  physiques ,  et  d'é- 
clairer vos  concitoyens,  en  leur  présentant,  dans 
votre  Bulletin  de  chaque  mois,  les  notions  utiles 
en  agriculture  et  en  médecine,  que  vous  font 
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acquérir  des  observations  lodg-temps  répëtëes^ 
et  des  rapprocliemens  médités  avec  soin ,  et  adop- 
tés par  la  pins  saine  logique;  mais  les  succès  que 
vous  avez  obtenus  dès  vos  premiers  pas  ont  fixé 
particulièrement  les  regards  de  Fadmimstration* 
Elle  a  senti  qu'ils  pouvaient  s'accroître  encorCj 
en  ajoutant,  aux  fruits  précieux  que  vous  recueil- 
lez chaque  jour,  un  mobile  d'émulation  plus  gé- 
néral; et  le  Gouvernement)  répondant  avec  bien- 
veillance à  l'invitation  du  Conseil  général  de  ce 

• 

département ,  dont  la  présence  dans  cette  assem- 
blée publique  vous  atteste  Pintérét  qu'il  prend 
à  votre  Société ,  a  fonde'  des  prix  annuels  y  poar 
la  rendre  le  centre  d'une  sphère  plus  étendue. 
C'est  sur  la  meilleure  culture  des  prairies  artifi- 
cielles de  la  Sologne  que  vous  avez  d'abord  di- 
rige la  pensée  des  écrivains  agronomes;  et  votre 
première  tentative  n'a  pas  été  infructueuse.  Vous 
avez  couronné  un  Mémoire  qui  vous  a  présenté 
de  bonnes  vues  ;  et  sa  lecture  va  mettre  vos  con* 
citoyens  a  même  d'applaudir  au  jugement  que 
vous  avez  prononcé  en  faveur  de  ce  concurrent, 
heureux  dans  la  nouvelle  lice  que  vous  avez 
ouverte. 

Cette  partie  de  notre  territoire,  jacUs  floris* 
santé  et  populeuse ,  est  devenue  successivement 
la  victime  de  l'iusouciance  de  ses  cultivateurs; 
maïs  susceptible  de  revenir  à  son  ancienne  pros^ 
périté ,  surtout  dans  un  temps  où  toutes  les  res* 
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sources  de  la  science  lui  sont  offertes ,  elle  peut 
vous  devoir  beaucoup ,  si  vous  continuez  à  vous 
occuper  activement  de  la  destruction  des  idées 
rouiiniëres  et  restreintes ,  auxquelles  l'agriculture 
y  était  abandonnée.  C'est  alors ,  Messieurs ,  que 
vous  aurez  obtenu  un  de  ces  grands  tiîoniphes , 
que  peu  de  Sociétés  savantes  peuvent  espérer,  et 
qui  changent  Taspect  d'une  conlrée,  comme  la 
destinée  de  ses  habitans.  Ne  perdez  pas  de  vue 
cetle  noble  et  douce  perspective  ;  la  Sologne  est 
infertile  :  elle  est  insalubre  ;  peuplez  ses  champs 
de  récoltes  faciles ,  et  ses  chaumières  d'hommes 
sains  et  vigoureux  ;  recherchez  les  causes  de  l'iner^ 
lie  de  sa  vége'taiion,  et  celles  de  la  faiblesse  de  ses 
colons  ;  portez  à  ces  maux  les  remèdes  de  l'obser- 
vation ,  et  d'une  sagesse  bienfaisante  ;  éclairez  par 
la  conviction  d'un  intérêt  évident  ;  extirpez  les 
préjugés  et  les  habitudes  de  findolence  ;  faites 
U!i  pays  nouveau  par  vos  conseils  et  vos  soins. 
Ce  succès  brillant  ne  doit  point  vous  paraître 
une  illusion  flatteuse,  mais  mensongère  :  vous 
réunissez  parmi  vous  les  talens  nécessaires  pour 
y  parvenir  ;  et  c'est  assurer  que  vous  atteindreas 
le  but. 

Le  Gouvernement  seconde  toutes  les  vues  utiles, 
les  provoque,  et  les  réaliîic.  Des  étalons  sont  of- 
ferts aux  habitans  des  campagnes ,  pour  perfec- 
tionner les  races  de  leurs  clievaux  :  des  dépota 
de  béliers  mérinos  s'établissent,  pour  améliorer 
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teHes  des  bétes  k  laine  :  par  nne  nooTelle  pensée , 

S.  £.  ]e  Ministre  de  l'Intérieur  invite  aujourdliiii 
i  la  formation  d'un  jury  pastoral,  dont  les  mem- 
bres seront  pris  dans  les  Société  d'agriculture  et 
d'industrie ,  et  parmi  les  propriétaires  qui  s^a- 
dounent  avec  le  plus  d'acûvité  à  l'éducation  des 
troupeaux  :  je  vais  hâter  cet  établissement  avan- 
tageux ;  il  fournira  des  renseignemens  utiles,  et 
concourra  à  étendre  le  bien  que  les  nombreux 
dépôts  de  béliers  procurent.  Vingt^uit  départe- 
mens  en  possèdent  déjà  :  d'autres  vont  jouir  du 
même  avantage  ;  et  le  nôtre  sans  doute  saura 
bientôt  en  attirer  dans  son  sein.  Ce  perfection- 
nement intéresse  éminemment  à  b  fois  l'agricul- 
ture et  le  commerce.  Ces  deux  grandes  colonnes 
de  tous  les  états  sont  la  base  de  l'édifice  social  ; 
et  l'administration  doit  sans  cesse  y  fixer  ses  re- 
gards y  comme  le  navigateur  sur  sa  boussole.  La 
rapidité  delà  marche  de  nos  armées,  l'impor- 
tante victoire  obtenue  à  l'ouverture  de  cette  cam- 
pagne y  le  génie  et  les  vœux  du  grand  homme 
qui  les  commande,  tout  fait  espérer  quele  bonheur 
de  la  paix  ne  tardera  pas  à  succéder  pour  nous 
aux  prodiges  de  la  guerre.  Préparons  par  nos 
travaux  cette  belle  époque,  si  vivement  désirée; 
et,  lorsque  l'Ëmperetu*,  après  avoir  consolidé  les 
rapports  politiques  qui  doivent  fixer  la  destinée 
de  la  terre ,  et  rendre  la  liberté  au  commerce  des 
mers ,  portera  du  haut  de  sa  gloire  ses  regards 
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^vifians  sur  les  ressorts  iniërteurs.  qui  entrée 

tiennent  la  prospérité  des  nations ,  qu'il  trouTe 
partout  dans  son  vaste  Empire  les  élémens  de 
tous  les  succès  industriels  prépares  ;  que  la  ferme 
rurale  et  Fatelier  des  arts  lui  présentent  à  i'envi 
des  sources  intarissables  de  bonheur  et  de  ri« 
chesses  j  que  le  soc  fécondateur  remplace  le  glaive 
redoutable  dans  les  mains  de  nos  jeunes  soldats  j 
que  la  4)harrue  devienne  leur  char  de  triomphe  ; 
que  l'accroissement  indéfini  de  la  population  suive 
ces  changemens  fortunés  ;  et  que  cette  jeunesse  | 
dont  le  premier  apprentissage  est  aujourd'hui  ce- 
lui de  la  gloire  et  de  l'honneur  militaire,  rendue 
à  ses  pacifiques  travaux,  fasse  retentir  les  foyers 
paternels  des  accens  de  la  reconnaissance  et  de 
Tadmiration  pour  notre  auguste  Empereur.  Le 
bonheur  de  4o  millions  d'hommes  sera  son  ou- 
vrage^ et  assurera  à  jamais,  avec  le  sien,  l'im-. 
mortalité  de  la  gloire  la  plus  pure  ,  celle,  qui  se 
fonde  sur  la  félicité  des  peuples. 
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ANATOMIE,  ZOOLOGIE,  MÉDEGIITÉ 

ET  CHIRURGIE. 

RAPPORT 

Fait  à  M.  le  Préfet  sur  les  f^€iccinationa 
de  181  a  y  dans  le  département  du  Loiret^ 
par  M*  Lanoix,  Médecia-YacciDaleur. 

Monsieur  jle  Préfet, 

D'après  les  ordres  de  S.  Eic.  le  Ministre  de 
rinlérleur,  que  vous  avez  bien  voulu  me  Iraus- 
meitre  par  voire  lettre  du  5  janvier  dernier  ^  je 
suis  chargé  de  vous  faire  un  rapport  général  sur 
les  vaccinations  faites  en  1812,  dans  l'étendue  de 
ce  département  :  je  remplis  celte  tâche  avec  d'au- 
tant plus  de  satisfaction,  que  les  résultats  que  j'ai 
à  vous  transmettre  sont  des  plus  satisfaisaus.  La 
nouvelle  inoculation,  adoptée  presque  générale- 
ment par  la  portion  la  plus  éclairée  de  la  société, 
commence  à  devenir  plus  usuelle  parmi  même  les 
détracteurs  de  la  vaccine.  Les  épidémies  vario- 
leuses  qui  se  sont  prolongées  depuis  lés  six  der- 
niers mois  de  1811,  jusqu'aux  six  premiers  de 
181a  ,  en  jetant  l'alarme  parmi  les  pères  et  les 
mères  rccalcitrans,  ont  fait  plus  pour  le  triomphe 
de  la  vaccine  que  tous  les  genres  de  persuasion 
Inutilement  employés  pour  leur  conversion.  Aussi, 
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dans  rarrondissement  d'Orléans^  le»  Tacctnaûons 
de  i8id  ont  surpassé  de  près  du  tiers  celles  de 
>Sii  ,  et  il  eu  a  été  de  même  dans  d'autres  con* 
trées  du  département. 

Je  voudrais  pouvoir  mettre  sous  vos  yeux  l'état 
numératif  complet  des  vaccinations  faites  dans 
chaque  canton  du  département  ;  mais  les  notes* 
que  j'ai  reçues  sont  insuffisantes  pour  cela ,  beaa<* 
coup  de  médecins  et  chirurgiens  ayant  négUgé  de 
vous  transmettre  les  renseignemens  qui  auraient 
dû  servir  à  compléter  ce  tableau.  Cependant,  les 
résultats  que  je  vais  vous  présenter  vous  con- 
vaincront, M.  le  Préfet,  du  progrès  que  la  nou- 
velle inoculation  fait  chaque  année  dans  ce  dépar- 
tement ,  et  des  avantages  incontestables  qu'en  re- 
tire sa  population. 

Arrondissement  de  Gien. 

Un  des  praticiens  les  plus  distingues  de  cet  ar- 
rondissement,  M.  Ysabeau,  chirurgien  à  Gien, 
m^a  fait  parvenir  un  mémoire  détaillé  des  vaccina- 
tions faites  par  lui  dans  la  ville  de  Gien  ou  dans 
les  environs.  En  1812,  elles  se  montentà  776,  dont 
455  garçons  et  3ao  filles.  Ce  nombre  assez  consi- 
dérable d'enfans  vaccinés  dans  le  cours  de  cette 
année ,  et  presque  tous  gratuitement,  fait  l'éloge 
du  zèle  philantropique  de  M.  Ysabeau  ,  et  je  me 
plais  à  lui  eu  rendre  ici  un  hommage  public  Qt 
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En  général,  cet  arrondissement  est  on  de  cens 
où  la  pratique  de  la  vaccine  est  le  plus  nniversdfe- 
ment  adoptée.  Aussi,  comme  l'obsenre  tres-biea 
M.  Ysal^eau ,  les  épidémies  varioleuses  en  sont 
bannies  presque  totalement ,  ce  qui  est  la  pfeuve 
la  plus  victorieuse  et  la  plus  positive  des  effets  heiK 
reux  de  la  vaccine. 

Arrondissement  de  Pithipiers. 

Cet  arrondissement  est  un  de  ceux  où  la  vaccine 
a  fait  ]e  moins  de  progrès.  On  peut  en  juger  par 
Tépidémie  varioleuse  qui  a  affligé  cette  ville  pen- 
dant près  de  six  mois.  Diaprés  le  rapport  qui  vous 
a  été  adressé  par  M.  Ganard ,  médecin  des  épidé- 
mies pour  cet  arrondissement,  deux  cent  quatre- 
vingt-dix  individus  ont  été  atteints  de  la  petius 
vérole  pendant  les  six  derniers  mois  de  1812. 
Trente  ont  succombé.  Dans  le  cours  de  ceue 
épidémie ,  les  enfans  déjà  vaccine's  ont  échappé  à 
ce  flëan  destructeur  ;  et  celte  remarque  frappante 
pour  les  plus  incrédules  a  dessillé  les  yeux  de  plu- 
sieurs pères  de  famille  qui  ont  enfin  adopté  pour 
leurs»  enfans  l'inoculation  préservative.  J'ai  envoyé 
il  cette  époque  plusieurs  fois  du  vaccin  à  MM.  Ga- 
nard et  Paris ,  qui  Tonl  employé  avec  succès.  Ayaul 
eu  occasion  de  parcourir  cet  arrondissement  avec 
mon  collogne  M.  Latour ,  nous  avons  vu  avec 
siurprise  que ,  dans  les  écoles  publiques  où  nous 
nous  sommes  transportés ,  il  restait  encore  une 


foule  d'enfans  à  vacciner.  Malgré  rëpidëmié  rë^ 
gnantèy  le  plus  grand  nombre  a  été  Tacciilc  sur- 
le-cfaarop  avec  du  virus  que  j'avais  apporté. 
D'antres  vaccinations  successives ,  faites  par  lés 
soins  de  MM.  Ganard  et  Paris,  ont  soustrait  une 
partie  de  ees  intéressans  enfans  à  Tinfluence  de 
l'épidémie  qui  eu  avait  déjà  moissonné  plusieurs. 
Il  est  triste ,  M.  le  Préfet ,  d'avoir  à  gémir  sur  des 
malheurs  de  cette  nature  qu'on  pourrait  si  facile- 
ment prévenir  ;  mais  si  les  préjugés  et  la  préven- 
tion ont  mis  jusqu'à  ce  moment  tant  d'obstacles 
à  la  propagation  de  la  vaccine  dans  cet  arrondis-» 
sèment,  il  est  douloureux  d'apprendre  que  des 
hommes  exerrant  notre  profession ,  et  témoins 
depuis  i5  ans  des  effets  heureux  et  invariables  de 
la  vaccine ,  se  rangent  sous  l'étendard  de  ses  dé« 
tracteurs ,  et  emploient  de  sourdes  menées  pour 
en  arrêter  les  progrès.  M.  Ganard  vous  les  a 
signalés  avec  le  courage  d'un  éclairé  partisan  de 
la  vaccine  ;  et  quelque  soit  le  résultat  de  sa  dé^ 
daration ,  il  a  &it  son  devoir  comme  médecin  et 
comme  ami  de  l'humanité. 

D'après  cet  exposé ,  vous  pensez ,  M.  le  Préfet , 
que  les  vaccinations  qui  ont  précédé  l'époque  de 
l'épidémie  varioleuse  n'ont  pas  dû  être  trèsH^on- 
sidérables ,  respectivement  à  la  population  du  pays. 
Elles  l'ont  été  beaucoup  plus  depuis ,  et  quoique 
je  n'en  aie  pas  l'état  numératif  exact,  je  puis  as- 
•urer  qu'elles  ont  siupassé  de  beaucoup  celles  de 
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i8i  1.  Nous  devons  mentionner  ici  M.  Paris,  clû- 
rurgien  distingué  de  Pithiviers  y  Cpi  a  fait  /  àiosi 
que  M.  Ganard ,  tous  ses  efforts  pour  étendre  les 
bienfaits  de  la  nouvelle  inoculation.  J^espère, 
M.  le  Préfet ,  qu'en  vous  rendant  compte  l'amiée 
prochaine  des  vaccinations  de  i8i5  dans  cet  ar* 
rondissement ,  j'aurai  des  résultats  plus  avantageux 
à  mettre  sous  vos  yeux. 

Arrondissement  de  UTontargis. 

D'après  les  renseignemens  qui  m'ont  été  tnms^ 
mis  par  M.  Calabre  de  Breuze,  président  dn 
comité  de  vaccine  de  cet  arrondissement  j  les 
vaccinations  de  i8i;ï  s'élèvenl  à  près  de  700  pour 
Monlar^is  et  quelques  communes  environnantes. 
M.  Picaut ,  chirurgien  à  Courienay,  m'a  envoyé 
un  état  de  deux  cents  enfans  vaccinés  dans  le 
courant  de  celte  année  dans  sa  commune  ou  dans 
les  environs. 

En  général,  l'arrondissement  de  Montargis  est 
un  de  ceux  où  la  vaccine  a  fait  des  progrès  plus 
étendus ,  et  ce  bienfait  pour  la  population  de  ce 
pays  est  dû  à  Pactivité  soutenue  de  MM.  Calabre 
de  Breuze  et  Dufour ,  médecins  à  Montargis ,  et 
à  celle  de  M.  Picaut,  chirurgien  à  Courtenay  ,  à 
qui  le  Gouvernement  a  déjà  donné  des  marques 
honorables  de  sa  gratitude.  Je  désirerais  connaître 
le  nom  de  tous  les  praticiens  qui ,  dans  cet  arron- 
dissement ,  propagent  avec  le  plus  de  succès  U 
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nouvelle  inoculation,  et  je  m'empresser^^is  de 
vous  les  faire  connaitre.  D'apfës  le  rapport  de 
M.  de  fireuze,  je  sais  qu'ils  sont  en  grand  nomr- 
bre  y  et  je  me  félicite  de  pouvoir  consigner  ici 
l'éloge  dû  au  service  important  rendu  à  leur 

pays. 

jirrondissement  iPOrléans. 

• 

C'est  surtout,  M.  le  Préfet,  sur  la  vaccination 
de  cet  arrondissement  que  je  dob  fixer  vos  re- 
gards ,  parce  que  c'est  lui  qui  contient  la  popu- 
lation la  plus  considérable  de  ce  département. 
Dans  mon  Rapport  sur  les  vaccinations  de  iSii^ 
je  vous  annonçais  qu'une  épidémie  varioleuse,  sur- 
venue vers  le  mois  de  septembre  1811 ,  avait  fait 
plusieurs  victimes,  surtout  dans  les  faubourgs  et 
les  bas  quartiers  de  la  ville.  Les  malheurs  occa*- 
•ionnés  par  cette  épidémie ,  dont  les  effets  se  sont 
prolongés  jusqu'aux  deux  premiers  mois  de  1812^ 
ont  encore  tourné  au  profit  de  la  vaccine;  jamais 
les  conversions  n'avaient  été  plus  rapides.  Aussi 
les  vaccinations  se  sont-belles  élevées  dans  la  ville 
et  dans  les  environs  à  près  d'un  tiers  en  sus  de 
celles  de  181 1.  Je  trouve  inscrits  sur  mes  notes 
bq^  enfans  ou  adultes  depuis  le  4  janvier  jusqu'au 
18  décembre  de  la  même  année,  savoir  :  quarante- 
deux  à  l'Hôpital-Général  «  deux  cent  soixante  sept 
sur  la  paroisse  de  Recouvrance,  deux  cent  sept 
sut  celle  de  Saint«Paul ,  quatpe*vingt  sur  celle  de 
Saint*Xiaurent.  Total ,  Ô96. 
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Je  dois  à  la  vérité  de  manifeater  que  c'est  $m 
dévouement  sans  bornes  et  au  aèle  infatigable , 
pour  les  succès  de  la  vaccine,  de  M"'^  Demeule 
et  de  M^^**  Proteau,  dames  de  Recouvrance  et  de 
Saini^Paul ,  que  )e  dois  la  facilité  de  toutes 
vaccinations.  Aussi  ne  resie-t-il  presque  |dus  d*' 
fans  à  vacciner  dans  les  deux  paroisses  qu'dks 
desservent ,  et  les  épidémies  varioEques  ne  sont 
plus  à  redouter  pour  la  population  considéraUs 
de  ce  quartier  de  la  ville. 

D'après  les  rapports  oraux  ou  écrits  qui  m'<Hit 
été  transmis  par  les  me'decins  ou  chirurgiens  de 
cette  ville  j  et  de  ceux  de  l'arrondissement  y  hsr 
quels  sont  au  nombre  de  aa ,  près  de  cinq  mille 
vaccinations  ont  été  pratiquées  en  181  a  à  Orlàos 
ou  dans  les  cantons  qui  l'environnent.  Ce  nombre 
joint  à  celui  de  696,  montant  de  mes  vaccinalioos 
en  i8ia^  forme  un  total  de 5696.  (Celles  de  1811 
ne  s'élevaient  qu'à  4oo  }.  Ainsi ,  en  n'évaluant  les 
vaccinations  des  autres  arrondîssemens  qu'à  i5oOy 
ce  qui  est  certainement  un  minimufn  bien  faible , 
nous  avons  une  masse  de  7096  vaccinations  faites 
en  181a. 

-  Tous  mes  collègues  dans  cette  ville  rivalisent 
depuis  si  long-temps  de  zèle  pour  la  propagation 
de  la  vaccine,  qu'il  serait  superflu  de  vous  les  rap* 
peler  encore  dans  ce  rapport.  Il  n'est  pas  une  cir- 
constance favorable  aux  progrès  de  cette  préci^ue 
découverte  qu'ils  n'aient  saisie,  avec  empresse- 
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ment,  et  je  me  complais  à  leur  rendre  ici  le 
témoignage  qui  est  dû  à  leurs  efforts. 

MM.  Pellieux ,  i  Baugenci  ;  Delestre  et  Pau- 
levë,  à  Neuville;  Pandelé  et  Dumont^  à  Artenai; 
Ddestre  père  et  Sentex ,  à  Sandillon;  Pichet,  père 
étfilsyà  Jargeau;  Balichon,  k  Fay-aux-Loges^Thion, 
À  IngréjFabry  ^àChecy  ;  Couty  de  la  Pommeraie^ 
aux  Aydes ,  ne  méritent  pas  moins  nos  éloges. 

Fourrais-je  terminer,  M.  le  Préfet,  cet  article, 
.sans  rappeler  encore  à  votre  gratitude  deux  pro- 
priétaires de  cet  arrondissement,  qui  ont  rendu 
de  grands  services  à  la  vaccine.  Je  veux  parler  de 
M"*'.  Brady,  de  Rebrechien ,  et  M""*,  de  Bazonières. 
C'est  à  leurs  exhortations  et  à  leur  zèle  philantro- 
|nque  que  les  habitans  qui  avoisinent  leurs  terres 
jioivent  le  bienfait  de  la  vaccine. 

Je  suis  arrivé ,  M.  le  Préfet ,  à  un  des  points 
essentiels  de  ce  rapport ,  je  veux  dire  aux  ob- 
servations médicales  que  la  vaccine  a  pu  offrir 
aux  divers  praticiens  du  département,  en  i8ia. 
Il  est  difficile  de  rencontrer  aujourd'hui  des  faits 
nouveaux  ,  qui  ajoutent  utilement  à  ceux  deji 
connus  sur  la  marche  et  les  effets  de  la  vaccine. 
Cependant  j'en  relaterai  quelques-uns  que  je 
trouve  consignés  dans  les  rapports  de  MM.  Ysa- 
beau,  de  Gien,  et  Picaut,  de  Courtenay.  Le 
premier  a  vacciné  beaucoup  d'enfans  à  l'époque 
oii  une  épidémie  de  rougeole  et  de  scarlatine  régnait 
d^ns  la  ville  de  Gien^  U  a  observé  que  la  vaccin^ 
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parcourait  également  ses  périodes  sans  ^re  titm* 
blée  dans  sa  marche  par  Tepidémie  concomitanie. 
Seulement  il  a  vu  deux  enfans  dont  l'on  eut  nu 
dépôi  considérable  dans  les  glandes  sous-axil- 
]aires ,  et  le  deuxième  un  autre  dépôt  atr  col| 
ce  qui  lui  donna  de  vives  inquiétudes.  CependaiA 
<M.  Ysabeau  conclut ,  ^^^9  ^^^  s'arrêter  à  une 
épidémie  de  cette  nature ,  soit  rougeole  ou  scar- 
latine ,  on  peut  vacciner  également.  Cette  asser- 
tion me  parait  susceptible  de  quelques  modificft* 
tions  ,    et  les  deux  faits  particuliers   cita  par 
M.  Ysabeau  même  en  sont  une  preuve.  Nom 
voyons  la  vaccine  et  la  scarlatine  produire  l'une 
et  l'autre  des  dépôts  glanduleux  ,  et  cet  accident 
est  noté  parmi  les  accidens  graves,  mais  rares, 
que  la  vaccine  peut  produire.   Mais  si  d'autres 
accidens ,  assez  ordinaires  à  la  rougeole  00  à  la 
scarlatine,   se  développaient  chez  l'enfant  vac- 
ciné, les  détracteurs  de  la  vaccine  ne  mettraient- 
ils  pas  sur  le  compte  de  la  vaccine  un  accident 
qui  lui  est  e'iraijger  ?  et  la  réputation  de  cette  der- 
nière ne  seraii-elle  pas  ainsi  compromise  ?  N'est- 
il  pas  alors  plus  prudent  d'attendre  la  cessation 
de  l'épidémie ,  que  de  compromettre,  par  un  zèfe 
trop  hâtif,  le  succès  de  la  vaccine,  et  d^attendre, 
comme  le  recommande  le  Comité  central ,  dans 

• 

son  Rapport  sur  les  vaccinations  de  1806  et  1807, 
que  les  enfans  soient  revenus  à  l'état  ordinaire  de 
la  santé ,  ou  que  l'épidémie  ait  disparu.  Ce  n'est, 

ce 
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ce  me  semble  ^  qiië  dans  les  ca^  d^^pîdëmîes  Va'» 

rioleusesezisiantes,  que  toutes  ces  considéraûoos 
doiTent  être  regardées  comme  de  nulle  valeur* 

MM.  Ysabeau  et  Picaut  se  sont  servis  plusieurs 
fois  de  croûtes  vaccinales  avec  succès.  J^ai  fait 
ëgalement  plusieurs  essais  avec  ces  croûtes  >  et  je 
me  suis  servi  du  procédé  de  M.  6ay  ^  chirurgien 
de  Paris.  J'ai  vacciné  huit  enfans  avec  des  croûte» 
ramollies  à  la  vapeur  de  Teuu  bouillante,  et  j^ai 
inoculé  la  liqueur  blanchâtre  et  oléagineuse  qui 
est  le  produit  de  leur  ramollissement.  Deux  erifand 
seulement  ont  eu  de  vrais  boutons  de  vaccin ,  qui 
a  servi  à  inoculer  d'autres  enfans*  J'ai  observé  que 
le  développement  du  vaccin  était  plus  tardif,  mais 
son  identité  et  son  activité  étaient  les  mêmes.  Je 
continuerai  mes  essais  cette  année. 

Le  Comité  central  de  vaccine ,  dans  une  note 
insérée  dans  le  Moniteur,  avait  annoncé  que  qudi^ 
ques  essais  faits  en  Angleterre  et  à  Paris,  semblaient  : 
dénoter  une  identité  de  virus  entre  celui  de  la 
vaccine  et  le  produit  d'une  maladie'  lymphatique 
du  cheval  ,  connue  sous  le  nom  $eaux  aux 
jainbeB.  J'ai  inoculé  à  deux,  enfans  l'humeur  par- 
ticulière qui  dc'coule  de  la  tumeur,  et  je  n'ai  ob- 
tenu aucun  résultat.  Je  me  propose  de  répéter 
encore  cette  expérience. 

M.  Picaut,  dans  son  Mémoire,  rapporte  qu^il 
a  vacciné  deux  enfans  galeux ,  qui ,  au  i4'.  jour 
de  leur  vaccination ,  eurent  une  eVuption  miliaire , 

B 
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suivie  de  fièvre.  Celle  empiioii  devint  critiqae,  ' 
et  fit  disparaître  la  gale.  Ce  fait,  qui  coiiMâde  avec , 
beaucoup  d'autres  sur  les  modifications  heoreiMI 
que  la  vaccine  imprime  au  système  lymphatique, 
chez  les  individus  dont  ce  système  est  déjà  lécë, 
m'a  paru  mériter  d'être  noté.  Mes  vaccinalicHit^ 
m'en  ont  offert  plusieurs  très-remarquables,  qu'il' 
serait  trop  long  de  rapporter  ici ,  et  que  je  me  pro-  ' 
pose  de  transmettre  au  Comité  central* 

En  résumé ,  M.  le  Pre'fet ,  les  vaocinaticms  de 
l8ia  ont  été  plus  multipliées  que  les  années  pré- 
cédentes ,  et  les  rapports  qui  constatent  ce  fait ,  - 
d'accord  avec  l'expérience  de  plusieurs  années, 
prouvent ,  d'une  manière  incontestable ,  que  les 
épidémies  varioleuses  ,  devenues  de  plus  en  plus 
moins  communes  et  moins  meurtrières ,  finiraient 
bientôt  par  s'éteindre  totalement ,  si  l'ignorance 
et  les  prcfjugés,  que  le  temps  seul  peut  détruire, 
ne  ralentissaient  pas  la  marche  bienfaisante  de  la 
découverte  la  plus  précieuse  qui  ait  jamais  été  faite 
dans  aucun  siècle  pour  le  bien  de  l'humanité* 

T 
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PHYSIQUE   GÉNÉRALE, 

CHIMIE,  MINÉRALOGIE,  BOTANIQUE^ 

AGRICULTURE. 


RAPPORT 

De  la  Commission  chargée  ^examiner  les 
Mémoires  j  dont  le  but  est  de  résoudre  lea 
questions  proposées  par  la  Société  pour  son 
prix  d'agriculture* 

Parmi  les  Mémoires  destines  à  concourir  pour 
le  prix  (f  encouragement  que  tous  avez  proposé  \ 
il  n'en  est  pas  un  qui  ne  renferme  des  vues  utiles , 
et  dont  Fauteur  ne  mérite  quelques  éloges;  cepen- 
dant, à  l'exception  d'un  seul  y  tous  présentent  des 
lacunes  qui  ne  nous  permettent  pas  de  les  recom- 
mander particulièrement  à  votre  attention.  Quel- 
ques concurrens,  généralisant  beaucoup  trop  leurs 
idées ,  semblent  avoir  oublié  que  l'introduction  dés 
prairies  artificielles  dans  la  Sologne  était  spéciale- 
ment ce  qui  devait  faire  l'objet  de  leurs  travaux  ; 
d'autres^  poussant  le  laconisme  jusqu'à  l'excès , 
ont  à  peine  aborde  ]a  question  ;  enfin ,  des  dé^ 
fauts  de  convenance  ont  gâté  quelques  Mémoires^ 
où  l'on  a  trouvé  d'ailleurs  de  bonnes  observa- 
tions«  Vous  avez  entendu  ]a  lecture  des  differens 
ouvrages  qui  vous  ont  été  envoyés;  ainsi  nous 


croyons  inutile  de  vous  en  présenter  un  extrait  : 
nous  nous  contenterons  de  vous  rappeler  le 
Mémoire  qui  nous  a  semUé  répondre  à  vos  ques- 
tions de  la  manière  la  {Jusjsatis&isante,  c'est  celui 
4]ui  porte  pour  épigraphe  :  Segniùs  irritant  am- 
mos  demissaper  aurerUy  etc.  Votre  commission 
fl^esdme  heureuse,  Messieurs ,  d'avoir  à  vous  re- 
commander un  travail  qui  a  déjà  paru  réunir  tos 
suffrages. . 

D'après  le  plan  que  vous-tmémes  avez  en  qud- 
que  sorte  indiqué  ,  l'auteur  divise  son  Mémoire 
en  deux  parties  :  dans  la  première ,  il  traite  de 
la  formation  et  de  la  multiplication  des  praines 
artificielles  en  Sologne  ^  dans  la  seconde  ,  il  passe 
en  revue  les  diverses  plantes  dont  la  culture  peut 
faire  espérer  les  succès  les  plus  heureux. 

Renoncer  entièrement  à  l'assolement  triennal, 
afin  d'y  substituer  une  division  des  terres  en  4,  6, 
8  ou  12  soles,  tel  est  le  moyen  que  l'auteur  in- 
dique pour  créer  en  Sologne  le  plus  grand  nom- 
hre  possible  de  prairies  artificielles,  et  pour  ra- 
nimer l'agriculture  dans  cette  contrée  déserte  et 
appauvrie.  Il  développe  avec  soin  les  avantages 
des  assolemens  qu'il  propose,  et  fait  voir,  par 
d'excellentes  preuves ,  combien  son  système  est 
prcsférable  à  l'ancienne  méthode ,  non-seulement 
pour  la  multiplication  des  prairies  artificielles  y 
mais  encore  pour  l'amélioration  générale  des 
terres ,  la  richesse  du  pa^s ,  et  même  pour  l'ac- 
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croissement  de  la  popubtion.  Quelques  obser- 
vations accessoires,  qui  cependant  se  rattachent 
au  sujet  principal ,  et  qui  pourront  être  fort  utiles 
aux  cultivateurs,  ajoutent  encore  au  mérite  deia 
première  partie  die  ce  Mémoire. 

Les  détails  que  Fauteur  donne  dans  là  â*.  par- 
lie  sdr  les  fourrages ,  dont  il  conseillé  la  côlturey 
ne  sont  point  de  ceux  que  l'on  trouve  dâiis  tous 
les  livres.  Cest  une  suite  d'observations  quele sol 
même  de  la  Sologne  a  fournies  ^  et  qui^^  iguidant 
Tagriculteur  dans  ses  estais  ^  l^empéeh^^oM  d'en 
tenter  d'inutiles. 

Cependant ,  malgré  les  qualité  qui  recomfman« 
dent  le  Mémoire  dont' nous  vous  entretenons  ^ 
tibiis  né  préténdorà  pas  ,  Messieurs,  Totis  \è 
pi"ésenter  comtne  un  ouvragé  'parfait.  Noièft 
croyons  qvie  Ton  pourrait  avec  taisoù  reprochée 
à  l'auteut  de  n^avoir  pas  donné  assez  ^é  dévelop^ 
peméns  à  quclqnes-unes  de  ses  observations ,  *  et 
de  s'être  trop  étendu  dans  certaines  parties.*  Ndus 
ne  dissimulerons  pas  non  pins  que  là  principale 
idée  de  son  ouvrage ,  celle  tié  substithef  rassoie-^ 
ment  quadriennal  à  l'ancienne  méthode,  a  déjà 
été  soigneusement  développée 'idans  un  Mémoire 
de  M.  Ch.  Lockart  y  Sur  ramélîorttion^  de  la  *  So- 
logne ( V.  BdlL  d'Orl.',  tom.  m,  p.  5o).        ''•' 

Il  est  un  reproche  qnte  nocrs  sommes  enéo^ 
obligés  de  faire  k  l'auteur.  Les  moyens  qii'il 
'propose^-  à  la  fin  de  Éà*  première  partie^  date  le 
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dessein  d'encourager  nntrodueiion  des  prairies 
artificielles  ^  sont  trop  étrangers  à  la  nature  de 
l'entreprise  ,  et  trop  faciles  à  imaginer  y  pour 
qu'il  ait  pu  entrer  dans  les  vues  de  la  Société 
d'engager  les  concurrens  à  en  indiquer  de  sem- 
blables. L'agriculteur  doit  attendre  sa  récompense 
de  ses  propres  travaux  ;  l'auteur  avait  dit  comment 
ils  peuvent  être  perfectionnés ,  il  devait  s^arreler 
là  y  sa  tâche  e'tait  remplie. 

Nous  avons  aussi  remarqué,  dans  la  a\  partie 
du  Mémoire  ^  une  incorrection  qui ,  quoique  lé- 
gère en  apparence ,  doit  être  relevée ,  parce  qu^eOe 
pourrait  avoir  des  conséquences  fâcheuses  pour 
les  cultivateurs.  Parmi  les  espèces  de  fourrages 
que  l'auteur  indique  comme  pouvant  être  essayées 
en  Sologne ,  il  nomme  avec  raison  la  Jaraudey 
que  l'on  a  déjà  cultivée  avec  beaucoup  de  succès 
dans  les  phis  mauvaises  terres  du  Val  ;  mais  c'est 
à  tort  qu'il  confond  avec  cette  plante  la  Gesse 
( Laihyrus  salwuSj  h.)  Celle-H^i^  bien  diffé- 
rente de  la  Jaraude ,  ne  se  cultive  que  dans  les 
terres  les  plus  fertiles,  telles  que  celles  de  la 
Brie ,  de  la  Limagne ,  etc.  L'espèce  connue  vul- 
gairement dans  le  Val  sous  le  nom  de  Jaraude 
est  VJSruum  monanthos  j  L.  (  Ers  à  une  fleur  } 
qui ,  crobsant  naturellement  dans  les  terreins 
sablonneux ,  semble  pouvoir  devenir  le  foiurage 
de  la  Sologne. 

Au  reste,  Messieurs  ^  les  négligences  que  nous 
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venons  de  vous  faire  remarquer  dans  le  Mémoire 
dont  îl  s'agit  y  sont  amplement  compensées  par 
Fesprit  de  sagesse  qui  a  dirigé  l'auteur,  et  par 
la  justesse  de  ses  observations.  11  a  dédaigné  de 
chercher  à  se'duire  par  des  the'ories  plus  brillantes 
que  solides  ;  il  s'est  borné  i  dire  ce  qu'il  a  vu  : 
son  ouvrage  n'est  point  le  fruit  de  son  imagina- 
tion f  mais  le  résultat  de  son  expérience.  Nous 
n'hésiterons  donc  pas  à  vous  demander  que  le 
Mémoire  soit  insère'  en  entier  dans  votre  Buller» 
tin ,  et  répandu  dans  la  Sologne  aux  frais  de  la- 
Société  ;  et  nous  vous  invitons  à  accorder  à  l'au* 
teur  \idprix  et  encouragement  que  vous  avez  pro- 
posé. Puisse  son  ouvrage  éclairer  les  cultivateurs 
de  la  Sologne  !  Puisse*t-il  contribuer  i  améliorer 
le  sort  d'une  population  malheureuse,  qui,  sans 
être  exempte  de  tous  les  vices  attachés  à  la  mi- 
sère ,  doit  intéresser  par  ses  mœurs  douces  et  par 
plusieurs  autres  qualités  également  recomman* 
dables  ! 

Ch.  Lockhart,  J.  Tristan,  Thivujub, 
Huillarb-d'Hérou,  membres  de  la 
Comnussion. 

P.  &  Par  décision  dû  la  Société  ,  l'aùtear  de  ce 
Mémoire ,  IL  Mallety  propriétaire  de  Chillj^  a  ob-« 
tenu  leprix  t^encourag^mênt;  les  Mémoires  de  M.  Barbé 

de  Luz  ^  maire  de  Neuvy-^iirSulias ,  et  de  M«m ,f 

ont  été  mentionnés. 


I 
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MÉMOIRE 

6ur  cette  question  : 

Quels  sont  les  meilleurs  moyens  de  former 
et  de  multiplier  les  prairies  artificielles  j  lié  ^ 
plus  utiles  pour  le  solde  la  Sologne  ?  et  quelles 
'  sont  les  plantes  qui  peuvent  y  être  einplqyéeê 
apeo  le  plus  despérance  de  succèsf  ?  avec  celte 
épigrapbe  : 

■I  I     II  ■    ■     ■   I «lin  I 

Se^nius  irritant  aniroot  demisfta  per  aurcm  , 
Quàm  qnm  tunt  oculii  fubieda  fidelibus. 

HORACB. 

Par  M.  MAliiiET,  de  Chilly. 

L'e^ipérience  seule  peut  ajouter  à  l'intérêt  de  la 
qucstioQ  proposée.  Puissé-je  être  assez  ëdairé 
pour  repondre  aux  désirs  de  la  Société  ! 

J'ai  cru  devoir  diviser  mon  Mémoire  en  deux 
parties. 

Je  traiterai  dans  la  première  de  la  formation 
et  de  la  multiplication  des  prairies  artificielles, 
les  plus  utiles  pour  la  Sologne. 

Ma  seconde  partie  contiendra  la  nomenclature 
des  plantes  qui  peuvent  être  employées  avec  le 
plus  de  succès  y  d'après  les  expériences  que  j'aurai 
connues. 
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PRSHIÊRE    PARTIE, 

Les  obstacles  à  vaincre,  pour  la  formalion  des 
prairies  artificielles,  sont  puissans  :  les  préjugés ^ 
l'ignorance  et  la  misère  y  tels  sont  leurs  ennemis. 
.11  ne  faut  pas  moins  que  les  instructions  de  la 
Société  pour  détruire  les  deux  premiers.  Le  troi- 
sième cédera  peu-à-peu  aux  efforts  de  cetix  qui  ^ 
favorisés  des  dons  de  la  fortune ,  démontreront , 
par  leur  expérience  y  que  les  prairies  artificielles 
ne  coûtent  pas  beaucoup  à  établir  ,  qu'dles  lais* 
sent  asçez  de  terre  pour  pouvoir  nourrir  le  fermier 
de  Sologne.  Les  métayers  ne  peuvent  pas  encore 
sentir  Finestimable  avantage  des  prairies  artifi- 
cielles ;  il  faut  voir  pour  Croire.  Sortant  peu  de 
leurs  fermes ,  ils  n'ont  pu  acquérir  aucune  notion 
sur  celte  nouvelle  industrie  ;  ils  attendent  donc 
que  leurs  propriétaires  fassent  les  essais^  et  leur 
dessillent  les  yeux. 

Il  ne  suffit  pas ,  pour  la  formation  des  prairies 
artificielles ,  de  semer ,  soit  du  trèfle ,  soit  de  la 
vesce.  U  faut  y  pour  obtenir  quelques  succès  en 
Sologne ,  que  le  système  d'assolement  soit  coor* 
donné  à  l'établissement  et  à  l'usage^  des  prairies 
artificielles.  L'assolement  qui  existe  est  vicieux  ; 
.  il  anéantit  la  fertilité  de  la  terre  y  et  ne  peut  ja*- 
mais  donner  l'espérance  d'aucun  succès  dans  la 
culture  des  prairies  artificielles. 

Il  faut  donc  embrasser  le  système  qui  alterne 
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l6s  récoltes ,  c'est- àr-dire  celui  qui  fait  soccéder  k 
une  rtfcolte  céréale  une  récolte  léguminenae  ou 
fourrageuse. 

C'est  en  employant  les  prinrîpes  de  l'art  y  <{ae 

.  la  réuÎBSÎte  cesse  d'être  douteuse. 

Les  prairies  artificielles  une  fob  formées  ,  ne 
doivent  pas  être  conservées  plus  que  le  temps  de 
la  vigueur  de  leur  vege'tation  y  parce  que  la  pro- 
longation de  leur  existence  y  dans  un  sol  qu'elles 

.  n'ombragent  plus^  facilite  l'introduction  des  herbes 
parasites  y  du  chiendent  surtout,  et  qu'à  leur  suite 
les  récoltes  céréales  sont. mauvaises ,  et  ne  rcfpon- 
dent  pas  à  l'espoir  que  donnaient  les  praàries  ard* 
ficielles. 

Les  moyens  à  rechercher  pour  Fintroducdon 
du  nouveau  système  de  culture  ,  me  paraissent 
devoir  être  de  telle  nature  qu'ils  puissent  s'em- 
ployer successivement  avec  avantage ,  et  de  ma- 
nière que,  sans  frais,  ils  puissent  être  suivis  par 
le  métayer  le  moins  fortuné. 

L'impulsion  doit  être  nécessairement  donnée 
par  les  propriétaires ,  qui  doivent ,  en  cette  occa- 
sion ,  éloigner  le  luie  de  leur  culture,  La  méthode 
la  plus  simple ,  la  moins  coûteuse  y  est  celle  qui 
peut  engager  les  métayers  à  marcher  sur  leurs 
traces ,  sauf  à  leur  démontrer  dans  d'autres  cir- 
constances les  nombreux  avantages  que  procurent 
une  plus  grande  mise  de  fonds  dans  l'agriculture 
peifectionnée. 
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On  peut  introduire  la  division  des  terres  en  4  ^ 
6,  8  et  12  soles,  à  volonté.  Par- là ,  successive- 
ment y  et  sans  transition  subite ,  on  peut  passer 
d'un  système  de  culture  à  un  autre  j  parce  que 
toute  transition  subite  nuirait  à  l'intérêt  du  fer- 
mier, qui  a  besoin  de  faire  du  ble'  pour  pouvoir 
vivre,  et  qui  ne  peut  faire  d'avances  pour  attendre 
les  récoltes  futures. 

Ainsi  le  quart  ou  la  douzième  partie  des  terres 
pourrait  être  distrait ,  la  première  année  ,  de  la 
masse  générale  des  terres  en  culture ,  pour  être 
destine'  aux  prairies  artificielles;  et,  successive- 
ment ,  les  autres  terres  entreraient  dans  le  nouvd 
assolement,  sans  nuire  aux  récoltes.  Voici  les 
deux  systèmes  que  je  conçois  : 

L'un  que  j'ai  pratique'  jusqu'à  prient  est  réglé 
de  cette  manière  : 


,me 


année , 
année , 


3"*.  année, 


trèfle  avec  avoine. 

trèfle  que  je  laboure  en  sep- 
tembre pour  faire  mon  blé 
fumé. 

froment  que  je  récolte,  et  je 
fume  pour  la 

vesoe,  où  pob,  ou  pommes 
de  terre,  ou  tumeps* 

Le  second  assolement  que  j'ai  vu  dans  la 
Campine,  pays  que  la  nature  n'a  pas  plus  fa- 
vorisé que  la  Sologne^  vaut  mieux  que  celui 


,me 


année 


y 


Te 


m* 


6"^ 


année 
année 


année 


année 
année 


année 
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qne  je  pratique  ;    maïs  plusieurs  travaux   très- 
pressans  nï'ont  empêché  de  le  mettre  en  usage: 

pommes  de  terre  fumées. 

avoine  et  trèfle. 

trèfle,  fumé  en  hiver,  automoe 

ou  printemps, 
froment. 

navets,  ou  sarrasin  fumé. 
seigle. 

Ces  assolemens  peuvent  se  prêter  à  toutes  lés 
divisions  que  l'on  voudra  faire  des  terres  d'une 
ferme;  et  en  continuant  la  culture  partieUe,  la 
totalité  entrera  naturellement  dans  le  nouveau 
système.  Le  bien  se  sera  opéré  sans  secousse ,  et 
le  produit  des  premières  prairies  artificielles  aura 
facilité  la  formation  des  secondes  et  troisièmes, 
par  les  fumiers  que  fourniront  les  bestiaux  nourris 
par  les  premières  coupes. 

Je  ne  prétends  pas  établir  ici  que  les  deux  sys- 
tèmes d'assolement  que  je  présente  doivent  être 
adoptés  dans  toute  la  Sologne.  Il  existe  trop  de 
variétés  de  sol ,  pour  qu'un  système  soit  bon  par- 
tout. Il  convient  que  chacun  choisisse,  dans  les 
plantes  susceptibles  d'améliorer  sa  terre,  celles 
qui  conviennent  ,  soit  pour  la  nourriture  des 
bêtes  à  laines,  soit  pour  celle  des  bêtes  à  cornes. 
Mais  dans  son  choix  il  ne  doit  pas  s'éloigner 
des  principes  j  il  ne  doit  pas  surtout  faire  sut- 
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céder  une  récolte  cére'alç  à  une  autre  récoke 
céréale. 

La  culture  des  prairies  artificielles  ^  dans  l'as- 
solement triennal ,  ne  laisse  aucun  espoir  de  suo- 
ces.  Il  est  bien  vrai  que ,  les  premières  années , 
elles  donneront  d'assez  beaux  produits  ;  maïs  leur 
retour  trop  fréquent  sur  la  même  terre  épuise  les 
sucs  qui  leur  sont  propres,  et  nuit  à  leur  repro- 
duction. 

On  ne  doit  pas  seulement  considérer  dans  le 
succès  dçs  prairies  artificielles  la  quantité  de  four*- 
rages  qu'elles  donnent  :  on  les  cultive  encore  sous 
un  autre  point  de  vue ,  puisque  leur  propriété  est 
le  gage  de  la  réussite  des  céréales  qui  leur  suc'o 
.cèdent. 

Le  nouvel  assolement  détruit  toutes  les  jachères; 
toutes  les  terres  rapportent  une  i*ente  :  n'est-il  pas 
convenable  de  chercher  à  pratiquer  les  moyens 
4e  rendre  utile  l'objet  qui  paie  l'impôt  annuel  ? 

Je  dis  que  le  uouvel  assolement  détruit  les  ja- 
chères. Je  m'explique  :  la  terre  dans  ce  nouveau 
système  ne  reste  pas  une  année  entière  Scnns.  cul* 
ture,  comtiie  je  le  vois  dans  l'ancien  ;  elle  souffre 

* 

seulement  la  jachère  d'hiver  pour  le  pâturage  des 
bétes  à  laine,  et  c'est  la  seule  jachère  que  je  re- 
connaisse utile  en  Sologne. 

La  terre  qu'on  voudra  destiner  aux  praiiies 
artificielles  devra  être  en  bon  ctat ,  bien  fumée  ; 
sans  fumier ,  point  de  succès  :  d'ailleurs  le  fumier 
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ne  sera  pas  perdu  ;  le  blé  qui  suivra  la  récoke  dû 
trèfle  n'en  aura  pas  besoin ,  si  la  prairie  artificielle 
a  bien  réussi. 

U  sera  nécessaire  de  former  sa  terre  en  plancfaei 
Ae  six  raies  y  pour  faciliter  la  fauchaison ,  et  égoa- 
ter  la  terre  pendant  l'hiver. 

Sans  doute,  les  engrais  sont  assez  rares  ches 
les  métayers,  pour  qu'ils  ne  puissent  pas  donner 
à  la  culture  des  praiiîes  artificielles  le  fimiier 
abondant  qui  leur  est  nécessaire  :  mais  n'existe-t-fl 
donc  dans  la  nature  que  celui  que  donne  les 
animaux  ? 

Le  blé  noir  ou  sarrasin,  semé  à  plat,  épab, 
dans  les  premiers  jours  de  mai,  et  enterré  lors- 
qu  il  est  en  pleine  floraison  ,  est  un  excellent  en- 
grais. J^en  ai  fait  usage  cette  année  pour  17  ar- 
pens  de  froment,  pour  lesquels  je  m'étais  vu,  en 
avril  dernier,  prêt  à  manquer  d'engrais. 

J'ai  employé  le  blé  noir  comme  récolte  propre 
à  être  enterrée  en  vert ,  parce  que  sa  semence  est 
meUleur  marché  que  celle  de  tout  autre  grain,  et 
que  le  résultat  en  est  le  même. 

Lorsque  l'assolement  nouveau  sera  à  sa  seconde 
année,  le  métayer  jouira  de  ses  prés  artifidels. 
Il  en  fera  deux  coupes ,  si  la  saison  est  favorable , 
et  sèmera  son  blé  sur  le  défrichis. 

La  récolte  d'avoine  lui  sera  utile  pour  nourrir 
ses  chevaux  plus  abondamment  à  l'écurie.  Ces 
animaux  ne  perdront  plus  leurs  fumiers  en 
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dans  les  bois  y  comme  auparavant  :  Première  aug- 
mentation d'engrais. 

Les  deux  coupes  de  fourrage  de  la  prairie  arti- 
ficidle  lui  donneront  les  moyens  de  tenir  cons-* 
tamment  ses  bestiaux  à  l'écurie  :  Deuxième  aug-^ 
mentation  d'engrais. 

Les  chevaux,  les  bœufs,  beaucoup  mieux  nour^ 
ris,  travailleront  plus  long-temps,  feront  l'ouvrage 
de  la  ferme  en  temps  convenable  y  le  fermier  ou 
ses  domestiques  ne  perdront  plus  un  temps  pré- 
cieux à  aller  chercher  ces  animaux  dans  les  bois  : 
Économie  très-importante. 

Les  fermiers  pourront  diminuer  le  nombre  des 
bétes  qu'ils  attellent  à  leur  charrue.  Il  est  cods« 
tant  qu'ils  remplacent  par  la  quantité  le  défaut  de 
forces  de  chaque  animal  :  Diminution  de  dépenses 
et  de  pertesw 

Les  propriétaires  poiu*ront  alors  défendre  l'en* 
trée  de  leurs  bois  à  tous  les  bestiaux  :  Ce  sera  pour 
eux  un  nouvel  avantage. 

J'ai  conseillé  plus  haut  dé  tenir  la  terre  en  plan- 
ches de  six  raies,  pour  la  facUité  de  la  fauchaison 
des  prairies  artificielles  ;  je  conseille  également  de 
former  des  planches  de  six  raies  pour  la  culture 
du  blé.  La  terre  ainsi  labourée  est  moins  ex-« 
posée  aux  sécheresses  j  et  il  y  a  plus  de  grain 
sur  un  arpent  de  terre  ainsi  disposé,  que  siu* 
un  arpent  en  billons. 

On  ne  cultive  en  billons  que  parce  qu'on  n'a 
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la  prairie^  l'engagera  à  étendre  son  exploitatktt. 
Son  mte'rét ,  ce  grand  mobile  de  tous  les  hommai^ 
sera ,  je  crois ,  le  meilleur  moyen  pour  Tînirs- 
duclion  et  la  multiplication  des  prairies  arùficMiki 
en  Sologne. 

Le  fermier  arrivera  à  la  pro^ërité,  on  pea 
plus  tôt,  un  peu  plus  tard^  s'il  ne  rencontre ps 
d'obstacle  dans  le  développement  de  son  L 


La  condition  insérée  dans  les  baux ,  de  ne  poiit 
dessaisonner ,  devra  être  détruite  en  faveur^ 
nouvel  assolement.  j 

On  ne  devrait  même  louer  les  fermes  fplka 
grains  ou  en  argent.  Les  fermiers  ont  peur  9or 
jourd'hui  que  leurs  maîtres  ne  profitent  dekjiir 
industrie.  Aussi  ne  travaillent-ils,  et  encore  avec 
beaucoup  de  paresse  ,  que  pour  créer  le  pain 
de  seigle  ou  la  farine  de  blé  noir  qui  doit^es 
nourrir. 

L'introduction  d'un  nouvel  assolement  fera 
passer  la  moitié  des  terres  dans  la  culture  des 
plantes  fourrageuses  ou  légumineuses*  Ce  sys- 
tème convient  bien  à  la  Sologne  ,  dont  le  sol 
est  peu  fertile.  La  création  de  beaucoup  d'engrais, 
le  produit  de  la  moitié  des  terres  en  prairies  arti- 
ficielles ,  fourniront  à  l'autre  moitié  y  devenue 
plus  fertile,  les  moyens  de  nourrir  une  nom* 
breuse  population  ;  et  cette  opération  de  culture 
produira  toujours  un  bien  réciproque. 

La  marne  convient  également  comme  amende- 
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ment  y  et  les  prairies  artificielles  ne  pourront  ja-<^ 
mais  manquer  que  par  un  défaut  de  culture  dans 
toutes  les  terres  qui  en  auront  été  couvertes. 
Li'ffloignement  pour  aller  la  chercher  n'est  pas 
un  motif  d'exclusion,  à  moins  que  la  distance 
ne  soit  telle  qu'on  ne  puisse  faire  deux  voyages 
par  jour. 

Le  plâtre  me  parait  devoir  être  recherché  pour 
les  prairies  artificielles  qu'on  formera  dans  des 
terres  peu  froides.  Mon  expe'rience  m'a  convaincu 
qu'il  ne  produirait  aucun  effet  dans  les  terres 
froides  :  ce  sont  celles  que  je  cultive* 

Les  prairies  artificielles  qui  passent  l'hiver  ne 
doivent  pas,  si  on  veut  les  conserver,  être  pâ- 
turées ^  en  temps  humides,  par  les  chevaux,  les 
vaches  et  les  brebis.  Les  deux  premières  espèces 
d'animaux  font  des  trous  dans  le  sol  ,  et  lors- 
qu'ils sont  remplis  d'eau ,  les  plantes  pourrissent. 
Les  brebis  pincent  le  collet  des  racines,  et  dé* 
truisent  la  plante,  ou,  si  elle  n'est  pas  coupée 
par  leurs  dents  ,  elle  est  arrachée  par  leurs 
efforts. 

Il  n'est  pas  indifférent  de  rappeler  que  ce  sys- 
tème d'assolement  aura  l'effet  de  donner  à  la  So- 
logne un  débouché  de  toutes  ses  denrées  ^  et 
pour  avoir  ce  débouché ,  il  ne  faudra  pas  créer 
de  nouveaux  canaux ,  de  nouvelles  routes.  Ses 
terres  une  fois  formées  en  prairies  artificielles  ^ 
élèveront  ^  nourriront ,   engraisseront  des  bes-<. 
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ilaux  dont  la  proximité  de  Paris  favorisera  ton* 
jours  la  vente. 

D'ailleurs,  par  le  nouvel  assolement,  on  ne 
craint  pas  autant  les  intempéries  de  l'atmosphèrej 
une  récolte  abondante  fait  oublier  celle  que  leîl 
orages  ont  détruite  :  on  court  plusieurs  chanoeib 
L'ancien  assolement  livrait  à  la  misère  le  fennkr 
qu'elles  atteignaient. 

Enfin  y  si  les  exhortations  des  personnes  inft- 
truites  ne  suffisaient  pas  pour  faire  adopter  le 
nouvel  assolement,  le  gouvernement  pourrait  fiâro 
déterminer  celui  que  tel  ou  tel  village  ,  que  tel  oa 
tel  canton  devrait  pratiquer.  Il  pourrait  faire  quel» 
ques  avances  à  des  fermiers  intelligens,  sous  la 
condition  d'une  prime  pour  les  plus  belles  re- 
colles ,  soit  de  foin  artificiel ,  soit  de  légume,  soit 
de  blé  ;  l'évidence  des  opérations  de  ces  fermiers 
exciterait  les  autres  à  faire  comme  eux. 

Je  conçois  que  ces  avances  seraient  gratuites, 
hors  le  cas  où ,  par  une  coupable  négligence ,  le 
fermier  gratifié  ne  remplirait  pas  les  devoirs  qui 
lui  seraient  imposés. 

Ces  avances  pourraient  se  faire  à  deux  ou  trob 
fermiers  par  canton.  Leurs  opérations  devraient  ^ 
être  observées  par  le  Maire,  et  dix  des  plus  no- 
tables fermiers  du  canton.  On  tiendrait  note  des 
détails  de  la  culture ,  des  produits ,  et  enfin  de 
l'état  d'amélioration  auquel  serait  parvenue  la 
terre,  à  une  époque  assez  éloignée  de  son  pre* 
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nier  ëtat  ,  pour  qu'on  pût  apercevoir   quelque 
liangemeni. 

Ces  fermiers,  qui  accompagneraient  leur  Maire, 
ocoutumeraient  leurs  yeux  à  de  nouvelles  pro- 
luctions  j  ils  en  verraient  Fusage  et  la  nécessité  ; 
3  succès  des  autres  les  exciterait  à  suivre  leur 
xemple,  et  la  multiplication  des  prairies  arti- 
cielles  serait  assurée  en  partie. 

Je  désire  que  l'on  n'accorde  aucune  prime 
'encouragement  à  celui  qui  ne  verra  dans  les 
rairies  artificielles  que  du  fourrage  à  vendre. 

est  impossible  d'obtenir  J2||fiais  quelque  succès 
ms  la  culture,  quand  on  vend  le  principal  sou- 
en  de  toute  culture  ,  la  nourrilure  des  bestiaux 
li  multiplient  les  engrais. 

Je  n'ai  pas  cru  que  la  Société  ait  demandé  un 
sùté  en  forme  pour  apprendre  à  labourer,  fumer 

cultiver  les  prairies  artificielles;  plusieurs. ou-^ 
'âges  fort  bien  faits  donnent  tous  les  détails  né^ 
issaires  :  peut-être  même  ai-je  été  un  peu  pro- 
ie dans  mon  opinion  ;  au  surplus  ,  c'est  k  la 
>ciété  à  en  juger. 

Ncfta.  n  a  paru  peu  4e  livres  d'agriculture  d'un  plus 
and  mérite  I  et  qui  soit  moins  porté  aux  exagérations 

système ,  que  le  nouveau  Cours  d'agriculture ,  rédigé 
indpalement  par  Bosc  et  Tvart.  Je  le  reeommande  spé* 
ilement  à  ceux  qui  voudront  cultiver  quelques  arpeos 

prairie  artificielle* 
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DEUXIÈME  PARTIE. 

On  a  dit  depuis  long-temps  que  celui  qm  b- 
bourait  le  plus,  et  toujours,  n'était  pas  celai  qn 
faisait  le  plus  de  profit  dans  sa  culture ,  et  que  b 
contraire  arrivait  pour  celui  qui  semait  des  pltn- 
rages.  U  ne  faut,  pour  se  convaincre  de  cette  Te- 
nté ,  que  comparer  les  pays  qui  ne  prodoiiaC 
que  du  grain ,  avec  ceux  qui  sont  cultivés  en  gnus 
et  prairies  artificielles.  Dans  l'un  on  manque  dPen- 
grais  ,  dans  l'autre  on  en  a  en  quantité  suflBsaniei 
Pourquoi  cette  obiervaiion  ne  frappe-t-eOe  ptf 
plus  fortement  tous  ceux  qui  savent  réflédiir? 
Je  crains  de  prononcer  sur  un  point  aussi  dé- 
licat ,  et  j'aime  mieux  passer  de  suite  à  l'énumé- 
ratioii  des  plantes  utiles  à  la  Sologne. 

Je  crois  devoir  provenir  que  mes  observatioos 
et  mes  expériences  ayant  été  faites  en  Sologne, 
elles  ne  peuvent  jamais  faire  autorité  que  pour  la 
Sologne. 

La  lupuline  (  medicago  lupulina  ).  Cette 
plante  bisannuelle ,  qui  se  rapproche  de  la  la* 
zeme  ,  aime  les  terres  qui  ont  du  fond  :  eDe 
craint  l'eau.  Elle  a  été  cultivée  au  Cbêne,  près 
la  Ferté-Imbaut ,  pour  le  pâturage  des  betes  à 
laine.  Elle  n'a  pas  l'inconvénient  de  les  méléo- 
riser  :  ses  produits  sont  faibles.  Au  Chêne ,  die 
n'a  pas  dû  répondre  à  l'attenie  du  propriétaire: 
le  n'en  conseille  pas  la  cjilture.  La  luzerne  vaut 
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*   beaucoup  mieux  par  son  abondance  :  îl  est  vrai 
que  la  lupuline  ne  craint  pas  les  chaleurs. 

La  luzerne  (  inedicago  sativa  )  n'est  inconuue 
dans  aucune  partie  de  la  Sologne  )  elle  est  culti^ 
Tee  dans  les  jardins  qui  sont  autour  des  villages. 
Sans  doute  on  la  verrait  prospérer  ailleurs ,  si  on 
lui  donnait  les  mêmes  soins ,  les  mêmes  engrais  : 
aucune  plante  cependant  ne  demande  un  sol  plus 
profond.  J'ai  observé  qu'elle  durait  peu  d'années, 
ce  que  j'attribue  à  l'excès  ou  du  sable  ou  de  l'ar- 
gile. Je  ne  crois  pas  néanmoins  qu'on  puisse  la 
cultiver  avec  succès  dans  ce  moment ,  parce  qu'ail 
faudrait  la  labourer  bien  autrement  qu'on  ne  le 
fait,  pour  assurer  sa  culture  et  ses  produits^  parce 
que  les  sécheresses  sont  trop  âpres  en  Sologne  ; 
parce  que  les  gelées  tardives  du  printemps  et  les 
gele'es  précoces  de  l'automne  nuisent  à  sa  pre- 
mière et  dernière  coupe.  J'ai  la  certitude,  par 
ma  propre  ei^périence ,  de  son  peu  de  succès. 
La  nature  nous  indique  les  lieux  qu'elle  chérit  : 
on  ne  la  trouve  que  dans  les  vallées,  sur  le  bord 
des  grandes  rivières  :  elle  convient  donc  parfai- 
tement au  val  de  la  Loire. 

J'ai  vu  chez  M.  Gillet ,  de  Nouan-le-Fuselier, 
de  la  luzerne  semée  avec  du  trèfle  :  cette  mé- 
thode vicieuse  du  mélange  de  deux  graines,  qui 
n'ont  pas  la  même  promptitude  de  végétation , 
ni  la  même  durée ,  hâte  le  développement  du 
chiendent,  qui  vient  occuper  la  place  des  plantes 


de  Tespèce  qui  a  cessé  d'être*  La  luzerne  était  pea 
de  chose  ;  son  trèfle  valait  mieux. 

Il  faut  avoir  la  plus  grande  attention  y  pour  ne 
point  laisser  approcher  les  bestiaux  d'une  luief- 
nière  couverte  de  rosée,  ou  pendant  le  brooil- 
ïardy  ou  après  la  pluie }  la  météorbation  des  ani- 
maux  est  infaillible. 

La  luzerne  ne  peut  reparaître  dans  le  même 
champ  qu'après  uu  temps  au  moins  égal  i  celui 
pendant  lequel  elle  Ta  occupe'  ;  le  trèfle  n'y  peot 
être  semé  qu'après  l'expiration  du  même  temps  : 
je  pense  que  c'est  une  des  raisons  pour  laqudle 
on  trouve  tant  de  luzernières  si  mal  réunies  dans 
lès  jardins  des  villages. 

La  spergule  (  spergula  arpensis  )  est  naturelle 
à  la  Sologne  ;  on  la  trouve  dans  tous  les  chemios 
humides  ;  les  vaches  pâturent  avec  plaisir  sa  tige 
herbacée ,  qui  convient  peu  aux  bêtes  à  laine  : 
la  spergule  craint  l'argile  et  la  sécheresse;  elle 
rii'a  paru  mériter  peu  d'être  cultivée  en  Sologne: 
M.  le  comte  de  Mostov^ski  la  cultivait  en  grand 
dans  sa  proprie'té  de  Lamotte-Beuvron. 

Le  lupin  blanc  (  lupinus  albus  ).  Je  ne  con- 
nais aucun  essai  sur  cette  plante^  qui  se  plail 
dans  les  sables ,  graviers,  terres  rouges,  et  qui 
craint  l'argile.  Elle  ne  me  parait  devoir  être 
utile  que  pour  varier  les  productions  d'im  sys- 
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téme  d'assolement  :  elle  convient  beaucoup  aux 
bétes  à  laine ,  quand  elle  est  fauchée  en  vert. 

La  gesse  (  lathyrus  sativus  )  ,  connue  main- 
tenant dans  le  val  de  la  Loire ,  près  SandiUon , 
où  elle  est  cultivée  depuis  six  ans  environ  sous 
le  iiom  de  jaraude  ou  jarousse ,  occupe  dans 
ce  canton  les  terres  les  plus  sablonneuses  :  elle 
s'est  annoncée  avec  tant  de  supériorité ,  qu'il  est 
permis  d'espérer  qu'elle  sera  culrivée  en  d'autres 
lieux.  Je  ne  connais  qu'un  essai  fait  en  Sologne, 
chez  M'.  L.  F.  Il  n'a  pas  réussi  :  il  ne  faut  pas 
cependant  se  décourager  ;  peut-être  la  terre  était- 
elle  trop  sèche  ? 

Dans  le  val  on  la  fauche  un  peu  trop  tard  ; 
alors  sa  paille  est  très-dure  :  elle  plaît  aux  che-- 
vaux ,  aux  bétes  à  cornes  ;  eelies  à  lainéae  nour- 
rissent fort  bien  de  ses  gousses. 

Cette  plante  mérite  une  sérieuse  attention  :  elle 
donne  des  produits  abondans,  n'eiige  pas  de  soins 
particuliers,  et  facilite  les  moyens  de  nourrir  à  là 
bergerie  les  bétes  à  laine  pendant  les  pluies  de 
l'hiver. 

Elle  peut  se  semer  au  printemps  comme  en  au-' 
lomne  ;  ses  produits  sont  moins  considérables, 
^and  elle  est  semée  après  l'hiver. 

4 

liC  pois  (pisum  sativum  )  se  cultive  dans  le 
Val  :  je  le   cultive  également  avec  succès  en 
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Sologne,  n  faut  le  semer  de  bonne  heure,  pour 
qu'il  {luisse  obombrer  la  terre  avant  les  chaleurs; 
mais  il  ne  faut  pas  non  plus  Fenterrer  pendant 
une  trop  grande  humidité.  Comme  on  9eme  cette 
plante  pour  fourrage ,  il  est  nécessaire  de  semer 
avec  elle  environ  un  cinquième  d'avoine,  que  les 
tiges  empêchent  de  ramper,  et  qui  facilitent  la 
iauchaison.  Il  est  bon  de  faucher  aussitôt  qu'il 
y  a  quelques  cosses  formées  ;  plus  tard  le  four- 
rage perd  sa  bonne  quaUté. 

Les  pois  ne  peuvent  reparaître  dans  un  asso- 
lement  que  tous  les  5  à  6  ans;  plus  tôt  on  court 
le  risque  de  faire  de  mauvaises  récoltes,  et  ces  . 
mauvaise^  récoltes  feraient  renoncer  à  la  culture 
de  celte  excellente  plante ,  qui  convient  aux  che* 
vaux  et  aux  brebis. 

Après  la  récolte  des  gesses  et  des  pois,  on  peut 
semer  du  l)lé ,  sans  engraisser  de  nouveau  la  terrç. 
Il  ne  faut  qu'un  labour  pour  mettre  le  sol  en  bon 
état. 

Cette  culture  des  pois  me  paraît  encore  être 
une  de  celles  qui  pourront  prospérer.en  Sologne, 
si  ou  les  cultive  convenablement. 

La  i^esce  (  vicia  sativa  ).  Aucune  plante  ne  me 
parait  devoir  avoir  plus  d'inQuence  sur  la  pros- 
périté de  la  Sologne  que  celle-ci.  Ses  avantages 
sont  déjà  démontres,  non  pas  seulement  dans  le 
y  al,  mais  même  dans  le  sein  de  la  Sologne. 
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Plusieurs  fermiers  la  récoltent,  et  je  me  fais  un 
plaisir  de  citer  leurs  demeures  à  la  Société'. 

Je  l'ai  Yue  à  la  Flanche  y  \  domaine  de  la  Jon- 

à  l'£scourse  ,  )  chère  ; 

àl'Asilière,     \  domaine   de  Gau^ 

à  Mérinlier  ,    1  trai. 


M.  de  Champguérin  la  cultive  également  avec 
succès  dans  sa  terre  de  Chon  ;  moi-même  j'en  aï 
récollé  cette  année  3o  arpens,  et  j'en  suis  si  sa- 
tisfait que  je  me  pro]K>se  d'en  semer  4o  autres 
arpens  au  printemps  prochain. 

Si  cette  plante  était  culiive'e ,  telle  qu'elle  doit 
l'être  par  tous  ceux  qui  la  sèment,  elle  leur  pré- 
senterait de  bien  plus  grands  dvantqgflM}ue  ceux 
qu'ils  y  trouvent.  La  plupart  .en  AQJpgne ,  la 
sèment,  sans  aucune  espèce  d^^^OUif  après  un 
blé  légèrement  fumé.  Il  est  fajâli^  de  croire  que 
les  produits  n'en  peuvent  pakéy*e  aussi  consi- 
dérables qu'ils  le  seraient ,  si  eHe  était  semée 
d'après  les  principes ,  et  dans  un  autre  système 
d'assolement  que  le  triennal. 

Us  manquent  encore  les  avantages  qu'Os  peuvenif 
et  doivent  retirer  de  cette  plante,  en  ne  la -faisant 
faucher  que  lorsqu'elle  est  absolument  desséchée. 
Alors  elle  n*a  plus  de  valeur  que  dans  sa  graine, 
et  le  but  essentiel ,  la  récolte  du  fourrage ,  est 
manque'.  D'ailleurs,  toute  plante  qui  vient  à  graine 
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épuise  le  sol ,  et  on  ne  peut  espérer  aucune  bonne 
recolle  céréale  dans  un  tel  système. 

II  est  utile  et  avantageux  de  semer  les  \esces 
de  huit  jours  en  huit  jours;  de  cette  manière  on 
court  diverses  chances  de  sécheresse  et  d^umi* 
dite  y  et  on  n'est  pas  eiposé  à  tout  perdre  :  d'ail- 
leurs, en  agissant  ainsi,  on  n'accumule  pas  tout 
l'ouvrage  pour  un  même  temps,  et  on  conduit 
les  (umiers  à  mesure  de  leur  formation. 

U  est  bon  de  semer  un  tiers  d'avoine  avec  la 
yesce,  pour  faciUter  leur  fauchaison^  en  leur 
donnant  des  tuteurs  ;  le  fourrage  n'en  devient 
que  plus  délicat  pour  les  brebis. 

Le  blé  succède ,  après  un  seul  labour ,  à  la 
vesce  ,  et  nja  point  besoin  de  nouvel  engrais. 

II  exisÉ^ii|pe  variété ,  dite  vesce  d'hiver ,  qui 
se  sème  flt^^utoînne  ,  et  produit  considérable- 
ment. Je  sais  qu'tjlc  prospère  chez  quelques  fer- 
miers du  val  de  ^ulo^ne ,  mais  je  n'ai  aucune 
espèce  de  renseignement  sur  le  plus  ou  moins 
de  succès  de  sa  culture  en  Sologne  :  je  sais  qu'elle 
craint  beaucoup  l'eau ,  il  lui  faudrait  donc  une 
terre  parfaitement  égoutée. 

Le  trèfle  rouge  (  trifolium  pratense  purpu- 
reum  )•  Je  connais  cette  plante  dans  tous  les  bons 
prés  de  la  Sologne,  mais  je  ne  l'y  connais  quo 
dans  son  état  sauvage ,  c'est-à  dire  sans  tout  ce 
luxe  de  végétation  que  lui  donne  la  culture.  II 
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existe  déjà  beaucoup  d'essais  sur  cette  plante  en 
Sologne  ;  je  me  plais  à  citer  ceux  que  je  connab 
ou  dont  j'ai  entendu  parler  : 

Chez  MM.  Grtllet,  à  Nouan-le-Fuselier  ; 

Le  comte  de  Mostourski  ,    a 

Lamolte-Beuvron  ; 
Berger,  fermier  de  la  Bretau* 
dière  y  domaine  de  M.  Gen- 
dron  d'Alosse; 
De  Gautrai  l'aîné ,  domaine  de 

Gautrai  j 
Darlon  ,    domaine  de  la  Jon- 
chère  ; 

(  Plusieurs  de  ses  fermiers 
y  soiit  obligés  par  leurs 
nouveaux  baux). 

yi  la  ferme  rie  PJEscourse  : 

Chez   MM.  Ladureau  ,     au     château    des 

BrueUes  ; 
De    Taleyrand  ,    à   la   Ferté- 
Saint-Aubin. 

Je  ne  puis  qu'être  enchanté  de  ce  concours 
d'efforts,  et  je  me  plais  à  croire  que  le  jour  qur 
-verra  prospérer  la  Sologne  n'est  pas  loin  ;  mais  il 
faut  encore  déraciner,  pour  arriver  à  ce  but, 
bien  des  préjugés  et  des  routines. 

Les  uns  ne  voient  dans  le  trèfle  que  du  fourrage 
à  vendre  ; 
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Les  autres  n'y  voient  que  la  durée  de  son  exîs- 
teD«e,  qui  les  débarrasse  des  frab  de  culture; 

Celui--ci  veut  obtenir  dans  le  même  terrein  des 
récoltes  de  cette  plante,  à  dea  époques  trop  rap- 
prochées les  unes  des  autres  ; 

Celui-là  espère  des  récoltes  de  foin  y  sans  faire 
la  dépense  des  engrab  j 

Enfin,  plusieurs  cultivent  le  trèfle  dans  des 
terres  épuisées  depuis  long-temps ,  et  auxquelles 
quelque  peu  de  fumier  ne  suffit  pas  pour  re- 
prendre la  première  fertilité. 

Nous  ne  devons  pas  être  très-e'tonnés  ,  si  tous 
les  essais  ne  sont  pas  couronnés  de  succès,  si 
nous  rencontrons  encore  des  incrédules  pour 
cette  heureuse  innovation. 

Le  trèfle  peut  donner,  à  la  vérité,  des  produits 
pendant  trois  années ,  mcâs  il  n'est  jamais  ausd 
productif  que  la  première  ;  il  va  en  déclinant  y 
d'année  en  année  ,  et  l'on  ne  doit  pas  seulement 
le  considérer  comme  augmentant  nos  fourrages^ 
mais  encore  comme  une  préparation  excellente 
pour  les  récoltes  de  ble'  ;  c'est  ce  qu'il  ne  peut 
être  que  lorscju'il  est  défriché  après  les  récoltes 
de  la  première  année. 

L'état  actuel  des  terres  de  la  Sologne,  à  moins 
qu'elles  ne  soient  amendées  et  bien  fumées^  ne 
me  laisse  pas  une  grande  espérance  du  succès  de 
cette  culture.  jEUes  sonl^  géueralement  parlant  ^ 
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trop  appauvries,  pour  pouvoir  donner  une  riche 

moisson ,  de  telle  nature  que  ce  soit.  Les  gra-* 
viers,  les  sables  ma^es ,  ne  lui  conviennent  pas; 
et  il  faudra  assainir  y  par  tous  les  moyens  pos- 
sibles ,  les  terres  éveuses  qui  pourront  lui  con- 
venir. J'ai  éprouvé  que  des  terres  défrichées 
depuis  vingt  ans  étaient  tellement  ruinées ,  que 
les  récoltes  de  prairies  artificielles  m'y  ont  lour^ 
jours  manqué. 

On  ne  peut  pas  négliger  de  fumer  avant  que 
de  semer  le  trèfle ,  c'est  le  premier  moyen  de 
réussite  ;  et  la  terre  doit  avoir  été'  bien  labourée 
avec  la  charrue  j  dite  versoir ,  pour  espérer  de 
le  récoltèrl 

Le  trèfle  nourrit  les  bestiaux  au  vert  ou  au 
sec. 

Dans  le  premier  cas,  il  doit  être  fauché  au 
moment  oii  le  tiers  de  ses  fleurs  a  paru. 

Dans  le  second  cas,  il  faut  attendre  la  complète 
fleuraison  et  le  beau  temps,  parce  que  la  fenaison, 
est  difficile,  quand  on  est  soigneux  de  lui  conser* 
ver  sa  fane. 

On  ne  peut  espérer  que  deux  coupes;  la  der- 
nière une  fois  terminée ,  on  laboure  au  versoir 
pour  semer  du  blé;  i  la  fin  de  septembre  les 
sécheresses  sont  passe'es,  et  la  terre  se  laboure 
bien. 

Le  trèfle  fait  enfler  les  bestiaux  qui  en  man-: 
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gent  trop  j  oa  qui  en  mangent  par  un  temps  d'hu^ 
mîdiié,  de  brouillard,  de  pluie,  ou  avant  que 
la  rosée  ne  soit  passée.  Il  faut  se  garder  contre 
cet  accident,  qui  est  très- souvent  mortel,  surtout 
quand  on  n'a  pas  les  secours  auprès  de  soL  U  ne 
faut  que  la  mort  de  quelques  bestiaux,  pour  pré- 
venir contre  cette  plante  les  métayers  de  la  So* 
logne.  Je  le  dis  avec  expenence ,  j'ai  perdu  3 
à  4  brebis,  par  l'incurie  de  mou  bei^r;  et  plu- 
sieurs personnes  ,  qui  se  disposaient  à  cultiver 
le  trèfle,  y  ont  renoncé,  dans  la  crainte  que  leurs 
domestiques  ne  fissent  pas  bien  leur  devoir. 

Le  trèfle  vert  ou  sec  nourrit  bien  tous  les  bes- 
tiaux  :  les  chevaux  sont  toujours  en  bon  état.  Je 
connais  un  fermier  du  Val,  qui  a  nourri  ses  che- 
vaux sans  avoine ,  ou  du  moins  avec  très-peu 
d'avoine ,  en  leur  donnant  du  foin  de  trèfle  3  ce 
qu'il  a  fait  pendant  quatre  ans.  Cette  année  les 
trèfles  lui  ont  manqué  ;  il  a  nourri  au  foiu  ;  ses 
chevaux  ont  été  ruinés.  Quand  il  arriverait  une 
sécheresse  qui  ne  permettrait  pas  de  labourer  les 
trèfles  eu  automne ,  on  a  toujours  les  moyens  de 
préparer ,  pour  le  printemps  suivant ,  la  terre 
pour  y  semer  de  Forge  ou  même  du  seigle  mar-* 
sais  ;  enfin  ce  que  l'on  jugera  devoir  faire  pour 
conserver  son  assolement. 

Les  champs  de  trèfle  doivent  .être  fermés  à 
tous  les  bestiaux  pendant  la  saison  pluvieuse. 

La  culture  du.  trèfle  offre  un  avantage  qui  lui 

est 
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Mt  particulier  ;  tous  les  labours  ^  tous  les  iûlgràià  ' 
dont  il  profite,  sont  payes  par  la  rëcolte  qui  se 
sème  avec  lui ,  et  qui  favorisé  sa  végétation  par 
l'ombre  tutébire  qu'elle  lui  fournit. 

Son  adoption  dans  un  système  d'assolement 
diminue  les  frais  de  labours,  nécessaires  mainte-^ 
nant  pour  la  culture  des  céréales. 

Je  ne  saurais  assez  recommander  aux  proprié- 
taires l'exemple  de  M.  DaHon,  propriétaire  de  la 
Jonchëre  :  il  vient  de  renouveler  ses  baux  avec  ses 
fermiers ,  et  il  les  a  obligés  à  faire  annuellement 
quelques  àrpens  de  trèfle  ;  et ,  àf  leur  sortie  do 
leurs  fermes ,  ils  doivent  en  laisser  plusieurs  àr- 
pens en  bonne  nature.  Qui  peut  douter  un  ins« 
tant  que ,  si  les  propriétaires  voisins  suivent  cette 
marche,  la  culture  du  trèfle  ne  gagne  de  proche 
en  proche? 

Je  cultive  aussi  le-  trèfle  :  j'ai  à  m'en  louer , 
puisque  je  continue  mes  semis  depuis  quatre  ans  j 
mais  je  l'ai  plus  cultivé  comme  diviseur  d'une 
terre  argileuse ,  que~  pour  fourrage  :  le  fourrage 
était  le  but  secondaire. 

Le  trèfle  blanc  (  trifolium  repens  )  se  trouve 
communément  dans  les  bons  pâturages  de  la  So- 
logne. Il  n'a  existe^  que  je  sache,  aucune  oulmre 
de- cette  plante  vivace  ;.  elle  a  cependant  des  av>«r: 
tages  particuliers ,  mais  nous  ne  sohimes  pas  en-f 
core  au  temps  où  tout  ce  qui  ne  se  réoulte  pÎMj^' 
et  se  consomme  ea  pâtorage ,  doit  frapper  leé* 
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jtlùx  des  métayers.  Il  n'exige  pas  antant  tfea- 
grais  qoe  le  trèfle  rouge  ;  il  trace  et  se  multiplie 
hu-méme  dans  les  terres  qui  lui  conyiennent;  il 
ne  craint  pas  la  sécheresse  :  c^est  sous  ce  rapport 
qu'il  peut  être  utile  de  l'introduire  dans  les  terres 
qui  ne  sont  pas  trop  humides.  H  dure  très-long- 
temps quand  il  est  soigné  et  un  peu  engraisse  ; 
d'ailleurs  9  les  céréales,  dit-on ,  réussissent  hiea 
après  lui. 

La  chicorée  sauvage  (  chicorimo  iniibuê  )  me 
parait  encore  pouvoir  convenir  k  former  d'ezod- 
lentes  pâtures.  Je  ne  conseillerais  pas  d'en  fidra 
du  fourrage  ;  elle  ne  me  semble  pas  propre  k  cet 
usage;  mes  vaches  et  mes  chevaux  n'ont  jamais 
voulu  la  manger  ;  peut*  être  le  sol  lui  a-t-il  com- 
muniqué UDe  saveur  différente  de  celle  que  ren* 
fermait  le  fourrage  du  célèbre  Cretté  de  Palluel; 
toujours  est-il  vrai  qu'ils  n'en  ont  jamais  voulu 
manger  en  sec  chez  moi  :  mais  il  me.  parait  dé- 
montre' que  son  existence ,  comme  pftture  pour 
la  bête  à  laine ,  est  très- avantageuse,  d'abord 
par  sa  longévité ,  ensuite  par  son  abondance  y 
enfin  par  le  bon  état  des  bêtes  qui  la  pâturait. 

La  grande  pimprenelle  (  poterium  sanguir 
eorha  )  me  parait  aussi  recommandable  sous  le 
rapport  dlb  sa  longévité  et  de  la  bonne  santé  des 
bestiaux  qui  la  pâturent  :  mes  vaches  et  mes 
brebis  la  mangent  également  en  vert  ;  je  ne  la  leur 
ai  pas  offerte  en  sec  \  j'ignore  s'ils  la  mangeraient 
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aussi  bien  :  son  produit  me  semble  mériter  àt^ 
tention  ;  d'ailleurs,  elle  est  précoce,  et  offre  aiix 
bétes  à  laine,  dans  les  premiers  jours  du  prin* 
temps ,  un  pâturage  nécessaire  et  bien  précieux. 

CONCLUSION. 

Pour  former  des  prairies  artificielles ,,  il  est  né-* 
cessaire  de  changer  l'assolement  pratiqué  jusqu'à 
ce  jour  en  Sologne. 

L'assolement  de  4  ou  de  6  f^ns  que  je  pro- 
pose me  parait  celui  qui  doit  être  reçu  et  mit 
en  pratique  de  préférence. 

Il  faut,  pour  assurer  la  réussite  des  praiiîes 
artificielles^  que  les  terres  soient  de  bonne  na- 
ture, bien  labourées  et  point  épuisées  par  les 
récoltes  antérieures ,  à  moins  qu'on  n'ait  la  res* 
source  de  les  amender  complètement  avec  des 
marnes  :  dans  tous  les  cas,  il  faut  fumer  entière- 
ment avant  que  de  les  faire  semer. 

U  convient  de  savoir  faire  usage  des  engrais  : 
trop  consommés ,  ils  ne  peuvent  servir  à  fumer 
les  terres  fortes  ;  quand  ils  sont  pailleux ,  il  faut 
se  garder  de  les  mettre  dans  des  terres  légères. 

L'usage  des  prairies  artificielles  doit  être  con- 
sacré à  la  nourriture  des  bestiaux  qui  sont  élevés 
dans  la  ferme  où  on  les  cultive. 

La  terre  doit  être  mise  en  biUons  en  automne  ^ 
pour,  après  un  nouvei^Rlabour  au  veraoir,  fidt  an 
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printemps  9  être  prête  à  recevoir  k  iemence  de  la 
prairie  artificielle  :  on  laboure  de  tdle  manière 
^e  la  terre  soit  disposée  en  planches  de  nx  raies, 
et  à  peu  près  dans  le  sens  de  la  pente  du  terreÎD. 

La  possibilité  d'élever  des  troupeaux  de  bétes  à 
laine,  d'une  race  plus  précieuse,  est  démontrée 
par  Pexemple  des  troupeaux  de  Château-Yieoi 
et  de  Lamotte-Beuvron  :  ces  animaux ,  en  con* 
sommant  les  fourrages  des  prairies  artifiâeDes, 
paieront,  par  leurs  toisons,  la  valeur  qu'ils  auront 
consommée. 

L'exemple  des  stipulations  de  prairie  artifi- 
cielle ,  que  nous  a  donné  M.  Darlon ,  proprié- 
taire de  la  Jonchère ,  doit  être  proposé  à  Timita-* 
tion ,  et  suivi  par  tous  ceux  qui  aiment  leur  pays. 

Le  renoncement  à  la  classe  de  ne  point  dessai- 
sonner,  doit  avoir  lieu  envers  tous  les  fermiers 
qui  voudront  cultiver  les  prairies  artificielles. 

Les  propriétaires  doivent  être  engages  k  ne 
louer  leurs  fermes  qu'en  argent  ou  en  grains ,  et 
k  abolir  cette  ancienne  coutume  de  partager  t 
moitié. 

La  lupuline ,  la  luzerne ,  la  spergule ,  le  lupin 
blanc,  ne  me  paraissent  pas  devoir  être  encore 
en  ce  moment  offerts  à  la  pratique  de  nos  cul- 
tivateurs :  les  façons,  que  demande  leur  culture; 
la  profondeur  des  labours,  nécessaire  a  plusieurs, 
le  produit  peu  considérable  de  quelques  autres , 
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quoique  excellente  pour  les  bestiaux ,  me  portent 
i  les  renvoyer  &  des  temps  plus  heureux. 

La  gesse  ou  jaraude  ne  me  semble  pas  avoir 
encore  pour  elle  aucune  expérience  favorable  ; 
mais  dans  peu  de  temps  sans  doute  on  pourra 
prononcer  :  ses  produits  ont  flatté  trop  de  per- 
sonnes ,  pour  qu'il  ne  se  fasse  pas  d'eipérience. 
.Les  pois,  la  vesce,  le  trèfle  rouge,  sont  le» 
plantes  qui  donneront  le  plus  constamment,  et 
avec  le  plus  de  succès  et  d'avantages ,  des  récoltes 
propres  à  nourrir  les  béies  à  laine  et  leurs  agneaux 
pendant  l'hiver  j  l'abondance  des  récoltes  pourra 
permettre  d'en  nourrir  également  la  vache  pen- 
dant cette  triste  saison  :  il  existe  trop  d'expé- 
riences sur  ces  plantes,  et  depuis  assez  long-temps 
pour  devoir  douier  de  leur  succès  dans  tous  les 
lieux  où  on  les  cultivera  bien . 

Le  trèfle  blanc  pourra  couvrir  les  pâturages 
les  plus  voisins  de  la  demeure  des  maîtres;  ce 
gazon  charmant^  en  servant  de  pâture  aux  ani- 
maux de  la  ferme  y  offrira  à  l'oeil,  pendant  les 
chaleurs  de  l'été ,  cette  verdure  que  font  si  sou- 
vent disparaître  de  longues  sécheresses. 

La  pimprenelle  et  la  chicorée  sauvage  me  sem* 
blent  encore  devoir  être  cultivées  pour  servir  de 
p&ture;  quelques  arpens  de  ces  deux  plantes  peu- 
vent suffire  &  de  nombreux  troupeaux  ;  les  mala- 
dies ne  les  tourmenteront  pas ,  à  moins  que  la 
bergère  n'ait  aucun  soin  de  ses  brebis.       -      • 
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0>mme  on  le  voit^  j'ai  étenda  la  dénomina^n 
de  prairies  artificielles  à  quelques  plantes  que 
communément  on  ne  fait  point  entrer  dans  cette 
classe  ^  )'ai  cru  que  tout  ce  qui  se  faniut ,  se  bn^ 
chait  y  devait  servir  spécialement  à  la  nourriture 
des  bestiaux ,  qu^il  pouvait  être  employé  comme 
fourrage ,  et  être  appelé  prairie  artificielle* 

Je  ne  puis  me  dissimuler  qu'il  y  a  des  parties 
de  la  Sologne  tettement  sablonneuses,  qu'il  y  a 
peu  d'espoir  d'y  voir  prospérer  aucune  espèce 
de  prairie  artificieDe  ;  on  peut  cependant  les  uti- 
liser par  des  semis  verts.  D'ailleurs,  ces  locafités 
se  sont  pas  en  proportion  avec  ceUes  qui  peuvent 
être  améliorées;  et  j'ai  l'espérance  que  le  concours 
qu'a  ouvert  la  Société  pourra  contribuer  un  jour 
à  faire  défricher  toutes  les  plaines  désertes  qui 
seront  susceptibles  d'être  cultivées.  Heureux  si , 
par  mon  Mémoire ,  j'ai  pu  saûsfaire  les  désirs 
de  la  Société,  et  me  faire  entendre  par  tous  ceux 
qui  aiment  leur  pays!  Puissent  bientôt  les  échos 
de  la  Sologne  me  répéter  le  bruit  des  travaux  que 
votre  proposition,  Messieurs,  aura  stimulés!  ce 
sera  pour  moi  le  prix  le  plus  agréable  qu'on  puisse 
décerner  à  mon  travail. 

Nota,  J'ai  cuhîvé  le  trèfle ,  la  vesce  ^  les  pois^  de- 
puis plusieurs  années  ,  sur  des  quantités  de  8  à  ao 
hectares  ;  les  récoltes  m'ont  servi  à  nourrir  mes  che- 
vaux et  mes  vaches  à  l'écurie.  l'ai  depuis  deux  ans 
un  troupeau  de  mérinos,  race  du  Paular,    que  je 
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nourris  également  pendant  l'hiver  k  l'écarîe  ;  les  pommet 
de  terre  me  facilitent  leur  nourriture  pendant  cette 
mauvaise  saison  :  je  n'ai  point  de  mortalité  ^  et  tout 
cela  se  trouve  formé  sur  une  ferme  qu'on  aurait  eu 
peine  à  louer  aS  louis ,  il  7  a  dix  an^  :  je  n'ai  été 
obligé  d'acheter  que  de  la  paille. 
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Description  des  mjladibs  dé  la  peau^ 
observées  à  VhApital  Saint-Louis  ,  etc.  ^  par 
J.  L.  Ai^iBERT ,  médecin  dudit  hôpital  ;  avec 
fig.  col.,  9*.  litraiion^  in-fol.  —  Paria,  chci 
CrapeleU 

Autant  la  tache  d'un  écrivain  est  pénible  à 
remplir,  lorsqu'il  est  obligé  d^analyser  un  ou- 
vrage qui  ne  renferme  aucune  vérité  utile ,  au- 
tant il  lui  est  agréable  de  recommander  à  l'at- 
tention du  public  celui  qui ,  par  son  importance, 
la  richesse  des  matériaux  qu'il  renferme ,  et  la 
manière  dont  il  est  présenté  ,  se  distingue  au- 
dessus  des  ouvrages  les  moins  ordinaires.  S'il  e'tait 
possible  à  un  auteur  de  ne  considérer,  dans  les 
observations  critiques  qui  lui  sont  adressées ,  que 
l'amour  du  bien,  que  le  désir  de  lui  être  agréable 
à  lui-même  ;  s'il  lui  était  possible  de  n'envisager 
ces  observations  que  comme  un  moyen  pour  lui 
de  se  corriger  ou  de  réfléchir  de  nouveau  sur 
la  matière  qu'il  a  traitée  ,  sans  doute  alors  le 
rédacteur  d^un  journal  remplirait  cette  tâche  avec 
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pliiîsîr;  mais  combien  il  lui  est  pénible  qaél<* 
qnefois  d'être  obligé  de  blesser  Tamour  propre 
d'un  auteur  estimable,  avec  la  certitude  da* 
i^ance  qu'il  interprétera  mal  les  conseils  qui  lui 
sont  donne»,  ou  les  observations  qui  lui  sont 
adressées.  Un  auteur  philosophe  nous  dit  ce- 
pendant :  //  ri  y  a  que  ceux  qui  ne  font  rien 
gui  ne  commétient  point  dPerreura.  Cette  véiité 
consolante  devrait  toujours  être  présente  à  Pes* 
prit  des  auteurs  ;  mais  c'est  trop  nous  écarter  de 
notre  sujet ,  et  la  tâche  que  nous  avons  k  rem- 
plir, en  annonçant  la  neuvième  livraison  de  l'ou- 
vrage de  M.  Alibert,  rend  ce  long  préambule 
tout -à -fait  hors  de  propos.  En  effet,  quand 
même  l'opinion  des  savans  ne  serait  point 
fixée  sur  le  magnifique  et  important  ouvrage  de 
M.  Alibert,  il  ne  nous  serait  pas  difficile  de 
publier  la  nôtre,  sans  avoir  la  crainte  de  lui 
déplaire. 

La  neuvième  livraison  qui  vient  de  paraître 
ne  le  cède  en  rien  aux  préce'dentes  ;  et  quoique 
l'auteur  n'ait  pas  été  à  même  d'ol)ser^er  sou- 
vent le  genre  de  maladie  qu'elle  renferme,  on 
voit  clairement  qu'il  a  recueilli  sur  sa  nature 
les  documens  les  plus  authentiques ,  et  qull  a 
rassemblé  les  observations  avec  la  plus  sévère 
impartialité'.  Nous  louons  surtout  M*  Aiibert  de 
s'être  affranchi   de  beaucoi;^   de   pr^ugés  qui 
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Minéralogie  à  Pusage  des  >  gens  du 
monde  ,  etc.  ,  par  J.  Pujotjlx  ;  in  -  S"".  — 
A  Paris,  chez  la  veuve  Lepetit^  rue  Pavée- 
Saint- André-des- Arts.   —  Prix,  7  fr.  60  c. 

V 

RscuBih  de  Mémoires  sur  la  Botanique ,  etc. , 
par  M.  A.  P.  Dscandoli^e  ;  in-4''.  —  A  Paris, 
chez  Dufour ,  rue  des  Mathtuins-St.-Jacques, 
—  Prix,  ai  fr. 
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OBSERVATIONS 

Sur  Une  fistule  de  la  glande  lacrymale  }  par 
M.  Gable  ,  docteur  en  chirurgie ,  membre 
résident  de  la  Société* 

M.  y. ,  âge  de  46  ans  ^  avait  apporté  en  nais- 
sant une  de  ces  marques  connues  sous  le  nom  de 
nœvi  matemiy  située  sur  la  tempe  gauche.  Celte 
marque  s^était  insensiblement  accrue  y  tant  en 
largeur  qu'en  épaisseur ,  et  au  point  que ,  il  y  a 
vingt  ans,  et  demeurant  alors  à  Paris,  il  se  dé- 
termina à  la  faire  emporter,  à  cause  de  la  grande 
gène  qu'elle  lui  causait. 

Le  caustique  fut  le  moyen  que  choisit  le  pra^ 
ticien  à  qui  il  donna  sa  confiance;  le  caustique 
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fut  réapplîquë  à  différentes  reprises ,  et  ce  ne  (iit 
qu'au  bout  d'un  an  que  la  cicatrice  sembla  con- 
solidée. 

Mais  cette  cicatrice  faible  et  transparente,  et 
sous  laquelle  on  voyait  ramper  un  peloton  de 
veines  ilexueuses  ,  avait  cela  de  remarquable 
qu'elle  ne  conservait  pas  toujours  son  même  ni- 
veau, et  qu'elle  était  alternativement  plus  ou 
moins  élevée. 

Son  affidssement  était  toujours  précédé  d'une 
excrétion  plus  ou  moins  abondante  de  larmes, 
et  u'une  exudation  visqueuse  qui  se  faisait  à  sa 
surface. 

Je  hasarderai  une  conjecture ,  à  roccasion  de 
ce  phénomène,  quand  j'aurai  rendu  compte  des 
circonstances  qui  ont  amené  la  solution  complète 
de  la  tumeur. 

Ces  circonbtances  rendront,  je  crois,  cette  con- 
jecture plus  probable  encore. 

Dans  le  courant  d'octobre  1811,  M.  Y.  fut 
atteint  d'mi  érysipète  au  visage ,  avec  phlictaines  ; 
une  d'elles  se  fixa  à  la  tempe  et  sur  la  cicatrice 
dont  j'ai  parlé  ;  elle  s'avançait  même  jusqu'à  la 
commissure  externe  de  la  paupière  qu'elle  em* 
brassait  dans  une  certaine  étendue.  Par  sa  rup- 
ture ,  cette  phlictaine  donna  lieu  &  une  hémor- 
rhagie  produite  par  la  désorganisation  des  vais- 
seaux variqueux  qui  rampaient  sous  la  cicatrice. 
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Il  en  tcfsulta  uti  ulcère  assez  profond  ^  qui  sé 
délergeait  assez  promptement,  et  qui  semlilait 
tendre  à  une  cicatrisation  prochaine  ^  mais  U  de-* 
l^int  bientôt  stationnaire. 

J^étais  à  la  recherche  de  ce  qui  pouvait  causer 
ce  changement  dans  la  marche  de  cette  cicatrice , 
lorsqu'au  pansement  suivant  je  reconnus  que  les 
compresses  qui  recouvraient  l'appareil  étaient  pé- 
nétrées d'une  humidité  visqueuse  et  très^abon-* 
dante,  et  j'aperçus  très-' distinctement  que  cette 
humeur  découlait  du  centre  d'un  petit  bourgeon 
charnu,  de  forme  caronculaire ,  et  sitaé  dans  le 
plan  de  la  commissure  externe  des  paupières. 

Je  sondai  l'orifice  fistuleux ,  je  reconous  qu'il 
se  dirigeait  vers  le  rebord  orbitaire ,  et  quoiqu'il 
me  fût  impossible  de  faire  pénétrer  ma  soQde 
au-delà  de  trois  ou  quatre  lignes,  je  soupçon- 
nai dès-lors  qu'il  avait  ime  origine  plus  éloignée. 
Quelle  qu'elle  fût ,  l'indication  toujours  était  de 
tenter  l'oblitération  de  ce  trou  fistuleux. 

Je  crus  d'abord  qu'un  léger  escaroiiquç  suf^ 
firait,  et  je  touchai  à  {^usieurs  reprises  l'ori- 
fice de  la  fistjGile  avec  le  nitrate  d'argent.,  maiê 
sans  succès^ 

J'eus  ensuite  recours  à  un  baitdage  compressif, 
appliqué  de  manière  que  la  compression  portait 
stur  le  point  du  rebord  orbitaire  que  je  pré&u«* 
mais  correspondre  avec  le  trajet  fistuleux,  et  dont 
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la  direction,  vers  la  glande  lacrymale,  ne  me 
permettait  plus  de  douter  que  cette  glandé  elle- 
même  ne  fui  la  source  de  l'écoulement. 

Ce  moyen  s'opposa  bien  au  passage  des  larmes, 
et  quoique  le  malade  le  supporta  difficilement, 
il  l'eut  enduré  encore  quelque  temps  s'il  n'était 
pas  survenu  une  ophtalmie  considérable  qui  me 
détourna  de  ma  première  intention. 

Je  fus  donc  obligé  d'abandonner  le  bandage 
pour  traiter  l'inflammation  de  l'oeil ,  avant  de  re- 
courir à  un  autre  moyen. 

Convaincu  que  le  bandage  avait  causé  l'ophtal- 
mie par  l'interruption  trop  brusque  du  passage 
des  larmes,  j'imaginai  un  moyen  de  compression 
qui  me  réussit ,  quoiqu'à  la  longue  y  et  je  crois 
que  ce  n'est  qu'à  la  lenteur  de  son  effet  que  je 
dois  le  succès  que  j'ai  obtenu. 

Ce  moyen  consistait  dans  une  bandelette  de 
taffetas  gommé ,  longae  de  deux  pouces  et  large 
de  quelques  lignes  j  j'en  appliquais  tme  extrémité 
sur  la  paupière  elle-même^  et,  quand  elle  y  était 
fixée ,  je  reportais  l'autre  vers  la  tempe ,  de  ma- 
nière à  former  sur  le  trajet  fistuleux  un  léger  pli 
qui  ,  sans  s'opposer  totalement  au  passage  des 
larmes ,  en  retardait  cependant  le  cours. 

Ce  procédé  simple ,  qui  a  complété  la  guéri- 
son  ,  a  sans  doute  suffi  pour  opérer  l'adhésion  des 
parois  du  trajet  fistuleux. 
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D'après  cet  expose ,  ne  suis-je  pas  amorisé  à 

conjecturer   qu'un  des   canaux   excrétoires  des 

larmes ,  ou  la  glande  lacr3rmale  elle-même ,  avait 

acquis ,  avant  ou  lors  du  traitement  de  la  tumeur 

par  le  caustique ,  un  prolongement  vers  la  tempe, 

en  forme  de  sac  dans  lequel  les  larmes  y  accu- 

mule'es  à  un  certain  point ,  étaient  obligées ,  par 

TefiTet  de  leur  expansion,  de  refluer,  comme  par 

régurgitation  ,    vers  les  canaux  excrétoires  des 

larmes  ?  De  là ,  ces  alternatives  d'intumescence 

et  de  détumescence  de  l'ancienne  cicatrice. 

Il  ne  répugnerait  pas  encore  de  croire  que , 
dans  ce  moment  de  cumul  des  larmes,  il  en  pers*- 
pira  une  portion  par  les  pores  et  à  la  surface  de 
la  cicatrice.  De-là  sans  doute  encore  l'exudation 
visqueuse  qui  se  fabait  remarquer  à  la  surface  de 
la  cicatrice. 

Au  reste,  mon  intention  n'est  pas  d'entretenir 
la  Société  des  moyens  que  j'ai  employés  pour  par- 
venir à  la  cicatrisation  de  l'ulcëre  ;  il  n'est  aucun 
de  ces  moyens  qui  ne  fût  venu  à  la  pensée  de  tout 
praticien  y  mais  j'ai  voulu  seulement  signaler  une 
fistule  de  la  glande  lacrymale  ,  maladie  dont  peu 
d'auteurs  ont  parlé. 
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VARIETES. 


ÉLOGE 

De  Marc- Antoine  Petit  ,  chirurgien  en  chef 
et  professeur  du  grand  Hôtel  -  Dieu  de 
JWon ,  membre  correspondant  de  la  Société 
des  sciences  d'Orléans;  par  Dom.  Latour^ 
secrétaire  perpétuel  de  la  Société. 


Ceux  qu'il  aimait  vivent  toujour» ,  il  n'i 

qu'éloigne  d'eux. 

^  H.  BlAi». 


Messieurs, 

Au  moment  des  obsèques  d'un  homme  célèbre, 
les  Athéniens  faisaient  porter  sur  sa  tombe  les 
ouvrages  qui  Tavaient  distingué  parmi  ses  con- 
temporains ;  et  cette  douloureuse  image  leur 
rendait  plus  cher  celui  que  la  mort  venait  de  leur 
enlever  ^. 

Adoptons,  Messieurs,  cette  coutume  respec- 
table, et  ne  craignons  point  d'ajouter  à  nos  re- 
grets ,  en  retraçant  à  notre  pensée  tout  ce  que  {it 
pour  la  science  le  savant  collègue  que  nous  avons 
penlu. 


*  Plinâ,  le  n^turalistCt 


(  71  ) 
Marc  •  Antoine  Petit  ,  doctenr  en  médecine 

de  la  Faculté  de  Montpellier,  chirurgien  en 
chef  et  professeur  du  grand  Hôtel-Dieu  de  Lyon, 
membre  du  Conseil  municipal  de  la  même  \ille, 
correspondant  de  l'Institut  impérial  de  France , 
de  la  Société  des  Sciences  d'Orle'ans,  etc.,  naquit, 
le  3  novembre  1766,  de  parens  sans  fortune;  ce 
ne  fut  point,  Messieurs,  un  obstacle  aux  succès 
de  notre  esiiihable  collègue ,  ce  fut  au  contraire 
pour  lui  le  principe  de  tout  ce  qu'il  devint  par 
la  suite;  en  effet,  la  fortune  n'est  pas  toujours 
l'éiat  le  plus  favorable  pour  l'homme  qui  veut  se 
distinguer;  se'duit  par  les  plaisirs  qui  l'entourent, 
son  esprit  se  rompt  plus  difficilement  aux  recher* 
ches  et  à  la  réflexion  ;  l'obligation  de  soutenir  son 
aisance  par  le  travail ,  pénètre  l'homme  davantage 
du  besoin  qu'il  a  d'attacher  à  sa  réputation  l'in* 
fluence  d'un  mérite  reconnu  ;  étranger  à  ces  jouis- 
sances que  la  fortune  apprécie,  mais  dont  elle  est 
insatiable  ,  il  se  livre  sans  peine ,  et  même  avec 
plaisir,  aux  douces  méditations  de  l'esprit,  source 
intarissable  des  grandes  et  nobles  idées.  Aussi 
Messieurs ,  si  vous  jetez  un  regard  sur  la  vaste 
galerie  où  chaque  siècle  a  successivement  gravé 
les  noms  célèbres^qui  l'ont  illustré ,  vous  verrea^ 
presque  toujours  que  le  savoir  fut  enfant  du  tra- 
vail*, mais  rarement  le  re'sultat  des  chimériques 
prétentions  de  la  fortune  ;  M.  Petit  se  trouva 
donc  dans  la  position  la  plus  désirable  pour  son 
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e^rit  ;  à  l'abri  des  passions  et  des  besoins ,  son 

ame  ne  fîit  contrariée  par  aucun  des  sentimens 

qui  en  afiaiblissent  les  efforts. 

Fils  adoré  d'une  mëre  k  laquelle  il  consacra 
toutes  ses  pensées ,  ce  fut  seulement  pour  lui 
plaire  qu'il  embrassa  l'étude  de  la  chirurgie; 
mais  avec  quel  plaisir  il  lui  sacriâa  le  goût  par- 
ticulier qui  le  portait  de  préférence  i  l'étude  des 
belles-lettres  (i).  Il  est  si  doux  de  marcber  dans  les 
sentiers,  même  les  plus  difficiles,  quand  on  y  est 
dirigé  par  une  main  chérie!  De  la  bouche  d'une 
mère  sage  et  sensible,  Messieurs,  l'instruction  pé* 
nètre  à  l'esprit  par  le  cœur  ;  et  quelle  instruction 
sur  la  terre  l'emporte  sur  les  toudiantes  leçons 
d'un  maître  dont  l'ame  toute  entière  respire  Fa- 
mour ,  dont  le  regard  seul  inspire  la  coniiauce. 

M.  Pointe ,  ancien  membre  du  Collège  de  chi- 
rurgie de  Lyon  (  a  ) ,  contribua  cependant  aussi  à 
ouvrir  à  M.  Petit  le  chemin  qui  devait  le  con- 
duire à  la  ce'Iébritë;  ce  fut  sous  lui  que,  pour  la 
première  fois,  la  nature  se  dévoila  aux  yeux  de 
l'un  de  ses  plus  fidèles  admirateurs. 

Dès -lors,  Messieurs,  notre  savant  collègue 
sentit  que  son  esprit  avait  besoin  d^un  plus 
grand  théâtre  pour  se  développer.  La  célèbre 
Ëcole  pratique ,  instituée  par  l'Académie  de  Chi- 
rurgie de  Paris,  c'tait  alors  dans  toute  sa  splen- 
deur }  il  forma  le  projet  hardi ,  téméraire  pour 
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un  fmtre,  d'y  disputer  une  des  premières  places  ; 
en  effet,  Messieurs^  auimé  par  le  sentiment  in- 
time de  ses  forces ,  par  cette  pensée  douce  et 
consolante,  que,  pour  bien  mériter  de  ses  con* 
temporains,  il  ne  faut  que  le  vouloir  fortement, 
notre  «avant  collègue,  jeune  encore,  osa  se  faire 
inscrire  parmi  les  candidats  à  cette  école  ;  et 
quoiqu'il  n'eût  que  quelques  mois  pour  se  pré^ 
parer  à  cette  lutte  glorieuse ,  il  concourut  néan- 
moins avec  assurance ,  et  parvint  au  l)^t  qu'il 
s'était  propose'  :  il  fut  admis.  . 

Mais,  vous  le  savez,  Messieurs,  les  éloges  que 
reçoivent  les  âmes  élevées  ne  font  qu'aiguillonner 
et  réveiller  leur  émulation.  Semblable  à  un  tor-* 
rent  rapide,  la  gloire  déjà  acquise  les  entraine 
irrésistiblement  à  tout  ce  qu'il  y  a  de  grand  et 
de  beau;  leurs  actions  précédentes  ne  sont  qu'un 
gage  de  ce  que  la  société'  a  droit  d'attendre 
d'eux  ^.  Et  certes ,  Messieurs ,  ce  germe  d'une 
noble  émulation  est  dans  la  nature  :  il  est  si  doux 
de  s'entendre  louer!  Oui,  ne  dissimulons  point 
ce  qu'il  nous  est  impossible  de  cacher;  pourquoi, 
dit  Cicéron ,  ne  pas  se  faire  un  honneur  d'avouer 
franchement  que  nous  aspirons  tous  à  la  gloire  ; 
il  faut  à  l'homme  une  passion  :  Un  état  sans, 
passion  est  la  mort  de  Vame  **.  Et  quelle  pas- 
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*  Pîutarquë, 
^  ZimmermoF^ 
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sion  jJuft  noble  que  celle  de  la  gloire ,  que  cdle 
de  vÎTre  un  jour  dans  Pavenir ,  et  de  ne  poinl 
abandonner  enûèrement  à  la  génération  présente 
la  mémoire  de  son  nom.  M.  Petit  était  imbu  de 
ces  principes,  Messieurs^  quand ,  animé  par  mi 
premier  succès ,  il  se  crut  digne  d'en  aoqnërîr 
de  nouveaux.  Huit  médailles  devsûent  être  distri- 
buées six  mois  après,  et  disputées  par  ceux  qu'une 
instruction  déjà  consoounée  avait  distingués  panm 
les  disciples  de  l'École.  M*  Petit  n'éiait  que  de- 
puis quelque  temps  à  Paris  ;  mais  tourmente  par 
le  désir  de  se  faire  un  nom  ,  il  redouble  de  tra- 
vail et  d'assiduité ,  met  à  profit  jusqu'à  l'instruction 
de  ses  rivaux,  s'exerce  avec  eux  à  préparer  les 
armes  dont  il  devait  bientôt  se  servir  pour  les 
combattre  ^  ;  et  bienlôt  ,  se  présentant  au 
concours,  il  frappe  ses  juges  par  la  solidité  de 
ses  réponses  :  il  obtient  la  seconde  médaille 
en  or  (3). 

Ici ,  Messieurs ,  Famour  de  la  patrie  vient  se 
joindre  à  Tamour  de  la  gloire  ^  dans  l'ame  de 
M.  Petit  ;  la  place  de  chirurgien  -  major  de 
riIôtel-Dieu  de  Lyon  devient  vacante;  il  n'hésite 
point  dans  le  projet  delà  disputer;  il  entre  en  lice, 
et  donne  une  nouvelle  preuve  de  l'étendue  et  de 
la  supériorité  de  ses  connaissances. 

*  Para^  (Eloge  de  M.  Petit  ). 
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Mais,  en  obtenant  la  place  de  chirurgien-major 

de  l'Hôtel-Dieu  de  Lyon  ,  M.  Petit  seniit  qu^un 
poste  éminent  n'ofiPre  qu'un  grand  devoir  à  rem« 
plir^  et  que  la  confiance  qu'elle  impose  ne  devient 
irrévocablement  honorable  qu'autant  qu'elle  est 
justifiée^  9  aussi  fut-il  autorisé,  sur  sa  demande^ 
à  retourner  dans  la  capitale,  pour  y  acquenr  de 
nouvelles  connaissances  :  ses  premiers  succès  de- 
vaient l'y  suivre  ;  ils  le  firent  attacher  au  prince 
de  la  cbirur^e  française ,  au  célèbre  Dessault. 

Ce  serait  l'occasion,  Messieurs,  de  vous  entrete- 
nir des  succès  qu'il  obtint  dans  l'étude  de&  maladies 
chirurgicales;  mais  la  carrière  de  notre  savant  col- 
lègue n'est  qu'à  moitié'  parcourue  ;  persuadé  que 
la  médecine  et  la  chirurgie  sont  sœurs ,  qu'elles 
doivent  sans  cesse  se  prêter  un  mutuel  secours  y 
et  que  l'ignorance  de  l'une  rend  imparfaites  les 
connaissances  de  l'autre,  M.  Petit  voulut ,  avant 
de  revoir  sa  patrie,  compléter,  d'une  manière 
qui  lui  convint ,  l'instruction  qui  lui  manquait 
en  médecine  j  il  résolut  en  conséquence  d'aller 
se  perfectionner  à  Montpellier,  où  il  rencontra 
dans  Dumas  l'ami  qui  convenait  à  son  ame  et  à 
ses  taleus.  Compatriotes,  jeunes  tous  les  deux, 
ils  confondirent  leurs  travaux,  et  cherchèrent 
ensemble  ,  au  lit  du  malade ,  le  dernier  degré 

*  Parai  f  idem. 
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d^inscrucuon  où  le  médecin  parvient  de  boone 

heure  k  acquérir  cette  expe'rience  consommée, 

dont  le  privilège  est  de  le  distinguer  tôt  ou  tard 

de  cette  foule  d'empiriques ,  qui  sont  assez  fo» 

pour  croire  que  l'expérience  n'est  autre  chose  que 

l'intuition  réitérée  des  objets. 

O,  MesMCurs,  que  )'aime  k  voir  nos  den 
jeunes  amis  parcourant  ensemble  ces  asiles  de  k 
misère  !  Que  j'aime  à  les  voir  s'approcher  refi^eo- 
sement  du  lit  de  cet  infortuné ,  auquel  répood 
si  rarement  la  voix  compatissante  de  la  pitié;  cap- 
tiver d'abord  sa  confiance  ;  parier  a  son  coeur;  et 
clierchaut  ensuite  k  ravir  k  la  nature  son  secret ,  à 
la  deviner  jusque  dans  ses  plus  faibles  mouve- 
mens ,  la  forcer  enfin  de  se  trahir,  de  se  dévoiler 
dans  ses  plus  profonds  mystères  !  Suivez-les  avec 
moi ,  Messieurs  ;  comme  leurs  regards  se  porteoi 
avec  avidité  sur  toutes  les  formes  que  la  nature 
adopte  ;  comme  ils  en  analysent  et  en  recueillent 
avec  soin  les  différences;  comme  ils  en  contcm" 
plent  les  désordres  ;  comme  ils  fixent  avec  plai- 
sir la  liaison  des  phénomènes  offerts  à  leur  obser- 
vation :  une  volonté  si  bien  soutenue  annonçait 
ce  que  seraient  un  jour  MM.  Petit  et  Dumas. 
Faut-ll  que  deux  vies  si  bien  rempUes  se  soient 
éteintes  le  mcme  jour.  Tous  les  deux  moururent 
la  même  année,  tous  les  deux  âgés  d'environ 
45  ans. 
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Mais  ,  oii  m'entraîne  le  récit  des  premiers  ef- 
forts que  fit  M.  Petit j  pour  bien  mériter  de  la 
science  :  daignez  m'eiccuser  y  Messieurs  ;  l'esprit 
occupé  de  ce  qu'il  aime ,  ne  sait  pas  toujours 
xnesurer  ce  qu'il  sent;  il  en  exagère  toutes  les 
impressions ,  ou  tombe  dans  un  abattement  mille 
fois  plus  terrible  encore  que  l'image  qu'on  s'est 
faite  de  la  perte  qu'on  déplore;  le  cœur  alors 
n'offre  plus  rien  à  l'ima^ation ,  que  des  r^ets 
et  l'impuissance  de  les  réparer  ;  il  semble  qu'il  n'est 
plus  rien  au  monde  qui  nous  aime,  et  une  vie 
sans  amour  est  pour  un  cœur  qui  a  aimé  la  mort 
la  plus  aSreuse  ^. 

Pardonnez-moi  donc,  Messieurs,  quelques  lé- 
gers développemens  sur  la  vie  de  notre  estimable 
collègue;  j'approche  du  moment  o\x  son  sort  doit 
être  fixé  pour  jamais  :  chirurgien-major  d'un  des 
plus  grands  hôpitaux  de  France,  il  ne  voulut  en 
remplir  les  fonctions  qu'après  avoir  obtenu  ses 
grades  de  docteur  ;  il  les  reçut  en  la  Faculté 
même  de  Montpellier,  le  a 5  octobre  1790  (4). 

De  retour  dans  sa  patrie ,  il  fit  de  suite  son  en- 
trée à  l'Hôtel-Dieu  de  Lyon  ,  où  il  marqua  son 
début  par  des  cures  et  une  assurance  dans  ses  pro- 
nostics, qui  seub  auraient  établi  à  jamais  sa  ré- 

*  Zimmermanrh 
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pntation,  si  M*  Petit  avait  pu  ajputcnr  à  ce  qu^ 
était  déjà  comme  savant  (5). 

Observateur  profond  (6)  ,  chirurgien  habile , 
écrivain  modeste ,  orateur  quelquefois  éloquent  (7), 
M.  Petit  jeta  sur  diverses  parties  de  la  science 
un  jour  qui  réclalre  encore ,  et  rappellera  long- 
temps les  services  qu'il  a  rendus  à  la  chirurgie  (8). 

La  profondeur  des  pense'es  de  notre  savant 
collègue  ne  rempêchait  point  cependant  d'éti« 
hors  de  son  cabinet  l'ornement  et  les  délices  de  la 
société  (9).  Affranchi  des  préjugés  qui  attacheot 
à  certaines  professions  une  couleur  déterminée,  il 
ne  pensait  point  que  le  médecin  dût  ^  à  la  folle 
crédulité  de  quelques-uns,  d'entourer  la  science 
des  prestiges  du  pédantisrae  ;  en  effet,  Messieurs, 
nous  ne  sommes  plus  aux  siècles  des  Montaigne  et 
des  Molière,  où  le  luxe  imposant  des  habits  faisait 
toute  la  science  du  médecin ,  où  l'on  faisait  consister 
la  dignité  de  rhomme  de  ]'art  dans  une  gravité  ridi- 
cule, le  langage  de  la  science  dans  une  enflure  de 
paroles  oiseuses ,  et  la  science  elle-même  dans  une 
série  de  systèmes  futiles  et  mensongers.  Celui  qui, 
dans  chaque  instant  de  sa  vie,  fait  l'apprentissage 
des  plus  beaux  et  des  plus  saints  devoirs  de  la 
nature ,  porte  avec  lui  toute  la  dignité  qui  con- 
vient à  la  profession  qu'il  exerce,  et  le  caractère 
dont  il  est  revêtu  lui  impose  l'obligation  de  ne 
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jamais  tromper  par  ces  dehors  affectés  qui  n*ap- 
partîennent  qu^au  charlatanisme  ou  à  la  plus  cou« 
pable  cupidité. 

ObseryoDS,  dous  dit  un  des  plus  grands  phi- 
losophes de  ce  siècle  ^  ^  les  médecins  qui  gué«- 
rissent  le  plus  ;  vous  verrez  que  ce  sont  presque 
tous  des  hommes  habiles  à  manier,  à  tourner, 
en  quelque  sorte ,  à  leur  gré ,  l'ame  humaine , 
à  ranimer  l'espérance ,  à  porter  le  calme  dans  les 
imaginations  troublées;  or,  qui  de  vous,  Mes- 
sieurs, n'est  pas  convaincu  que,  pour  être  un  de  ces 
hommes  privilégies,  il  faut  être  doué  d'un  tact  et 
d'une  sensibilité  qui  neperniettent  jamaisle  masque 
trompeur  de  l'hypocrisie.  L'homme,  en  général, 
doit  toujours  paraître  ce  qu'il  est;  s'il  trompe, 
les  vertus  même  qui  le  distinguaient  sont  effacées 
tôt  ou  tard  par  ce  doute  terrible  qui  naît  bientôt 
dans  le  cœur  de  ses  concitoyens ,  et  qui  toujours 
humilie  à  ses  propres  yeux  l'homme  de  bien , 
de  quelque  profession  qu'il  puisse  être. 

M.  Petit  n'eut  jamais  &  craindre,  Messieurs*, 
ces  remords  cuisans  d'une  conscience  timorée  ; 
libre  de  préjugés,  il  sut  les  braver  sans  doute, 
mais  il  trouvait  toujours  dans  la  solidité  de  ses 
principes,  comme  dans  la  pureté  de  ses  inten« 
tions,  la  consolation  des  peines  que  l'envie  voulut 
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vm  instant  lui  susciter  (lo).  C'est  tous  dire  asses 
Messieurs,  que  notre  savant  collègue  ne  fut  point 
à  l'abri  de  la  jalouse  médiocrité.  CroirieE-vous 
qu'on  alla  jusqu'à  vouloir  jeter  des  doutes  sur 
l'étendue  de  ses  connaissances,  et  que^  dans  une 
ville  où  les  lumières  brillent  de  toutes  parts  ^ 
on  (ut  au  moment  de  lui  redrer  une  confiance 
que  la  France  entière  lui  avait  accordée  (ii)7 

Quelle  perle,  s'écrie  M.  Parât  sur  k  tombe 
de  son  ami  ;  quelle  perte  la  science  n^eut-eUe  pas 
à  craindre  pour  elle-mémé ,  si  l'injustice  de  pa- 
reils doutes  eût  prévalu ,  et  si  le  découragement 
se  fût  emparé  de  M.  Petit!  Heureusement, 
Messieurs ,  qu'il  ne  trouva  dans  cette  ingratitude 
des  hommes  qu^un  nouveau  besoin  de  forcer  leur 
opinion  par  des  succès  mieux  prononcés ,  et  que 
cette  ingratitude  même  ne  servit  qu'à  montrer  sa 
supériorité,  d'une  manière  plus  évidente. 

M.  Petit  ne  fut  cependant  point  insensible  à 
cette  inju:>tice  momentanée  de  ses  concitoyens. 
Dans  une  de  ses  Epttres  à  Porliz ,  il  amène  avec 
adresse  le  tableau  des  peines  et  des  obstacles 
que  le  jeune  médecin  a  constamment  à  vaincre, 
et  le  but  caché  se  dévoile  tout  entier  quand  il 
dit: 

Le  croirais-tn ,  Forlit ,  quand ,  plongé  dans  le  deuil , 
Tu  pleureras  celui  qui  descend  au  cercueil  ; 
On  blâmera  tes  soîosi  sans  respect  pour  sa  cendre  ; 
A  les  jasUfier,  il  te  faudra  descendre. 

L'ignorant 
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L'ignorant  tantera  ce  qu'il  eût  fait  sans  toi } 
Le  méchant  flétrira  ta  conduite  et  ta  foi  -, 
Le  calomniateur  te  prêtera  des  crimes  ; 
L'homme  trompé  croira  ces  discours  légitimes* 
On  t^accusera  seul  ^  ••«..•  «  sans  penser  que  le  ciel 
Fit  à  l'homme ,  en  naissant ,  la  loi  d'être  mortel* 
Sans  mettre  tes  succès  dans  la  mêdie  balance , 
On  se  taira  sur  eux  ,  on  fuira  ta  présence, 
£t  ton  cœur  accablé  de  tant  d'inimitié , 
M'aura  plus  qu'un  refuge  au  sein  de  l'amitié. 

Ce  fut  aussi ^  Messieurs,  la  consolation  et  le 
dédommagement  des  peines  que  notre  savant  col' 
lègue  eut  à  supporter  un  instant;  lieurensement 
qu'elfes  ne  furent  pas  de  longue  durée;  un  homme 
comme  lui  ne  pouvait  tarder  à  reconquérir,  pour 
ne  jamais  la  perdre ,  la  confîauce  générale.  Que 
n'a-t^l  pu  en  jouir  asse2  pour  achever  tout  le 
bien  qu'il  avait  commencé.  Mais,  hélas  I  le  des» 
tin  qui  règle  tout,  l'atteignit  au  milieu  de  sa 
carrière  ;  une  fièvre  maligne  termina  le  cours 
de  cette  vie,  que  toutes  les  vertus  axaient  embel- 
lie. Joignez  vos  regrets.  Messieurs,  à  ceui  de 
toute  l'Europe  savante  ;  Petit  est  mort  !  les 
douces  consolations  de  la  religion  lui  ont  prêté 
son  appui.  Il  ne  proféra  qu'une  seule  plainte  : 
jà  mon  Age ,  il  me  restait  encore  quelque  bien 
à  faire. 


(Su) 


NOTES. 

(i)  Placé  au  collège  de  Beaajea  dès  son  plus  jeune 
âge  9  il  s'y  fit  long -temps  remarquer  par  sa  facUité 
poar  l'étude  I  par  la  TÎTactté  de  son  imagination  »  et 
par  son  goût  pour  la  poésie. 

(a)  Auteur  d'une  Dissertation  snr  la  Gangrène  det 
hôpitaux.  Mort  depuis  long-temps ,  il  a  laissé  nn  fib 
qui  suit  ayec  succès  la  même  carrière  que  son  père. 

(5)  La  première  fut  accordée  è  M.  LalUmani^  au- 
jourd'hui l'un  des  sayans  professeurs  de  l'Ecole  de 

Paris. 

(4)  Le  sujet  de  la  Dissertation  latine  qn'il  présenta 
fut  la  Phthisie-lary ngée  ^  dissertation  dans  laquelle  on 
pouvait  déjà  reconnaître^  par  les  procédés  opératoires 
que  M.  Petit  indique  ^  le  génie  chirurgical  qu'il  a  de- 
puis si  heureusement  déyeloppé. 

(5)  Le  pronostic  qu'il  porta  sur  une  maladie  très- 
ohscure,  pour  laquelle  furent  consultés  un  grand  nombre 
de  praticiens^  assura  sa  première  cure.  Il  s'agissait  d'ane 
tumeur  énorme  placée  à  la  jambe  gauche^  et  que  portait 
depuis  quatre  ans  une  jeune  demoiselle.  L'ancieuneté 
comme  la  profondeur  de  cette  altération  ne  pouvait  per- 
mettre que  des  opinions  douteuses  ;  aussi  les  hommes  de 
l'art  eurent  tous  des  avis  différens  ;  les  uns  crurent  re- 
connaître une  ancienne  fracture  mal  consolidée  ;  les 
autres ,  une  tumeur  lymphatique  dégénérée  ;  M.  Petit 
seul  affirma  que  c'était  un  anérrisme ,  et  l'événement 
justi6a  pleinement  la  justesse  de  sa  pensée ,  de  même 
que  le  rétablissement  de  la  malade  qu'il  opéra,  prouva 
toute  la  sûreté  de  son  talent  d'opérateur» 
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(6)  Un  grand  nombre  îd'obsertatiotlfl  ont  été  recudU 
lies  par  lui ,  et  enrichissent  le  Journal  de  Chirurgie 
de  DessauU ^  les  Annales  de  Montpellier >  etc.,  etc. 

(7)  M»  Petit  prononça  plusieurs  Discours^  qui  font 
partie  de  l'ouvrage  qu'il  a  publié  sous  le  titre  à^Essai 
sut  la  Médecine  du  cœur;  Lyon,  i8o6.  On  y  trouve  un 
Éloge  de  DesaauU  ;  un  Discours  sur  l'Influence  de  la 
révolution  française  sur  la  santé  publique  ^  un  autre 
sur  la  Manière  d'exercer  la  bienfaisance  dans  les  h6<« 
pitaul  ;  un  troisième  sur  la  Douleur. 

(8)  N'est-ce  pas  à  'M..  Petit  que  l'on  doit  la  méthode 
de  réunir  sur-le-champ  les  plaies  de  poitrine  ,  celle  de 
YÎder  les  dépôts  froids  par  la  ponction  et  les  ventouses  , 
celle  encore  plus  importante  de  pratiquer  la  suture  des 
tendons  de  la  main  >  tandis  qu'on  regardait  presque 
comme  incurables  tous  les  cas  où  les  tendons  des  doigts 
étaient  coupés?  Ne  lui  doit-on  pas  encore  l'exemple  de 
la  résolution  hardie  que  peut  prendre  un  chirurgien 
dans  un  cas  désespéré^  en  se  rappelant  que^  déterminé 
par  les  cruelles  angoisses  d'une  suffocation  qui  allait 
lui  enlever  un  de  ses  malades  ^  il  osa  porter  i4  fois  un 
fer  rouge  dans  le  fond  de  la  gorge,  pour  arrêter  la 
marche  d'une  pustule  maligne  qu'il  parvint  à  détruire? 

La  réunion  du  séton  ou  caustique ,  pour  la  cure 
radicale  de  Thydrocèle,  et  le  traitement  de  l'érjsipèle 
par  l'application  du  vésicatoire  sur  la  partie  malade^ 
sont  encore  des  méthodes  qui  lui  appartiennent. 

(9]  Son  imagination  douce  et  gracieuse  lui  faisait 
trouver  dans  la  poésie  un  délassement  qui  convenait 
à  son  cœur  et  à  son  esprit;  c'est , dans  ces  momensde 
délassement,  qu'il  composa  son  Tombeau  du  Mont-- 
Cindre^  son  Ode  sur  l'Anatomie;  ses  quatre  Epitres 

Fa 
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1  Forlix,  et  quelques  pièces  fogilÎTes  insérées  dans  les 
Almanachs  de  Lyon. 

(lo)  n  n'en  mnrmura  cependant  jamais  :  quelle  que 
soit  l'injustice  des  hommes , disait-il ,  celui  qui  se  destine 
k  l'art  qui  les  soulage^  a  toujours  les  mêmes  obligations  à 
remplir  ;  il  peut  en  effet  se  rendre  insensible  à  l'ingrati- 
tude, il  ne  doit  jamais  l'être  i  la  Toix  de  la  douleur. 

(il)  M.  PêtU  était  correspondant  de  llnstitnt  im- 
périal,  et  d'un  grand  nombre  de  sociétés  savantes»  Sa 
réputation  s'était  tellement  répandue  au  loin,  qu'il  fut 
appelé  à  Milan  par  un  malade  affecté  de  deux  «cataractes 
qu'il  opéra  aTCC  le  plus  grand  succès  :  c'est  dans  ce 
Tojage  qu'il  se  lia  arec  le  célèbre  Scarpa. 

(Ces  notée  sont  tirées  en  partit  d€  f  éloge  de  3f.  Petit,  par 
AT.  Parât.  ) 
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PHYSIQUE   GÉNÉRALE. 

CHIMIE,  MINÉRALOGIE,  BOTANIQUE, 

AGRICULTURE. 


MÉMOIRE 

Sur  les  Prairies  artificielles  les  plus  utiles  à 
la  Sologne  ;  par  M.  Barbé-be-Luz,  de 
Neuvy  en  SuUias ,  correspondant  de  la  Société, 


L'imprévoyance  elitraUie  dam  de  flcheuset 
coniëqueDcec. 


La  partie  du  département  du  Loiret  ^  dont  la 
Société  des  Sciences  d'Orléans  semble  s'occuper 
plus  particulièrement  en  ce  moment ,  mérite  réel- 
lement sa  solUcitude  sous  plus  d'un  rapport. 

Les  habitans  de  la  Sologne  sont  indifférens 
pour  toute  espèce  de  découvertes  en  agricul- 
ture ,  et  se  contentent  de  suivre  servilement  la 
routine  de  leurs  ancêtres,  qui,  comme  eux,  ne 
reçurent  aucune  idée  libcfrale,  et  se  réinsèrent  aux 
conseils  des  gens  instruits  :  la  chasse  et  un  cer-« 
tain  bien-être  suffit  à  leurs  désirs  et  surtout  à 
leur  appétit  auquel  ils  semblent  sacrifier  toute 
espèce  d'intérêts  j  l'indolence  leur  fait  attribuer 
aux  maléfices  ce  qui  leur  arrive  de  fôcheux,  et, 
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de  cette  manière,  ils  ne  se  croient  point  obligés 
d'en  rechercher  la  cause.  Il  n'est  pas  surprenant» 
d'après  cette  esquisse,  de  ne  leur  voir  faire  de 
tentatives,  ni  pourPamélioration  de  leur  fortune, 
ni  pour  leur  conservaiion  individuelle»  ni  pour 
celle  de  leurs  bestiaux. 

Placds  sur  un  territoire  formé  en  majeure  par- 
tie de  pâturages;  environnés  de  troupeauit,  sur* 
tout  de  moutons,  qui ,  par  leur  produit  ,  font 
leur  richesse,  et  garantissent  les  revenus  de  leurs 
maîtres  ,  ils  ne  s'occupeut  pas  ,  ni  d'assûnir 
leurs  pacages ,  ni  de  pourvoir  à  leur  subsistance 
à  la  fin  d'un  hiver  rigoureux;  ils  se  boineut 
même  à  en  confier  la  garde  à  une  fille  de  i5  à  16 
ans ,  qui  naturellement  doit  étro  moins  intéressée 
à  leur  conservation  que  ceux  à  qui  ib  appar- 
tiennent :  il  en  est  ainsi  de  leurs  charrues  qu^ils 
font  conduire  par  un  garçon  du  mcme  âge ,  à 
qui  on  ne  demande  que  d'employer  sa  journée  ù 
égratigncr  la  terre. 

Voilà,  à  quelques  exceptions  près,  l'existence 
et. la  vie  d'un  Solognot.  Cependant,  quoique  ses 
chevaux,  %ç»  bœufs,  ses  vaches  et  ses  moutons,  ne 
se  nourrissent  ordinairement  qu'aux  champs,  il  se 
rencontre  assez  souvent  que ,  retenus  à  la  ferme  par 
un  hiver  prolongé  et  rigoureux ,  ou  une  v^éta- 
tion  tardive  ,  ils  épuisent  les  fourrages  avant  do 
trouver  leur  nourriture  au  dehors. 


(8?) 
Cette  position  est  fâcheuse  pour  un  cultiva** 

leur  qui  n'a  pas  la  facilité  d'en  acheter  pen- 
dant la  première  époque  du  printemps  ;  et  c'est 
dans  ce  cas  que  Ton  peut  s'écrier  :  l/impré^ 
voyance  entraine  dans  de  fâcheuses  consé^ 
guences. 

J'ai  lu  le  programme  de  la  Société  des  Sciences 
d'Orléans;  à  peu  près  conforme  à  celui  du  prix 
proposé  j  pour  le  même  sujet  j  par  la  Société 
d'Agriculture  de  la  Seine,  pour  i8i4  ,  il  m'a 
semblé  avoir  le  double  but,  i"*.  de  faire  recher* 
dier  les  moyens  de  suppléer  à  ce  manque  presque 
absolu  de  subsistances  par  une  prairie  artificielle 
trës-précoce  J  ce  seul  instant  est  critique  pour 
la  Sologne  qui  fournit  des  pâturages  dans  tout 
autre  temps  ;  a^.  de  connaître  en  même  temps 
ceux  que  l'on  doit  employer  pour  former  d'autres 
prairies  de  bonne  qualité. 

Je  vais  avoir  l'iionneur  de  lui  faire  part  de 
mes  recherches  sur  les  premières,  ainsi  que  des 
résultats  que  j'ai  obtenus  sur  diverses  autres  prai- 
ries naturelles  et  artificielles ,  annuelles  et  vivaces^ 
dont  on  ne  peut  faire  iisage  qu'à  l'époque  ordi«; 
naire  de  la  récolte  des  foins. 

Le  sol  léger  et  humide  de  la  Sologne  convient 
parfaitement  aux  pâturages  ^  aux  prairies  natu- 
relles et  artificielles ,  ainsi  qu'aux  menus  grains. 
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t\  .produit  de  Im-méme  d'exoeTIens  fourrages, 
que  les  bestiaux  recherchent  avec  avidité;  entre 
autres  les  différentes  es{  ëces  de  trèfles  ^  le  ra^ 
graaa  ou  gazon  dit  anglais  y  Voulque ,  le  ves^ 
ceron ,  la  corisj  ei  beaucoup  d'autres  herbes 
vivaces  et  appéiissantes  pour  les  troupeaux. 

Outre  les  productions  naturel!es  du  territoire, 
on  peut  lui  confier  la  luzerne  j  la  grande  pim- 
prenelle ,  la  grande  chicorée ,  le  sainfoin ,  et 
autres  fourrages  également  vivace^  et  sains ,  qui 
produisent  d'assez  bonnes  re'coltes,  en  y  donnant 
des  soins. 

Je  ne  dîraû  qu'un  mot  des  prairies  annuelles, 
parce  qu'elles  coûtent  au  cultivateur  à  peu  prés 
ce  qu'elles  produisent,  et  que,  par  cette  raison, 
la  Socie'té  n'a  pu  s'en  occuper  ;  il  me  suffira , 
je  pense,  de  décrire  sommairement  la  culture, 
le  produit  et  l'ordre  des  récoltes  des  premières, 
pour  la  mettre  à  même  de  fixer  son  opinion  sur 
leur  utilité. 

Le  trèfle  des  prés  ^  à  fleur  rouge,  doit,  dans 
mon  hypothèse,  occuper  le  premier  rang  entre 
les  prairies  artificielles ,  i^.  par  sa  précocité , 
d"".  par  son  produit  qui  le  cède  peu  au  trèOe  de 
Hollande^  S.*"  parce  que  les  bestiaux  en  sont  très- 
friands  en  vcrd j  en  sec ,  ou  mêlé  avec  de  la  paille, 
4^.  qu'il  résiste  aux  hivers  les  plus  rigoureux, 
6%  qu'il  n'est  pas  nécessaire  de  choisir  le  meilleur 


(■89) 

terrcin  pour  cette  pi*airie ,  &"*  enfin  parce  qu^eDe 
est  \ivace. 

Je  la  sème  avec  l'avoine  ou  les  blés  de  mars, 
en ^hamp  plat;  Pannée  suivante  elle  donne  sa 
première  récolte  à  la  (in  d'avril ,  la  deuxième 
ou  mois  d'août ,  et  ainsi  d'une  année  à  l'autre. 

Les  autres  trèfles,  excepté  celui  à  fleurs  blanches, 
ont  les  mêmes  qualités,  la  même  culture;  il  leur 
faut  autant  de  semence ,  ils  rapportent  un  peu 
plus  ;  raiàis  ils  ne  se  récoltent  qu'à  la  mi-mai. 

La  luzerne  vient  très-bien  dans  la  Sologne, 
en  la  semant  dans  une  terre  ^aine ,  profondément 
bêchée  et  bien  fumce  ;  ce  fourrage  y  donne  trois 
récoltes ,  et  même  quatre ,  par  année  ;  et  j'ai  ime 
]uzemière  qui  existe  depuis  dix  ans  sans  être  usée. 
La  première  récolte  de  cette  plante  se  fait  aussi 
vers  lu  mi-mai. 

Le  sainfoin^  qui  aime  une  terre  crayeuse ,  a 
de  la  difSculté  à  s'acclimater  en  Sologne;  cepen- 
dant j'y  eu  ai  semé  qui  m'a  produit  trois  années 
de  suite ,  mais  faiblement.  La  graine  de  cette 
plante  étant  fautive ,  on  doit  en  semer  16  doubles 
décalitres  par  hectares.  La  première  récolte  se  fait 
à  la  fin  de  mai. 

La  grande  pimprenelle  dite  ^ Angleterre  ^  et 
la  grande  chicorée  sauvage  ont  fait  le  sujet  de 
mes  observations  pendant  10  à  12  années. 
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J'ai  d'abord  semé  ces  plantes  à  la  volëe  sor 

un  champ  plat ,  et  dles  m'ont  peu  produit  ;  eor 
suite  je  les  si  cultivées  en  rayons ,  en  faisant  bê- 
cher Fentre-deus  deux  fob  par  an  ^  et  elles  ont 
mieux  réussi  ;  mais  comme  les  laçons  absorbaient 
à  peu  près  leurs  produits ,  je  les  ai  abapdonnées. 
Leur  première  récolte  commence  à  la  fin  de  mai, 
et  dlles  en  .donnent  trois  i  quatre. 

Uoulqfie^les'-nœudê  y  Voulque  bUtnCy  le  ny 
et  ry-grasa ,  le  veaceron ,  la  coria^  et  en  général 
toutes  les  autres  espèces  de  prairies^  donnent  leur 
récolte  à  la  fin  de  juin. 

Ce  que  j'ai  dit  sur  les  principales  et  meilleures 
plantes  des  prairiqs  ,  et  sur  l'époque  ordinaire 
de  leur  récolte ,  ne  suffit  pas  pour  apprécier  leur 
utilité  ni  la  manière  de  les  cultiver^  et  j'en  vais 
faire  le  sujet  de  ce  chapitre. 

Si  un  métayer ,  je  suppose ,  n'a  pas  une  quan- 
tité suffisante  de  prés  ordinaires ,  pour  subvenir 
à  la  nourriture  de  ses  bestiaux,  à  la  suite  d'un 
hiver  prolongé  ou  d'une  végc'tation  tardive ,  c'est 
son  imprévoyance  ou  sa  paresse  qui  en  sont  causes, 
parce  qu'il  peut  éviter  cette  crise  désastreuse  pour 
sa  fortune ,  par  un  accroissement  de  près,  ou  par 
leur  amélioration,  ou  par  des  semis  de  genêts  et 
ajoncs,  ou  enfin  par  une  prairie  artificielle  très- 
précoce  ,  dont  il  a  la  source  sur  sa  propriété 
même ,  ou  sur  celle  qui  lui  est  confiée. 
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Qu'il  Ramasse  dans  la  saison  convenable  la 
graine  du  trèfle  à  fleur  rouge  des  prés;  qu'il  en 
répande  ao  kilogrammes  sur  un  hectare  de  terre 
récemment  ensemencé  en  avoines  ou  en  blés  de 
mars  y  et  qu'il  passe  sur  ce  terrein  une  herse  faite 
avec  des  ajoncs  ou  des  épines ,  et  il  aura  à  la 
fin  d'avril  de  l'année  suivante ,  époque  où  sou- 
vent les  provisions  sont  épuisées  ,  un  fourrage 
verd  et  sain ,  qu'il  pourra  mélanger  avec  de  la 
paille  y  des  genêts ,  des  ajoncs ,  et  il  conservera 
ses  bestiaux  jusqu'à  l'accroissement  des  autres 
trèfles,  de  la  luzerne  et  des  herl>es  de  pacage. 

Cette  prairie  est,  je  crois ^  la  plus  prccoce 
et  une  des  plus  saines  de  celles  en  u^agej  elle 
a  en  outre  l'avantage  d'être  toujours  verte,  même 
l'hiver;  de  résister  aux  gelées,  aux  neiges;  de 
donner  deux  récoltes  par  an  ,  et  d'être  vivace* 
Toutes  ces  qualités  doivent  la  fiiire  rechercher 
par  un  cultivateur. 

Je  n'exclus  pas  les  autres  trcfles  ni  la  luzerne 
qui  donne  avec  eux  des  ressources  que  doit  se 
procurer  un  fermier  ;  au  contraire  ,  les  abon- 
dantes récoltes  de  la  dernière  doivent  la  faire 
rechercher  :  j'ai  dit  et  je  le  répète,  elle  vient  bien 
*  en  Sologne ,  seulement  elle  se  fauche  plus  tard 
que  le  trèfle  des  près. 

Si  donc  un  laboureur,  peu  fourni  de  prés,  a  k 
^a  dîspo^iùoa  un  fond  de  terre  sain,  et  qu'iLpuisse 
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défoncer  de  3a  à  56  centimètres  (la  à  i3  pouces), 
il  peut  et  il  doit  même  en  faire  une  luzemière ,  et  h 
semer  sur  une  avoine  ou  mi  blé  de  mars ,  en  raison 
de  ao  à  a5  kilogrammes  de  graines  par  hectare , 
avec  les  précautions  indiquées  pour  le  trcfle  dei 
prés  ;  die  lui  sera  d'un  grand  secours,  puisque, 
réunie  à  b  rcfcolte  du  trèfle  précoce  et  des  tar- 
difs 9  s'il  en  a  cultivé  y  U  nourrira  ses  bestiaux  jus- 
qu'à la  pousse  des  herbes. 

Un  cultivateur  actif  ne  négligerait  pas ,  dans  le 
Yal  ou  la  Beauce ,  la  culture  du  sainfoin ,  qui 
renouvelle  ses  terres  et  ménage  ses  engrais,  m 
celles  annuelles  de  la  moutarde ,  du  colsa  et  de 
la  jarraude  ;  mais  en  Sologne ,  où  les  pâturages 
abondent  Pété,  on  se  figure  qu'il  en  sera  de  même 
l'hiver,  et  on  ne  pense  ni  à  s'approvisionner  ni  à 
cultiver  de  nouvelles  plantes. 

En  général  y  les  métairies  y  sont  pourvues  de 
prés  hauts  et  de  prés  bas  ;  mais  où  on  laisse  aller 
les  bestiaux  et  la  volaille  jusqu'à  la  mi-mai ,  ces 
prés  sont  trépignes^  déte'riorés^  pleins  de  joncs, 
de  taupinières,  de  mousse,  de  ronces  ,  d'épines 
et  de  bruyères  ;  peu  importe  au  métayer  ,  il  les 
fait  faucher  au  mois  d'août ,  et  il  croit  sa  tâche 
remplie  en  engrangeant  sa  récolte.  S'ils  ont  bien 
produit ,  ses  bestiaux  en  seront  mieux  ;  s'ils  ont 
peu  donné ,  il  a  l'air  de  s'en  plaindre ,  mais  il  s'en 
console  aussitôt ,  et  ne  les  répare  jamais.  Ce  n'est 
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donc  pas  à  lui  qu'il  faut  s'adresser  présentement 
pour  faire  produire  aooo  à  aSoo  kilogrammes  de 
foin,  en  première  qualité,  à  un  pré  haut  d'un 
demi*hectare  en  superficie ,  c'est  au  propriétaire 
résidant,  ou  a  celui  qui  a  des  réserves  dans  la 
contrée. 

La  Société  me  permettra ,  je  l'espère ,  de  lui 
parler  de  la  restauration  des  prés  négligés,  avant 
de  lui  indiquer  les  plantes  dont  je  fais  usage  pour 
créer  des  prairies  artificielles  qui  se  convertissent 
par  la  suite  en  prairies  ordinaires. 

Les  anciennes  formules  agronomiques  nous 
prescrivent  de  les  retourner ,  de  leur  donner  de 
fréquens  labours ,  du  repos,  des  engrais  ,  et  un 
ensemencement  en  grains  de  six  k  sept  années, 
avant  de  renouveler  ceux  soi-disant  uses  ou  dé*- 
gradés.  Ceci  est  décourageant  ,  et  de\iendrait 
coûteux  pour  im  cultivateur  qui  se  trouve  pourvu 
de  pareilles  prairies,  et  qui  a  iicsoin  de  fourrages. 
Aussi  a-t-on  fait  des  tentatives  pour  abréger  ces 
délais  :  je  suis  du  nombre  de  ceux  qui  se  sont 
trouvés  dans  ce  cas ,  et  voici  ce  qui  m'a  réussi. 

J'ai  hérité,  entr'autres  objets,  d'un  hectare  et 
demi  de  prés  hauts,  qui  ne  rapportaient,  année 
commune  ,  que  aooo  kilogrammes  de  mauvais 
foin ,  parce  qu'ils  étaient  entourés  de  frêiies^  pleins 
de  taupinières,  de  bruyères,  de  mousse,  etc., 
et  dorades  par  les  pieds  des  bestiaux  j  je  les  en 
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fti  d^arrassés ,  applanis  et  fbmës.  Tous  \m  ans  ^ 
an  printemps  y  je  fais  promener  le  râtean  de  fer 
sur  leur  superficie ,  pour  en  extraire  les  nonveQei 
mousses  ;  on  y  répand  les  graines  du  grenier  ^  et 
tous  les  deui  à  trois  ans  on  les  lerrande  ou  oo  les 
fume.  Il  en  est  résulté  que ,  depuis  ao  ans,  ils 
me  produisent  de  6000  à  7600  kilogramtnes  d'ei- 
celleut  fourrage,  vers  la  fin  de  juin  de  chaque  an^ 
née ,  et  du  regain  y  quand  le  temps  est  favorable. 
Voilà  une  preuve  non  équivoque  que  les  prés  na* 
turels  ne  s'usent  pas  quand  on  les  soigne. 

;  Je  ne  dirai  pas  cela  des  près  artificiels  y  ils  ont 
tous  un  terme  plus  ou  moins  éloigné  de  leur  créa- 
tion ;  mais  aussi,  parce  procédé,  on  reuuitdaus 
la  même  enclave  un  fourrage  de  choix,  ou  d'un 
grand  produit,  ou  enfin  d'une  grande  utilité. 

Le  désir  de  la  Société  étant  de  connaître  les 
plus  utiles  de  ces  prairies  pour  le  sol  que  nous 
habitons ,  et  la  manière  de  les  former,  je  ter- 
minerai ce  Mémoire,  en  lui  parlant  de  deui  ei- 
cellens  fourrages,  peu  connus  jusqu'à  ce  moment 
dans  la  Sologne ,  quoiqu'ils  y  soient  cultivés,  sans 
prétendre  toutefois  que  Ton  doive  leur  donner 
une  préférence  exclusive. 

U  n'est  pas  de  l'intérêt  d'un  cultivateur  d*avoir 
une  grande  étendue  de  mauvais  prés  ;  ils  le  cons- 
tituent inutilement  en  frais  de  fauchailles  :  il  lui 
en  faut  seulement  assez  pour  subvenir  &  ses  be- 
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soins ,  et  qui  puissent  lui  rendre  Pun  dans  l'autre 
5ooo  à  55oo  kilogrammes  l'hectare  au  moins  ; 
le  surplus  doit  être  restitué  k  Tagriculture. 

S'il  n'a  point  de  ce  produit  ^  il  ne  peut  s'en 
prendre  qu'à  sa  négligence,  et  il  doit  en  créer 
d'artificiels  y  en  attendant  que  les  autres  soient 
bonifiés. 

Le  ray-grass  j  cultivé  en  grand  par  M.  Dupré, 
de  St.-Maur ,  à  sa  terre  d'Ai^ent  en  Berry  y  et 
essayé  en  petit  dans  notre  contrée  où  il  réussit 
bien ,  garantit  k  ce  cultivateur  le  succès  de  son- 
entreprise.  Ce  fourrage  n'eiige  pas  la  première 
qualité  de  terre ,  pour  prospérer  ;  il  y  vient 
mieux ,  c'est  un  fait  ;  mais  il  donne  de  bonnes 
récoltes  dans  les  médiocres,  surtout  en  les  pré- 
parant à  piaf ,  et  en  les  fumant.  On  le*  sème  en 
raison  de  60  à  70  kilogrammes  de  graine  par 
hectare,  avec  les  marcs  et  les  précautions  indi*- 
quées  pour  le  trèfle  précoce  ;  il  dure  10  k  la  ans 
avant  de  dégénérer  en  prairie  ordinaire ,  et  pro- 
duit une  pâture  l'hiver  qui  suit  son  semis,  une 
première  récolte  k  la  fin  de  juin  suivant,  époque 
où  se  resserrent  les  foins  ordinaires ,  et  une  se- 
conde herbe  un  mois  ou  ^ix  semaines  après  la 
première;  on  peut  ensuite  y  mettre  pacager  les 
moutons  jusqu'aux  récoltes  suivantes. 

On  m'objectera  peut-être  que  ce  ray  ou  ry- 
graaa  est  dc^à  comiu  j  qu'il  ne  s'élève  que  de  60 


(  96  ) 

k  80  centimètres  an  plus,  et  qu'il  n*a  qu^ùne  uge 
fréle.  Cela  est  vrai,  et  u'ute  rien  de  sa  qualité;  il 
doone  presque  de  suite  et  beaucoup  ^  et  il  est 
très-sain  pour  les  bestiaux. 

Au  surplus,  les  amateurs  du  nouveau  et  du  bon 
trouveront  dans  la  culture  de  Voulque^les-hœudi 
une  prairie  artificielle,  au  moins  aussi  productive, 
qui  ne  le  cède  pas  aux  précédentes  pour  la  qualité', 
et  qui  est  en  plein  rapport  neuf  mois  après  son 
semis« 

M.  le  comte  de  Mostouv^ski ,  proprîëtaîre  de 
liamoue  -  Beuvron ,  en  Sologne  ,  et  amateur 
distingué  de  l'agriculture,  le  cultive  en  grand,  et 
nourrit  toute  Tannée ,  avec  son  produit,  5o  à  60 
vaches  à  l'éiable  et  ses  chevaux ,  ainsi  que  deux 
troupeaux  de  mérinos ,  quand  ils  ne  trouvent  pas 
une  suffisante  quantité  d'aliniens  au  dehors. 

Cette  plante  reste  également  intacte  pendant  10 
à  13  ans  ;  elle  ressemble,  avant  son  tuyau  et  sa 
fleuraison ,  à  un  froment  de  première  qualité,  par 
son  feuillage  touffu,  et  donne  sa  première  récolte 
à  la  fin  de  juin  ,  aveiD  un  bon  regain,  quand  Tan- 
née y  est  propre. 

Il  semble  que  le  sol  où  on  la  cultive  lui  est  in« 
différent,  puisqu'il  suffit  de  peler  et  brûler  la  su- 
perficie d'une  vieille  bruyère,  d'écraser  ensuite 
les  mottes  avec  un  rouleau,  de  les  répandre  uni* 
formément  sur  le  terrein,  d'y  semer  la  graine 

foulque 
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foulque  au  mois  de  septembre,  à  raison  de  six 
doubles  décalitres  environ  par  hectare,  et  de  pas- 
ser sur  le  tout  une  herse  à  dents  de  fer,  pour  créer 
cette  prairie  qui,  comme  toutes  les  autres,  a  be-^ 
soin  d'être  entretenue  et  fumée. 

Cependant  il  n'y  a  pas  que  cette  seule  manière 
de  la  former ,  et  on  peut  employer  celle  du  trèfle 
des  prés  ;  mais ,  je  le  répète ,  il  faut  des  soins 
pour  toutes  les  prairies  j  je  n'en  connais  point 
qui  puissent  s'en  passer. 

Voilà  sommairement  la  culture  et  l'entretien 
de  tous  les  prés ,  quoique  le  litre  de  ce  Mémoire 
ne  parle  que  des  artificiels,  entre  lesquels  je  donne 
la  notice  de  cetix  qui  m'ont  le  mieux  réussi ,  et 
que  je  cultive  pour  mon  usage  ,  sans  renoncer  à 
de  nouvelles  expéiiences. 

(  Le  Mémoire  est  terminé  par  une  suite 
^échantillons  de  graines ,  avec  leurs  descrip^ 
fions  )• 
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ANALYSE. 
Lins  Mystères  de  JPlôre  ,  ou  Couf-d^(Kîi 

SUR    LA     NAISSANCE  ,    LES    AMOURS  ,    IS 
MARIAGE    ET     LA    MORT    DES    PlANTES  } 

Extrait  de  Pouvrage  du  D.  Petit-Rabel  , 
intitulé  :  De  amoribus  Pancharitis  et  Zoroœ; 
poëma  erotico'didaciiçon ,  Idalio  stilo  exara^ 
tum  y  etc.  ^  seconde  édiûon  >  revue  et .  aug* 
menlée  de  la  traduction  française ,  avec  des 
notes.  — Paris,  chez  Rosa^  libraire,  cabinet 
littéraire,  au  Palais-Royal,  deuxième  cour. 

Cet  épisode  d'un  poëme  que  tous  les  amateurs 
de  la  bonne  latinité  connaissent,  pouvait  aisé- 
ment se  détacher  du  corps  entier  de  l'ouvrage, 
et  on  ne  peut  que  féliciter  l'éditeur  des  Mystères 
de  Flore  d'avoir  mis  un  phis  grand  nombre  de 
lecteurs  à  même  de  juger  du  talent  de  M.  Pctit- 
Radel.  Ce  me'decin  est  un  des  professeurs  dont 
la  muse  latine  a  su  le  mieux  se  préserver  de  ce 
vandalisme  litte'raire ,  qui  a  trop  long-  temps  sapé 
jusqu'aux  meiUeurs  troncs  du  goût  et  de  la  saine 
littérature.  Puisse  le  charme  attaché  à  toutes  ses 
productions  rappeler  tm  jour  nos  jeunes  née- 
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phites  en  fïiédeoûie  à  l'étude  d'une  langue  qui  se 
prête  si  facilement  à  peindre  les  idées  les  plus 
abstraites  y  comme  les  pensées  les  plus  gracieuses. 
Le  sujet  qu'a  choisi  M.  Petit-Radel ,  pour  exercer 
son  talent  poétique^  fait  l'éloge  de  la  bonté  de  son 
coeur,  et  de  la  délicatesse  de  son  esprit.  En  effet, 
quels  êtres  plus  intéressans  que  ces  plantes  gra- 
cieuses que  l'imagination  peut  animer  à  volonté  j 
et  dont  tous  les  mouvemens  ressemblent  si  bien 
à  ceux  que  produisent  les  passions  chez  les  divers 
animaux  ;  il  ne  faiit  que  les  y  rechercher  avec 
attention  pour  les  y  retrouver  tous ,  et  sous  dei 
formes  d'autant  plus  aimables  ,  que  la  nature 
semble  s'appliquer  à  les  couvrir  du  voile  si  sé- 
duisant de  la  pudeur  la  plus  austère.  Ecoutons 
M.  Petit-Radel  lui-même  dans  ud  de  ces  passager 
qu'on  relit  toujours  avec  un  nouveau  plaisir  : 

*  Nonne  yides  yiolam  tricoloreni ,  nuper  amoram 

Ignaram^  rlmâ  nune  inhiare  suâ, 
Spermata  lit  emisére  sui  sua  quinque  mariti, 

Stigmaque  mutatur  conspicuùmquc  tumet  : 
Impleturque  recèns  sorptâ  générante  fariiiâ, 

^  Vois  cette  pensée  si  agréable  par  ses  trois  coulears  ; 
tout  récemment  encore  elle  ignorait  les  douceurs  de 
Tarnoor  ;  actuellement  que  ses  cinq  maris  s'apprêtent  à 
lui  fournir  leur  prolifique  influence  y  elle  entr\>uYre  son 
stigmate  pour  l'absorber  toute  entière.  Cet  orifice  change 
bientôt  de  forme ,  et ,  deyenant  plus  gonflé ,  Il  se  mani- 
feste avec  plus  d'évidence  :  c'est  alors  qu'il  se  charge  de 


(  1«>  ) 

Qmbi  rellnère  inl&s  rneUeus  hanKlr  Anat; 
Qaam  cît&*gratiolam  YenerU  trahit  acrior  cilut  ! 

Stigma  rapax  promptum  toIlere  fiemper  hiaU 
Nil  niai  puWeream  nabem  stbi  pollinis  optât  ;    * 

ITt  bîbit ,  ot  rictus  ora  topema  premit. 
Aadi  qnife  pengit  campestris  pensa  nigella  » 

Ut  spes  non  hl\l  stîrpa  rediyiva  saas. 
Foacit  bymen  coitum  ;  pistilla  accommoda  TOtia 

Fiant  j  antheras  implicitnra  breres* 
Jamqae  stili  notant,  flectuntur,  moz  et  in  imoa 

Prospiciont'sponsoSy  pollen  ut  indë  bibanL 
Insuper  ut  soccos  pistillom  sorbeat  omnes  , 

Arctiiislioc  stringi  stamina  cuncta  TÎdes; 
Mosqoe  noTÎ  dives  loxûs  attolitur  inter 

Asseclas  quorum  mnnera  ccq[ita  sileut* 

la  pouàsîëre  génératrice  qu'une  humeur  Tisqueuse  re- 
tiendra dans  son  intérieur.  Combien  est  grande  la  pas- 
sion qui  consume  la  gratiole  !  Son  s^r gmate  ,    prêt  à 
prendre ,  est  toujours  entr'ouyert^  et  n'attend  que  Témir 
sion  pulvérulente  du  pollen  ;  l'a  t-il  absorbé  ,  aussît6t 
il  resserre  ses  bords.  Voici  encore  d'autres  menreilles 
aussi  étonnantes,  c'est  la  nielle  des  champs  qui  nous  les 
pffre,  lorsque  sa  fleur  s'cpanouissant^  elle  parait  dans  tout 
le  brillant  de  sa  parure.  L'h  jmen  l'appelle  aux  jouissances 
conjugales  ;  les  pistils  se  prêtent  aux  désirs  des  époux ,  et 
embrassent. les  anthères  qui  sont  plus  courtes;  les  styles 
ae  balancent^  s'infléchissent  et  se  portent  sur  les  maris 
situés  au-dessous  d'eux  pour  recevoir  tout  ce  qu'ils  pour* 
ront  leur  fournir.  On  voit  souvent  les.  étamines  être  plus 
étreintes  par  le  pistil  qui  alors  en  absorbe  mieux  les  sucs. 
Riche  bientdt  de  son  nouveau  trésor ,  il  s'élève  au  miliem 
de  tes  pareils  dont  les  fonctions  cessent  dès  ce  moment» 


Inde  'Securldacis  pistilla  canna  coroll» 
Declinata  tegil,  stamîna  prompta  latent, 

Jam  missura  anram^  pIuTÎas  arcente  malignas 
VexîIIo  et  tutam  sic  faciente  riam. 

Mais  où  m'emporte  le  désir  de  citer  les  beaux 
vers  de  M.  Petit-Radel;  j'allais  copier  en  entier 
son  intéressant  ouvrage  ;  qu'il  me  le  pardonne  : 
quand  j'ai  entre  les  mains  quelques-  unes  de  ses 
productions  poétiques ,  il  me  semble  être  trans- 
porté sous  un  bosquet ,  au  milieu  d'amis  éclairés 
et  que  j'aime;  les  heures  s'écoulent,  la  nuit  ar- 
rive ,  et  c'est  toujours  avec  peine  et  avec  regret 
que  je  me  vois  obligé  dé  m'en  séparer. 

Dom.  L. 


Ainsi,  dans  quelques  sécuridacés,  le  godet  de  la  corolle 
(»che  les  pistils  qui  sont  contournés  vers  le  bas  ]  les  éta- 
niines  toutes  disposées  en  sont  aussi  enveloppées  lors- 
qu'elles doivent  fournir  leur  émission ,  l'étendard  les  pré, 
servant  alors  des  mauvais  effets  de  la  pluie,  et  rendant 
plus  sûr  le  chemin  à  parcourir  à  l'émanation. 


(  *»«  ) 
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